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DISSERTATION 

SUE    LES  REJOUISSANCES  PUBLIQUES. 
PAR  BENETON  DE  PEYRINS  (i). 


L'avènement  d'un  priàce  à  la  couronne,  son  tnariage, 
la  naissance  ou  le  mariage  des  en&ns  de  ce  prince , 

(i)*Benetoii  de  Moranges,  de  Peyrins  (EtieiiBe-Qaude), 
gendarme  de  la  gourde  du  rof ,  mort  à  Paris  en  175a ,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  notices  y  de  dissertations  et  de  traités 
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une  victoire  remportée,  une  paix  conclue,  etc.,  ont 
dans  tous  les  temps  occasionné  des  fêtes  que  Ton  a 
célébrées  de  deux  manières  :  premièrement  par  l'ac- 
tion de  grâces  «qui  en  est  due,  et  que  Ton  rend  à  la 
Divinité,  et  en  sedbnd  lieu,  par  des  réjouissances 
auxquelle;»  le  jpoupla  Siomikle  prendre  part  d'une  ma- 
nière plus  particulière,  t'est  de  ces  réjouissances  que 
j'©ntreprcn«lsd€  parier -ici.    • 

Elles  consistent  communément  en  illuminations, 
ou  en  feux  d'artifice;  «ouvent  on  y  procure  au  peuple 
le  plaisir  de  la  dteise,  et  quelque&is  celui  de  boire  et 
de  manger.  Quand  ce  dernier  cas  arrive,  on  distribue 
des  vivres  et  on  fait  couler  des  fontaines  de  )fin.  Cet 
usage  est  ancien  |  «et  la  recherche  de  «o^  origine  m'a 
paru  intéressante.  Je  vais  la  faire,  et  montrer  que 
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curieux  sur  des  matières  historiques ,  et  notamment  sur  l'his- 
toire de  France ,  dont  il  avait  fait  une  étude  toute  particu- 
lière. Quelques-un^8  de  ce»  pi^es  <oiH  été  imprimées  sépa- 
rémeut,  telles  que  les  Traités  des  Marques  nati^pales,  des 
Tentes  etPavilhnsde  guêtre,  des  Enseignes  militaires ,  etc.  Mais 
•  c'est  par  la  voie  du  Mercure  et  des  autres  journaux  littéraires 
de'  son  temps,  que  Beneton  publiait  ordinairement  ses 
opuscules ,  et  combattait  ses^  adversaires.  Le  mérite  de  cet 
écrivain ,  plus  estimable  que  brillant ,  n'est  pas  dans  le  style. 
Il  J9^M  plusse  savoir  qu^  àt.ulwi;  xnais  il  choisissait  bien 
siest^i^etsf  et  ses  écrits,  sans  être  ni  élégans  ni  corrects^ 
ont  deux  grands  avantages  sur  beaucoup  d'autres  :  c'est  qu'ils 
int^essent  par  le,  fond  des  choses ,  et  qu'ils  sont  rarement 
asi»ez  longs  poor  être  entiujreux.  Ia  Dissertation  que  nous 
^tomnons  ici  est  extraite  àniUmmal  de  Verdun.  Mai  lySo. 
■   î        *'      -•■  .'h.  iEài^C.1^) 


cette  distribution  de  victuailles,  qui  excite  la  joie 
parmi  le  peuple  d'uijLe  ville  ^  et  sensible  pour  aÎAsii 
dire  le  rëumr  ejn-un  baBqiijifit  génërfd,  a  été  pratiquée 
de  tout  4^mp6. 

Uhistoire  nàws  a^end  qqe  les  hommes  s'étami; 
f(»inés  en  société  >  se  connurent  volontaii'emeQt  à  dejsi 
souverains;  que  ces  {ureixûe^s  souverains,  comme  celu:i; 
d^aujourd^hui^  ^  sont  toujours  portés  à  partager  avee 
leurs  sujets  la  joie  qu^ils. ressentaient  eux-mêmes  4es 
choses  av^tagi^ases  cpii  leur  arrivaient.  Des  prinoes 
établissaient  des  jeux  publics  et  aimuels  ;  d*autf  es  «s^ 
plaisaient  à^^^zhffer  leurs  sujets  4  pour  cela,  ils  train 
taient  à  leur  table  ceux  de  la  condition  la  plus  élei- 
vée,  et  gisaient  traiter  en  leur  ncon  ceux  des  condi- 
tions inférieures.  Quelquefois  aussi  les  sujets  se  do&- 
naienit  le  ménfie  pliàsir  ;  ceux  de  chaque  condition  ae 
régalaient  entre  eux;  et  cela,  biexx  examiné ,  pourryS^t 
servir  à  .autoriséH  les  repas  communs  que  les  société 
particulières  des  difféi^çns  porps  d'oflSciers,  de  nw 
chands  et  d^artisans  se  donnent,  tant  à  la  fête  du  saiiat 
que  chaque  corps  a  pris  pour  patron ,  qu  à  la  réception 
d^un  nouveau  membre  dans  le  corps. 

Les  «oui^jrains  réglaient  publiquement  leurs  su- 
jets ;  cela  est  constant.  Le  livre  d^£lsther  parle  dW 
festin  que  .don^na  Assuéms,  iroi  des  Perses,  qui  ;dura 
cent  quatre-vingts  jours.  Les  grands  du  royaume  fiiient 
régalés  les  premiers  aux  tables  îdu  roi,  et  ceux  d'entre 
le  peuple  q«i  voulurent  avoir  part  à  la  fête ,  le  ftvrent 
ensuite  aux  mêmes  tables.  De  telles  fêtes  étaient  ac- 
compagUiées  de  musique  et  de  danse.  Nous  lisions  dans 
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Virgile ,  que  la  reine  Didon ,  en  rëgalant  Euëe ,  fit 
chanter  au  festin  le  musicien  Jopas.  La  fête  que 
donna  Timpie  Balthazar,  roi  de  Babylone ,  et  dans  la- 
quelle il  fit  parade  des  vases  sacres  enlevés  du  temple 
de  Jérusalem,  est  enobré  un  de.  ces  festins  généraux 
dont  il  est  ici  question,  qui  duraient  plusieurs  jours, 
qui  étaient  d'une  somptuosité  inexprimable,  et  aux- 
quels participaient  une  infinité  de  personnes. 

Si  les  Orientaux  ont  été  les  premiers  des  peuples 
de  la  terre  qtd  aient  donné  des  fêtes  puMiques,  ils 
sont  aussi  lès  derniers  qui  les  ont  conservées  :  ils  en 
donnent  encore  très-souvent,  et  elles  sont  d'un  goût 
singulier.  A  la  Chine,  ces  sortes  de  fêtes  se  donnent 
le  plus  communément  à  découvert  ;  elles  durent  plu- 
sieurs jours;  les  décorations,  la  musique,  la  danse,  et 
surtout  les  feux  d'artifice,  en  composent  la  magni- 
ficence ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  de  celles-là  aux 
nôtres,  c'est  que  nous  agissons  danà  les  nôtres,  au 
lieu  que,  dans  une  fête  chinoise,  le  peuple  est  specta- 
teur oisif  :  le  spectacle  est  exécuté  par  des  gens  pré- 
posés pour  cela:  Si  la  fête  doit  durer  un  mois,  on  a 
une  comédie  qui  dure  autant  dé  temps  à  représenter. 
On  voit  par-là  qu'en  feit  de  poëme  dramatique,  ce 
peuple  ne  connaît  point  comme  nous  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  :  son  génie  le  porte  à  ne  point 
i'ennuyer  de  voir  et  d'écouter  une  pièce  dont  le  dé- 
nouement se  fait  tant  attendre.  Notre  façon  de  penser 
ne  nous  ferait  peut-être  pas  prendre  grand  plaisir  à  de 
telles  fêtes.  • 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  aussi  l'usage  des 
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fêtes  et  des  festins  publics  ;  car  sans  parler  de  ce  nom- 
bre infini  de  jeux  <|ui  se  yoyaieQt  dans  la  Grèce,  tels 
que  les  jeux  olympiques^  les  isjuniques  et  %^tres^  dont 
la  célébration  se  Êôsait  à  jour  pré^ ,  les  uns  tous  les 
ans,  et  d'autres  tous  les  deux^  trois  ou  quatre  ans ^  le 
seul  ouvrage  des  déipnosophistes  d'Athénée  prouve 
qu'en  ce  pays  les  grande,  ainsi  que  lés  petits,  aimaient 
à  se  régaler,  et  que  ce  goût  se  répandait  jusque  sur  les 
sages  et  les  philosophes*  Ces  sages,  partagés. en  diffé-^ 
rentes  sectes,,  s^  réjouissent  enseimble ,  malgré  la  ri* 
gidité  de  moeiurs  affectée  par  ceux  de  quelques-unes 
de  ces  sectes.  Celle  des  cyniques  notait  Jas*  la  der-» 
nière  à  se  trouver  a» ces  sortes  de  fêtes;  et  il  paraît, 
par  Touvrage-que- je  cite,  que  les  sceptiques  et  les 
académiciens,  quittaient  quelqueflk  le  portique  pour 
participer,  comme  le  peuple,  aux  réjouissances  pu-r 
bliques. 

Les  Romains  poussèrent  encore  plus  loin  que  les 
Grecs  Tamour  pour  les  jeux  et  les  festins.  Les  princi- 
paux magistrats.^  tant  que  dura  la  république,  et  les 
empereurs,  qui, vinrent  ensuite,  ne  gagnaient  Taffec- 
lion  du  peuple  qu'en  Tamusant  par  des  fêtes,  réité- 
rées. Tantôt  c'étaient  des  combats  de  gladiateurs  ou 
d'animaux  rares  ou  féroces,  ou  bien  c'étaient*  desnau- 
machies  ou  des  courses  de  chai^  ;  les  repas  n'étaient 
point  non  plus  épaignés  ;  et  on  vit  souvent  lès  empe- 
reurs ordonner  des  festins  pour  régaler  généralement 
tous  les  habitans  dèllome*  Le  régal  se  faisait  d'ordi- 
naire dans  les  places  publiques.  La  ville,  comme  l'on 
sait,  était  partagée  par  quartiers  appelés  curies.  Le 
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jour  indîqpië  pouy  la  fële,  tout  le  monde  se  rendait  où 
elle  devait  se  faire  ;  et  là ,  des  officiers  de  police  pré- 
p<:>sés  poutre  bon  ordre  ^  sous  les  yeux  d'uâ  magistrat 
stfpérieuF  appelé  tribunus  voluptùtum^  faisaient  as- 
seoir à  terre  et  en  rang  ceux  qui  se  préseMaient  pour 
être  ti^aitës  ;  et  chaque  convie  recevait  à  nïanger  et  à 
boire.  L'ordre  qui  régnait  dans  ces  sortes  de  fêtes  de- 
l^t  en  rendre  le  spectacle  agréable  par  sa  singularité. 
Les  nations  européennes,  qui,  att  cinquième  siècle, 
succédèrent  à  la  puissance  limaiae ,  tels  entre  autres 
que  les  Gotjis,  les  Gerjmaiâs  é*  les  Francs,  prirent 
semblablemént  Tusage  des  fêtes  publiques.  Elles  en 
faisaient  pour  célébrer  des  victoires.  Mais  il  faut  con- 
venir qu'avant  que  ces  nations  se  fussent  policées ,  ces 
fêtes  avaient  qiield|É  chose  de  barbare  (i)  :  un  peuple 
qui  venait  de  gagner  un  combat,  se  réjouissait  sur 
le  champ  de  bataille  j  les  soldats ,  en  s'en  retournant 


^  (i)  On  a  pourtant  des  exemples  de  fêtes  en  usage  chez  les 
Gaulois ,  qui  n'avaient  rien  que  d'agréal)le  et  de  divertis- 
sant. Dans  le  temps  où  le  superbe  Pari j  n'était  qu'un  misé- 
rable bourg  formé  de  quelques  îles  de  la  Seine,  une  asso- 
ciation assez  nombreuse  de  pêcheurs  et  de  gens  de  rivière 
y  célébrak  thaque  année,  au  retour  du  printemps,  une  fête 
à  l'honneur  du  soleil,  (le  cérémonial  consistait  dans  l'arrivée 
d'un  beau  jeune  honune  hlpnd,  monté  sur  une  barque,  et 
qui  représentait  le  soleil.  On  allait  au-devant  de  lui;  les 
jeunes  £dles  lui  offraient  des  couroimes,  et  attachaient  à^s 
guirlandes  à  sa  n|tcelle.  A  Faube  du  jour,  on  le  conduisait  à 
l!ile  des  Cygnes ,  et  le  reste  de  la  fête  se  passait  en  banquets 
et  en  danses.  (fi»L  C  L.) 
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chez  eux  *  «e  munissaient  du  crâne  des  vaincus  pour 
s*en  faire  des  tasses  ;  et  c*ëtait  .avec  un  tel-  meubla 
^ui!on  se  faisaitfhonneur  au  milieu  de  sa  famille. 

Lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  ^  les  ha* 
lÂtans  de  ce  vaste  continent  se  iréjouissaient  dans  le 
mémo  goût  :  les  Américains  étaient  même  plus  cruels 
<|ue  les  Celtes,  puisqulls  égorgeaient  leurs  prison- 
niers pour  en  faire  le  composé  de  leurs  festins.  On 
voit  dans  une  relation  du  pays  de  Congo,  en  Afrique, 
donnée  par  le^Pèrp  Làbat ,  que  ces  affreux  usages  y 
durent  encore^  On  ne  peut  les  apprendre  sans  u|i6 
espèce  d'horreur. 

Les  Celtes ,  ou  plutôt  les  trois  nations  que  je  viens 
de  nommer,  étant  bien  établies  dans  les  pays  qu'ils 
avaient  enlevés  aux  Romains ,  quittèrent  bientôt  ce 
qu'ils  avaient  de  sauvage,  non  seulement  par  rapport 
à  la  manière  de  se  réjouir,  mais  encore  dans  le  reste 
de  leurs  mœurs.  Se  trouvant  mêlés  avec  les  Romains , 
ils  prirent  leur  politesse  et  adoptSrent  la  plupart  de 
leurs  usages  :  on  peut  même  dire  que  nos  ancêtres 
devinrent  plus  modérés  sur  cela  que  ne  l'avaient  été 
ceux  qu'ils  cherchaient  à  imiter.  Les  spectacles ,  qui 
avaient  beaucbupplu  mxxx  Romains ,  tels  que  ceux 
des  gladiatetjU'S ,  B  furent  pas  de  leur  goût  ;  et  leur 
valeur  naturelle  leur  faisait  préféi:er  le  plaisir  d'êtrô 
acteurs  eux-«iêmes  dans  leurs  jeux,  à  celui  d'être  simr 
plement  spectateurs,  comme  Tétaient  les  Romains  daos 
la  plupart  des  leurs  ;  les  Français ,  dans  leurs  fêtes  ^ 
se  livrèrent  à  leur  génie  j  et  conformément  à  leurs  in- 
clinations ,  toutes  celles  qu'ils  eurent  étaient  des  ima- 
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ges  de  la  guerre  j  elles  se  passaient  en  courses  de  che- 
vaux  et  çn  combats  à.  armes  émqussées  :  ce  qui  faisait 
prendre  à  ces  fêtes  la  ressemblance  d' Ae  bataille  sans 
en  avoir  le  sanglant.  Ces  jeux  furent  dans  la  suite  ap- 
pelés tournois j  ou  carrousels ^  du  vieux  mot  carroussej 
qui  signifiait  une  fête  où  il  entrait  beaucoup  d'exté- 
rieur. On  dit  encore  parmi  le  peuple  dans  quelques 
provinces ,  et  particulièrement  en  Champagne  \  faire 
carroussej  pour  signifier  ces  divertissemens  bruyans 
et  dispendieux  auxquels  on  se  livre  dans  ime  noce,  ou 
dans  quelqu'autre  assemblée  particulière.  Nous  pré- 
tendons être  les  auteurs  des  carrousels  ou  tournois;  les 
Espagnols  j  les  Italiens  se  réfèrent  cet  avantage  :  peut- 
être  chacun  Va-t-il ,  sans  que  Tun  le  tienne  de  l'autre. 
Je  n'entrerai  point  dans  cette  discussion  (i)  ;  je  ne  dé- 
taillerai pas  non  plus  ce  qui  se  passait  dans  ces  fêtes, 
cela  n'est  point  ignoré.  Je  n'entreprends  de  parler  ici 
qu'en  général. 

La  monarchie  irançaise  s'étant  une  fois  bien  éta- 
blie ,  et  les  autres  monarchies  qui  nous  avoisinent , 
telles  que  celles  d'Allemagne ,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre l'étant  aussi ,  les  monarques  de  ces  florissans 
États  prirent  la  coutume ,  poflr  le  Jûen  du  gouverne- 
ment ,  d'assembler,  à  certain»  jouiiflréglés  de  l'année , 
leurs  principaux  sujets ,  tant  pour  rendre  la  justice , 
que  pour  régler  conjointement  avec  eux  ce  qui  devait 
être  exécuté  depuis  l'une  de  ces  assemblées  jusqu'à 


(i)  Le  lecteur  trouvera  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  à 
cet  égard  dans  les  volumes  suivans.  {Edit.  C.  L.) 
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une  autre.  Ces  assenaJ^lëes  s'appelèrent  d^abord  par- 
lemensj  plaitSj  phwita;  elles  ont  pris  dans  la  suite  le 
nom  à! états-généraux.  Entre  les  grands  qui  compo* 
saient  un  parlement  ,^et  qui  étaient  connus  sous  les 
litres  de  duCj  de  comte  et  de  barorij  se  trouvaient 
les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes ,  et  autres 
officiers  chargés  en  chef  ou  du  commandement  des 
gens  de  guerre ,  ou  de  recevoir  les  deniers  royaux  ^ 
ou  de  rendre  la  justice  aux  partici:^rs ,  sans  compter 
les  prélats ,  qui  s^y  trouvaient  aussi  pour  régler  ce  qui 
concernait  rÉglise. 

Céi  usa^^eAie  souffrirent  point  de^changemens, 
lorsque  les  gouverneurs,  qui  n'étaient , d'abord  que 
des  officiers  amovibles ,  se  fiirent  rendus  propriétaires 
de  leurs  gouvernemens ,  parce  qu'ils  restèrent  tou- 
jours soumis  au  roi  j  et  qu'im  duc  ou  un  comie^  grand 
vassal  (c^est  ainsi  que  fiirent  appelés  ceux  de  ces  gou- 
verneurs héréditaires  qvd  jouissaient  des  droits  réga- 
liens sur  leurs  terres),  ne  devaient  pas ^oins  l'hom- 
mage que  tout  autre  vassal,  dont  la  terre  ou  seigneurie 
relevait  immédiatement  ^u  roi. 

Les  assemblées  générales  dont  je  parle  étant  les 
actions  les  plus  solâ^elles  qui  pouvaient  se  faire  par 
l'importance  de  ce  qui  s'y  traitait,  et  par  la  qualité 
des  personnes  qui  y  assistaient,  ces  pers%nnes,  à  com- 
mencer par  le  monarque,  y  paraissaient  dans  toute 
la  pompe  de  leur  dignité. 

On  traitait  dans  ces  assemblées  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  en  général ,  c'était  proprement  le  par- 
lement. On  passait  ensuite  aux  affaires  qui  regardaient 
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le  souverain  en  particulier  ;  et  c^est  ce  que  l'on  appe- 
lait tenir  cour  plénière  (i).  Cependi^,  comme  cette 
seconde  assemblée  était  une  suite  de  la  première  j  et 
que  les  affaires  qui  ^j  traitaient  ayaient  im  rapport 
intime  arec  celle»  de  la  précédente ,  il  arrivait  assez 
souvemt  que  Ton  ne  distinguait  point  ces  deux  noms , 
«t  que  Ton  disait  qu'il  y  avait  eu  cotu*  plénière ,  au 
lieu  de  dire  qu'il  y  avait  eu  un  parlement. 

QpxÀ  qu'il  en  ^f^x^  tios  rois ,  à  la  fin  de  chaque  par- 
lement ^  tenaient  une  eotstr  plénière*  Le  souverain, 
en  sa  qualité ,  étant  maître  des  dignit^  et  des  hon- 
neurs^  c'était  alors»  qu'il  donnait  les  chU^ês  vacîhtes, 
-c<»iférait  des  bénéfices  j  accordait  des  pensions  y  dé- 
cotdLix  les  gentilshommes  ses  serviteurs  de  nouveaux 
titres  j  créait  des  chevaliers ,  etc.  Le  reste  de  la  cour 
plénière  se  passait  en  jeux  et  en  festins.  Le  commen- 
cement de  cette  cour  ayant  été  un  temps  de  grâce 
où  le  souverain  avait  eu  lieu  de  faire  connstftre  sa  li- 
béralité ,  la  fin  montrait  sa  magnificence.  Ce  n'était 
que  carrousels  et  que  repas  somptueux  à  plusieurs  ta- 
bles, pour  que  des  personnes  de  toutes  conditions  par- 
ticipassent au  contentement  et  à  la  joie  que  la  nation 
dcfvait  ressentir  alors  de  voir  tqM^s  choses  heureuse- 
ment terminées. 

Des  héraults  atinoiiçaient  le  festin  royal,  et  le  temps 
^ae  devait  durer  la  table  ouverte,  ou  le  tinel;  c'est 
ainsi  qu'un  tel  festin  s'appelait.  Le  mot  de  tinne^  en 

(i)  Voyez  les  Dissertationls  suivantes  de  du  Gange  et  de 
Gauthier  de  Sibert.  (fii^  C  L.) 
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ancien  celtique ,  signifiait  un  endroit  décousferi;  d'où 
Ton  peut  conjecturer  que  ces  sortes  de  repas  avaient 
pris  naissance  avec  la  monarchie ,  et  qu'ils  s'étaient 
faits  d'abord  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  au 
Chanip-de-Mars ,  et  par  conséquent  en  pleine  campa^ 
giïe,  d'où  ils  avaient  pris  le  Çom  de  tinel  (i).  Le  nom 
de  tonnelles^  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  dans 
différens  pays  à  ces  berceaujflfe  verdiire  destinés  à 
prendref  des  râfraîchi^emens ,  jtLstifîe  asseas  ce  que 
je  dis. 

Un  tel  repas  se  servait  à  plusieurs  tables  ;  le  peuple 
y  était  invité  par  le  cri  des  héraults.  Les  seigneurs 
qui,  par  leur  naissance  ou  leurs  dignité,  étaiept 
admi9  à  la  table  du  roi,  ou  aux  premières  tables,  y 
étaient  conviés  séparément  par  des  oflSciers,  Souvent, 
avant  le  festin ,  on  disait  des  distrit>utions  au  peuple  ; 
ces  distributions  s'annonçaient  aussi ,  et  les  héraults, 
en  jetant  l'aident,  criaient  :  largesse!  et  en  même 
temps  ^  càrrousse  f 

^i  le  monarque,  danft  tme  cour  plénière,  se  mon- 
trait magnifique,  les  grands  de  sa  cour  ne  si- 
gnaient pas  non  plus  sur  cela  ;  c'était  à  qui  l'empor- 
terait en  générosité  j  tous  se  portaient  à  l'envie  à  faire 
honneur  à  la  nation  :  ce  temps  était  pour  elle  tin  témpd 


(i)  C'est  ainsi  que  se  terminaient  les  assemblées  générales 
convoquées  par  les  druides  avant  rétablissement  de  la  mo- 
narchie française ,  et  qui^e  tenaient  dans  la  forêt  des  Car- 
rades,  près  du  lieu  où  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Chartres. 
On  y  mangeait  fdrt,  et  l'on  buvait  de  même.    (^E^L  C.  L.) 
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de  gloire.  Il  faut  cependant  conyenir  qu^il  se  passait 
dans  ces  cours  dés  choses  si  singulières ,  (ju'on  s'en 
serait  moqué,  si  les  mœurs  de  ces  temps  n'en 
eussent  voilé  le  ridicule.  On  tombait  dans  une  pro- 
digalité si  excessive,  qu'aucun  motif  ne  pourrait  la 
justifier  aujourd'hui.  Un  exemple  que  je  donnerai 
dans  la  suite  servira  de  preuve  de  ces  actes  de  ridicu- 
lités  qui  se  payaient  |^s  les  cours  plénières.  Les  fêtes 
dont  je  viens  dé  parlel^tant  cessées,  chaque  membre 
du  parlement  s'en  retournait  dans  sa  province ,  où  il 
tenait  ime  assemblée  composée  de  ceux  qui  avaient  la 
charge  ou  la  conduite  de  quelque  chose  sous  son  auto- 
risé. Ces  assemblées  provinciales  s'appelaient  assises^ 
du  mot  celtique  aisSj  territorium^  et  c'était  par  elles 
que  les  ordres  de  la  cour  étaient  promulgués;  elles 
étaient  plus  ou  nioins  nombreuses,  plus  ou  moins 
brillantes,  selon  la  qualité,  le  pouvoir  et  les  richesses 
de  celui  qui  avait  droit  de  les  convoquer.  Les  assises 
se  tenaient  à  l'imitation  du  parlement  ;  chaque  assise 
était  suivie  d'un  tinel,  ce  qui  imitait  encore  la  cfur 
plénière ,  qui  était  la  suite  d'un  parlement.  Les  grands 
vassaux,  qui  étaient  seigneurs  régaliens  sur  leurs 
terres,  donnaient  même  à  leurs  assises  le  nom  de 
cour  plénière»  C'était  ainsi  qu'en  usait  un  duc  de 
Bourgogne  ou  un  comte  de  Champagne;  d'aussi  grands 
seigneurs  que  ceux  dont  je  parle,  qui  étaient  hauts 
suzerains,  cherchaient  à  imiter  dans  les  assemblées 
de  leurs  Etats  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée 
générale  de  la  nation ,  et  ils  y  Réussissaient.  Un  grand 
vassal  qui,  pendant  la  tenue  de  ses  assises,  voyait  à  sa 
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cour  beaucoup  de  gentilshommes  ses  vassaux  qui  ve* 
naient  être  témoins  de  sa  magnificence ,  et  lui  montrer 
la  leur/iî'ouMiait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  la.  satisfactimi  de  ces  courtisans;  il  faisait  des  cheva* 
liers^  et  tenait  tinel  ouvert.  Le  tinel  d'une  assise  durait 
aussi  plusieurs  Jours,  pendant  les(juels  on  servait  plu- 
sieurs tables,  pour  mettre  de' la  distinction  entre  les 
con\dves.  Cette  différence  en  faveur  des  personnes  éle* 
vées,  lés  engageait  à  paraître  magnifiques  à  leur  tour, 
tatit  dans  leurs  actions  que  daiis  leur  suite,  et  cette 
magnificence  était  outrée  ;  j'ai  promiâd'en  donner  un 
exemple  :  le  voici,  tiré  mot  poiu*  mot  de  V Histoire  du 
Languedoc  : 

(c  Raymond ,  comté  de  Toulouse ,  s'étant  rend^n  la 
ville  de  Beaucairéf,  sur  le  Rhône,  en  1772,  pour  y 
tenir  sa  cour  pïénière,  où  se  devait  trouver  Henri  II, 
roi  d^Angleterre,  et  Alphonse,  roi  d'Arragon,  les 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence  s'y  étant 
rendus  en  grand  nombre,  y  célébrèrent' différentes 
fêtes;  les  rois  ne  s'y  trouvèrent  point,  hiais  les  sei- 
gneurs de  l'assemblée  ne  laissèrent  pas  d'exécuter  ce 
qu'ils  avaient  arrêté  de  feire  pour  montrer  leur  opu- 
lence. Lé  comte  de  Toulouse  commença  ses  largesses 
en  donnant  cent  mille  sols  à  Raymond  d'Agoust, 
chevalier.  (L'historien  évalue  ces  sols  en  en  mettant 
<^inquante  pour  un  marc  d'argent  fin.)  Le  chevalier, 
qui,  de  son  côté,  était  libéral,  distribua  aussi  ces  cent 
mille  sols  à  environ  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent 
à  cette  cour.  Bertrand  Kambaud,  autre  gentilhonune 
de  la  cour,  fit  labourer  des  terres  aux  environs  de 
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Beaucaircy  et  fit  semer  jusqu  à  trente  mille  sols  en 
deniers.  <jfiillauQ»e -Gros  de  Martel,  q^i  avait  tro^ 
cents  chciTaliecs  à  sa  suite,  et  <[ui  les  nowrisçpii,  ^i^ 
sait  apprêter  les  méis  dans  sa  cuisine  à  la  d^rjté  de 
flambeaux  de  cire^  La  comte^e  d'Ui:^!^  <{ui  serait 
venue  à  la  fête,  .si  le  roi  d'Arragon  s'y  fôt  trouvée,  y 
envoya  une  jcourcHwe  ^esdmée  qi^arante  nptiUe  j&oh»  U 
ÊLUt^coire  que  les  troubadours,  qui  étaient  les  po^t^es 
et  les  musiciens  du  temps ,  ja^e  maxiquère^it  poin^ao^ 
cette  fête,  non  plus<pleles comédiens,  puisqu'on  avait 
résolu  d'établir  tn  roi  sur  tous  ces  artisans  de  plaisirs  ; 
et  enfin  Raymond  de  Venouse ,  qui  devait  ^tre  un 
gentilhomme  fort  riche,  fit  brûler,  par  ostentation, 
tren^  de  ses  chevaux  devabt  toute  l'asse^lée^  )> 

Par  ce  récit,  on  jugera  quelle  devait  être  la  ma-^ 
gnifieence  des  eoui^  plénières ,  puisqu'il  s'y  Élisait  des 
profiisionsqui  aursdent  dû  ^fisser  pour  ridicules,  mais 
qui,  bien  loim  d'être  regardées  comme  telles,  étaient 
admirées  en  cestetops-lji.  C'était  particulièreanent  «i 
ces  occasion^  que  les  .souverains  et  les  hauts  suzerains 
affectaient  de  paiiaitre  grajotds  aux  yeux  de  leurs  sujets 
et  de  leurs  courtisans;  et  les  geniilshonunes  les  plus 
ms^niftques ,  ou  plutôt  ceux  qui  s'étaient  livrés  aux 
plus  folles  dépenses,  étaient  censés  avoir  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  patrie  et  au  souverain.  Les  cours  d'au- 
trefois étaieni;  plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  sont  à 
présent.  Où  en  treuver^it-on  une  aujourd'hui  dans  fe 
monde  jqui  fût  composée  de  dix  mille  courtisans^ 
conmie  était  celle  du  comte  de  Toulouse,  dont  je 
parle,  quoique  ce  comte  ne  fôt  lui-même  qu'un  sii^ 
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jet,  et  par  consféquent  d^un  rang  beaucoup  au  dessous 
d'un  souverain  ? 

LVw  a  vu,  dons  des  fesûpi  donnés  pelidant  la 
tenu^  d^as^is?^  suzeraines,  jet^  les  plats  de  terre  pcê^ 
oieuse  dont  pql  s'était  servie  telle  que  serait  la  porcè* 
laine  d'à  pcé^ent^  et  ^casser  les  vases  à  boireli  .ehac{i»e 
santé  ifçà  se  buvait. 

M.  le  Labou^Wydtms  sejsi  additions  aux  Mémoires 
dg  Cctsteinau  (i).,  patrie  d'un  vicomte  de  j^imoges 
qui  vivait  au  temps  où  le  poivre  coi^mençait  d'être 
e^  Msage,  et  .qui;&i3ait  ^^het^r  beaucoup  de  «iette 
db^r^  et  rare  i9Aar<chandise ,  pour  avojir  la  satisfaction 
de  l'offm  à  pelletées  h  ceux  qui  lui  en  Êiisaièùt-  4e^ 
mmàfin^*  Ce  même  vàeomte  .se  trouvant  un  jour  sjor 
les  lerres'd»  eomjie  de  Poitiera^  ma^,  avok  de  bois 
poiu*  sa  cuisine^  et  sa  fierté  l'empèehant  de  rêeourir 
^u  eomte  pour  en  avoir,  il  ordonna,  ài  ses  officiers.  dV 
4^het^  assess  de  »Qix  pour  en  pouvoir  feire  du  feu 
«uffîaammemt  pour  cutsiner>  Sî  U  sgénérosiité  a  Kju^l* 
j^  fanh  ces  actes  ^  il  feut  convenir  qu'elle  est  d'une 
espèce  bien  singulière  ^(â).      • 

— — 11^— — ^— ^^— — Oi  I  ■■     I         p   ■    I  ■  Il  m  fc  I  .  ■  ■  ■  Il  m  t 

(I)T.3. 

ii)  Voici  iroe  $ingiilarité  d'un  autre  get^re ,  et  qui  appar- 
tient également  à  Thistoire  des  réjeuîssances  publiques. 

On  célébrait  anciennement  à  Metz  la  fête  dite  du  (Smu- 
Uch.  Le  Grauiich,  mot  allemand  qui  ^signifie  béte  monstrueuse, 
éjtait  une  image  d'osier,  revêtue  de  carton  peint,  représen- 
tpit  une  espèce  de  dragon.  De  sa  queue  sortait  un  dard,  à  la 
pointe  duquel  chaque  boulanger  était  obligé  de  fournir  uti 
petit  pain.  Un  maiguiUier  de  village  portait  ceUe  %ure  à 


( 
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_  • 

Lies  autres  monarchies  ont  eu  comme  nous  des  as- 
semblées générales  et  des  provinciales  ou  particu- 
lières, ir  n'y  a  de  différence  que  dans  les  noms  que 
chaque  nation  donne  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chez  elles  ;  celles  d'Angleterre  ont  totijours  été  nom- 
mées parlemensj  celles  d'Allemagne  ^  de  Pologne  et 
de  Suisse  prirent  le  nom  de  diètes;  en  Suède  et  en 
Danemarck  ce  sont  des  états-générauœ ;  en  Espagne 
et  en  l?ortugal  ce  sont  maintenant  des  Juntes  j  et 
c'étaient  autrefois  des  cartes. 

Tous  ces  mots  de  cour^  de  carte ^  de  diète  et  de 
Junte j  montrent  par  leur  signification,  que  ces  as- 
semblées devant  se  faire  en  concorde  et  union,  de- 
Taient  être  précédées  ou  suivies  de  festins  ;  aussi  ces 
nations  n'en  faisaient-elles  pas  moins  que  nous  en 
superfluités  de  magnificence.  Une  infinité  de  g^ns 
étaient  nourris  pendant  la  tenue  de  ces  assemblées.  En 
Espagne ,  les  cartes  se  célébraient  avec  la  même  somp- 
tuosité que  les  cours  plénières  de  chez  nous  ;  les  grands 
de  ce  royaume,  dans  ces  occasions,  traitaient  splendi- 
dement leurs  vassaux  §t  arrière- vassaux;  cette  généro- 
-  '  .  - 

la  tête  de  la  procession ,  tout  fier  d'une  si  noble  charge.  Le 
peuple  des  environs  de  M^tz  dansait  autour,  et  poussait 
dans  les  airs  des  cris  de  joie. 

D'après  une  vieille  tradition,  une  bête  fauve  ravageait 
tout  ce  canton  ;  personne  n'osait  l'approcher.  L'ub  des  évé- 
ques  du  pays  ayant  jeté  son  étole  sur  le  cou  de  l'animal, 
celui-ci  resta  aussitôt  immobile,  et  se  laissa  massacrer. 
Telle  est,  dit-on,  l'origine  des  réjouissances  du  GrauKch, 
qpi  se  pratiquaient  encore  dans  le  demiersiècle.  (Ee&V.  C  L.) 
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site  les  faisait  <jualifier  de  ricos  hombreSj  ce  qui  pour- 
rait se  rendre  par  puissans  seigneurs.  Il  est  ménib 
arrivé  de  là  que,  quand  on  est  venu  à  se  fixer  sur  le 
port  des  armoiries,  les  descendans  de  ces  grands , 
pour  perpétuer  le  souvenir  que  leurs  ancêtres  avaient 
es  assez  de  vassaux  pour  tenir  tinel,  se  donnèrent  des 
armoiries  significativ.es  de  la  chose;  telles  sont,  par 
exemple,  les  armoiries  des  Mamiques  de  Lara,  qui 
sont  des  chaudières  remplies  d^anguilles.  En  Aile-* 
magne,  les  seigneurs  de  cette  nation  qui  se  rendaient 
au!x  diètes,  y  allaient  suivis  de  la  plupart  de  leurs 
vassailk;  ces  vassaux  étaient,  selon  Pusage,  défirayé^ 
pai^  leur  suzeraih,  et  forinaieni  a  ces  suzerains  un  si 
nombreux  accompagnement  y  qu^il  était  passé  en  pro- 
verbe de  dire  gare  la  xjueuel  pour  un^articulier 
qui^  donnant  un  repàsi^  voyait  entrer  chez  lui  plus 
de  genb  quHl  n*en  avait  convié;  car,- quoiqu'un  sei- 
gneur allemand  défrayât  sa  queue ,  elle  était  si  longue 
qu'elle  lie:  laissait,  pas  d-inconimoder  dans  les  Héux 
où  elle  s'arrêtait        .:.;:".; 

On  estencorè  en  usagé  danè  le  Nord  dé  distribuer 
des  vivres  en  profusion  dans  les  fêtes  publiques.  On 
Êât  rôtir  des  bœu&  tout  lêntiers  que  Tbn  distribue 
ensuite  par.mdrceàùx;  et  il  y  a  quelques  années  qu'un 
anJ[>assadeur  de  Russie  étant  à  Paris,  et  voulant  célé- 
brer un  événement  qui  regardait  sa  nation,  il  fit  cuire 
un  bœuf  dont  le  ventre  était  rempli  de  volailles ,  etc. , 
qu'il  fit  distribuer  à  quiconque  en  voulut,  à  la  faveur 
d'une. belle  illumination,  tandis  qu'il  y  avait  bal  et 
repas  dans  son  hôteL 


(  ï8) 
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DES  ASSEMBLEES  SOLET^I^ELLES 


DES  ROIS  DE  FRANCE. 


PAR  DU  GANGE. 


Dans  le  premier  établissement  de  la  monarchie 
française,  nos  rois  ont  choisi  une  saison  de  Tannée 
pour  faire  des  assenu)lées  générales  de. leurs  pieuples^ 
pour  y  réceroir  leurs  plaintes  ^  et  pour  y  faire  de  non- 
yéàux  règ^nens  et  dé  nouvélleà  lois  qui  devaient  ôtre 
areçus  d'un  consentement  '  universel.  Ils  y  fàisaiient 
encore  une  revue  exacte  de  leurs  troupes  et  de  leurs 
doldats ,  k  Cause  de  quoi  quelques  ëuteurs  (i)  ont 
écrit  que  ces  assemblées  fioarçEit  nomimées  Ckanip^q* 
MarSj  du  nom  de  la  déité  qui  présidait  à  la  guert^. 
Gr^iré  dé  Tours  {a)  pîorlant  de  Clovis  :  Traniacto 
^ero  cmito'  jussk  omhemcumdhnarmn  apparaài 
'ad^enire  ph'alangantj  osiensurcakin  campo  Martib 
suorum  carnoruni  mtorerà.  Et  véritablement  il  sém* 
biè  que  iios  Français  donnèrent  ce  hcnln  à  des  revues 
générales  des  troupes ,  à  Fexemple  des  Romains ,  qni 


■'    ù 


(i)  Flod.y  h  I.  HisU  Rem.yC.  i3.  P^ita  S.  Remig. 
(à)  L.  â.  Hist,  c.  iy.  Aimoin,  I.  i,c.  la.Gesta  Fr.,  c.  lo. 
Fhd.,  Vita  S.  Rem. 
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avaient  coutume  dé  les  faire  dans  le  Champ-de-Mars , 
proche  de  la  ville  de. Rome  (î),  et  où  ils  exerçaient 
(M^dinairemeht  leurs  soldats  ;  d*où  vient  que  nous  li- 
sons que  la  plupart  des  grandes  ville^  des  provinces 
qui  leur  ont  appartenu  j  ont  eu  près  de  leurs  murs  ces 
Champs-de-M ars ,  à  Timitation  de  cale  de  Rome  :  ce 
que  la  vie  de  saint  Eleuthère  (2)'  remarque  à  Tégard 
de  celle  de  Tournai ,  dont  il  était  ëvéque  j  Girolàmo 
délia  carte  pour  celle  de  Vérone  (3) ,  et  Vesler  (4),' 
pour  plusieurs  autres.  TrebelUus  PolliOj  en  la  Vie  de 
V. empereur  ClaudiusÇS)^  fait  assez  voir  que  ces  exer- 
cices de  la  guerre  se  faisaient  dans  les  campagnes: 
Fecerat  hoc  etiam  adolescens  in  militid^  ciim  ludù- 
cro  Maitiali  in  campo  luctamen  inter  Jbrtissimos 
quosque  nu>nstraret. 

Mais  il  est  bien  plus  probable  que  ces  assemblées' 
furent  ainsi  nonimées^  parce  qu*elles  se  faisaient  ad 
commencement  du  mois  de  mars.  La  chroïiiquè  de 
Frédegaire  parlant  de  Pépin  :  EwhUo  annà  prœfatUs 
rex  à  Kal.  Mort  omnes  François  sicut  mus  Fran-' 
corum  estj  Bemaco  villa  ad  se  venire  prœcepit.  Un 
titré  de  Efegobert  est  souscrit ,  die  calendarum  ^UàT" 
tîanan  in  com^pendio  Palatibj  qif  était  le  jour  auquel 
on  commençait  ces  assemblées  (6).  Il  y  a  même  lieu 


(i)  F".  Auior.  cit  à  Èosino,  1.  6,  c.  11. 

(2)  Fita  S.  Eleuther,  c.  2 ,  §  5- 

(3)  Hist.  di  Verona,  1.  7,  p.  ^iS.       ♦ 

(4)  L-  5.  ^ 

(5)  Bér.  Vend.  TrebeL  Poil  in  CUuidio. 

(6)  In  Chr.  FonUmelly  c  1. 


(ao) 

de  croire  que  nos  premiers  Français  prirent  occasion 
de  commencer  les  années  de  ce  jour-là^  ce  qu'on  peut 
recueillk'  des  termes  du  décret  de  Tassilon ,  duc  de 
Bayière  (i)  :  Nec  in  publico  mallo  transactis  tribus 
Kalendis  Mattiis  post  hœc  anciUa.permaneat.  Car 
ce  qui  est  ici  ap|)elé  Mallum  publieumj  est  ^pmmé 
Plûcitum  dans  Frédegaire  (2) ,  Corwentus  en  ce  pas^ 
^<e  d'Aimoin  (3)  t  Bituricam  verdensj  corwen-- 
tuMj  more  Francicoj  in  campo  egit.  Ailleurs  il  le 
nomme  conçentus  généralisa 

Cette  coutume  de  convoquer  les  peuples  au  premier 
jour  de  mars  eut  cours  long -temps  sous  la  première 
race  deixos  rois  (4)TMais  Pépin  jugeant  que  cette  saison 
n'était  paâ  encore  propre  pour  faire  la  revue  des  trou- 
pes, et  encore  moins  pour  les  mettre  en  campagne, 
changea  ce  jour  au  i  "'  de  mai.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Frédegaire  (5)  :  Ibi  plàcitum  suum  campo- 
MadiOj  quod  ipse  primas  pro  campo  'Martio  pro  uti- 
litote  Francorum  instituitj  tenensj  multis  muriéri- 
hus  ÏL  Francis  et  proceribus  suis  ditatus  est.  Quel- 
ques annales  rapportent  que  ce  changement  se  fit  en 
Tan  '^SS.  Et  Taùteur  de  la  Fie  de  saint  Rémi j  arche- 
vêque de  Reims ,  mifrqué  assez  que  ce  fut  pour  la  rai- 
son que  je  viens  de  dire  :  Queni  conventum  posteriores 


T 


(OC.  3,  §13. 

(a)  Ann.  766. 
(3)L.  4i  c.  67.     • 

(4)  Aimoin,  c.  68,  70,  71,  85. 

(5)  Ann.  766.  AnnàL  Fn,  U  a.  Hist  fr.<,  p.  7,  etc.,  afvtd 
Lab.y  t.  a.  Biblf  p.  fZ^ 
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JFranci  Mail  campum^  quando  règes  ad  àeth  soient 
proceàeres  vocairi  instiUierunt.  Depuis  ce  iemps-Ià 
.cies  assemblées  changent  de-nom  dans  les  auteurs  y  dans 
lesquels  elles  sont  appel'ëéa  indifféremment  Gampi 
Magii^  où  ilfaJû''(i)vQuelques»-uns  ont  ébrit  que  la 
Tille  de  Maienfeld,  au- diocèse^ de* Cbire-^  au  canton 
des  Grisons  y  fut  aihâ  nommée  à  cause  de  ces  asseni- 
blées  qui  se  tenaient  au  mois  de  mai.  Car  Maienfeld 
signifie  champ  de  niaL  Non  seulement  on  y  traitais 
des  affaii^s  delà  guerre,  mais  enoore  généi'aleraèAi 
de  toitt.es ,  le^t.  c)]M>se&;  qui.  regatdaienic  le  bien  public 
Frédegairie  (a)  ::  Ommes  optimaies  Fmncomm  ad 
Durorinpago  Rigiuednse  <A  eampoMadioprosahite 
patrie^  et  utilitate  EWtncorum  tmctdnda^  placito  ins^ 
titutÇj^  ad  se  ofeiJ^re  prœcepit^  ce  qui  est  aussi  toucbé 
par  le mpine  Aigra^j  ea  U.  w  dp  saint  Ansbertj  arche- 
vêqgu^  de  Rouen  (3)..  ♦ 

L^  rois,  recevaient  en  ces  assemblées  lès  pr^ns 
de  leurs  sujets,  ce  qui  est  particulièrement  remarqué 
par  le  passage  de  •  Frédegaire  que  je  viens  de  citer,  et 
par  to\is  les  auteurs-  (4)  qui  ont  parlé^  de  la  grande 
autorité  des  maires  du  palais,  lorsqu'ils  écrivent  qu'ils 
gouveagié^trËtat  avec  un  tel  pouvoir,  quil.ne  res- 
tait ai^  princes  que  le  seul  nom  de  ro/^^  lesquels  se 

■  ■        1  ■■    I  1 1  I  ■  ■  I  '     »      11'         ■  '       ■'     ■     .  ■  "'  ;  ■ 

(i)  CM.  Jlfoûs.,  ann.  5^77,  790,  Chr,  S^Gall.,  aqn/yyS.éîe 
seq.  Goldast 

(a)  Ann.  761.  ^^  * 

(3)  G  5 ,  n.  aa.  ^ 

(4)  Annal  Fufd^  Mar-  Scoty  ann»  75b*  Chr:  Tûr.,  ann,  870. 
jindr.  Sibuy  ann.  66a.  Chr.  Hiîdes*,  ann.  75o. 


contentaient  de  mener  une  vie  casanière  dans  leuirs 
palais  y  et  de  se  faire  voir  une  &is  Tan  en  ces  assem- 
blées où  ils  recevaient  les  prësens  de  leurs  peuples  : 
In  die  autem^  Martis  campo,  secundàm  antujuam 
consuetudinenij  dona  illis  regibus j  à  populo  offe-^ 
rebantur  :  ce  sont  les  paroles  de  la  chronique  d'Hil- 
desheim.  0^  qui  est  encore  exprime  par  Théopha- 
lies  (i),  en  ces  termes,  au  sujet  des  rois  de  la  pre- 

miere  race  :  lâoç  yètp  Sv  cdmXç  rlv  xupcov  a?T«i»v ,  «(toi  tIv  PSyoe, 

c^d'eciv  x^l  tr/vt(V ,  olfxoi  ti  itarpUSuv ,  xoà  wirèi  M^cov  p{Sx  icpMn^ 
Tov  pivbç  icpoxaOcilitf^ac  itct  frotvrbç  tov  fSvooç ,  mai  icpooxuvcev  aô- 
Toùç,  xa^  icpo9xuvciff5aiA  v«r  oMTuv,  xttc  ^<É)poyopff93ou  rà  xatà 
ormiBitw^  xflù  CQ^rt^ovac  iBÎkoTç,  xa^  dhwç  fcAç  tou  «XXov  Moébii 

xdO,  loeuTov  ^caycfv.  Les  Annales  de  France  (s),  tirëes 
de  Téglise  de  Metz,  remarquent  plus  particulière- 
ment ce  qui  se  pratiquait  en  ces  assemblées,  tant  à 
regard  des  affaires  qui  s^y  traitaient,  que  de  ces  pré- 
sens qui  se  faisaient  au  roi.  C'est  à  Tendroit  où  il 
parle  de  Pépin,  Tancien  maire  du  palais  :  SinguUs 
vero  annis  in  Kàlendis  Mardi  générale  cum  omni^ 
bus  Francis j  secundàm  priscorum  consuetudineràj 
concilium  agebat.  In  quo  ob  rçgii  nomùÊÈ  rester 
rentianij  quem  sibi  ipse  propter  humiUtatis  et  man^ 
suetudinis  magnitudinem  prœfeceratj  prœsidere  jw 
bebat  :  donec  ab  omnibus  optimatibus  Francorum 
donariis  acceptisj  verboque  pro  pmce  et  defensione 


(i)P.337. 

(a)  L.  Gga. 
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ecdesiârum  Dei  et  pupûhrumj  et  viduarum  facto ^ 
rafOuque  fœndkcltumj  et  picendio  soUto  décrets  in^ 
terdicip^  eœercUui  qupque  prœcepto  dato.  Ut  gua-- 
cumque  die  ilUs  denuTitiaretuTj  parati  essent  in 
partemy  quam  ipse  disponerçtj  proficiscL  Nous  ap- 
prenons de  ee  passage  la  raison  pour  laquelle  Pépin, 
61s  de  Martel ,  traqsfëioi  ces  assemblées  au  premier 
joHT  dé  n\ai,  et  qoe  ee  fut  potpr  ce  cfoe  la  saison  n*é-' 
tant  pas  encore  assez  avancée,  Ton  ne  pouvait  pas 
mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte  qu^il  fallait 
prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  devaient  trou- 
ver sous  les  armes  pour  marcher  contte  les. ennemis^ 
étant  ainsi  obligés  de  s^assembler  une  seconde  fois. 
Hincmar  (i),  archevêque  de  Reims,  dit  que  ces  pré- 
sens «e  Ëdsaient  par  les  peuples  aùk  rois,  pour  leur 
donner  moyen  de  travailler  à  leur  défense  et  à  celle 
de  rÉtat  :  Causé  suœ  dejensîqnis/  Quant  à  ce  qu^il 
les  appelle  dons  annuels j  cela  est  çpnfîrmé  pas  plu- 
sieurs passages  de  nos  annales  (12),  qui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  Celles  qui  ont  été  tii;ées  de 
l'abbaye  de  Saint -Bertin  :  Ibùjue  habita  generali 
conuentUj  et  oblata  sibi  annuÀ  dona  solenni  more 
suscêjpitj  et  legationes  plurimas^  quœ  tam  de  Roma 
et.  Benes^entOj  quàm  et  de  aUis  t(f>ngùiqi^is  terris  a4 
eum  vénérant j  ttudivitj  atque  absoluit.  Ce  qui  mon- 
tre encore  qu'on  réservait  les  occasions  de  ces  assem- 
bla'p6br  recevoir  les  ambassadeurs,  affh'ae  leur 


.11        »  l       •••     "'^ 


(i)  InQuoiief.,  p.  4o5f  ofOêd  ÇeUoU  Anft.  Fr*  Bert,,  an.  829» 
(a)  AfinaL  Eglnh.,  ann.  837.  Ann.  Bert.,  ann-  §3a  ,835, 83yr 
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fiiire  voir  la  magnificence  de  v  ces  cours  royales.  Ces 
dons  et  ces  présens  sont  appelés  tantôt  (i)  Armualia 
doruij  et  souvent  (2)  AnruuLj  parce  qu^ils  se  fsgisaient 
tous  les  ans,  et  même  d^abord.au  commencement  de 
Tannée  :  à  cause  de  quoi  les  auteurs. leur  donnent 
quelquefois  le  nom  diétrenneSj  nos  rois  en  ayant  usé 
coinuie  ces  anciens  rois  roma^ps,  qui  en  inventèrent  le 
nom  et  la  coutume.  Un  poète  du  moyen  temps  dit  (3)  : 

Stremz  prœterea  nitent* 
Pbires  aureolœ  munere  regiOf 

OUm  prindpilms  probis 
laid  prifudpUs  auspido  datai  f 

Fausto  Jtempons  ondne  : 
JJtferrtt  ducihus  strenua  stremU 

Annus  gesta  rectntior. 
lllas  nobiiitas  Cœsoribus  piis , 

Rex  dignis  procerum  dabàt, 
Vrbis  quas  Latiœ  tumjweni  dèdif 

Rex  Titus  TaUus  prior^ 
Ftstas  accîpiem ,  paupere  munere  f 

Vefheruu,.  studio  patrum 
Solers  posteritas  quas  créai  aureas. 

Seroant  dona  tamen 

•t  ...  , 

A  hico  çeteri  nonfine  strenua^ 

« 

Dq  moins  je  remarque  que  ces  présens  sont  souvent 

. « 

'  Il  I      ■  I  II  p  I II     I     f  ■ 

« 

(j.)  Armai,  figinh.^  ann»  839.  Bert,,  ann.  864.,  869^  87^ 
lup.  Ferrar.f  ep.  Sa.  Hincmar,  Quater/h 

(2)  Frot,  cp.  21. 

(3)  Fest  Symm.f  L  i,-èp.  4*  Metellus  in  Quirlnat^  t  1.  Ca- 
idst!^  p.  44 1  45* 


(a5) 

9sppe\és  xenia  dai^ Flodoard, en  V Histoire  de  t église 
de  Reims  (i),  <{ui  fait  YQir\<{ue  Tusage  en  était  en 
Errance  sous  Cloyis  et  les  premiers  rois;  et  je  crdis  que 
ç^est  pour  la  même  raison  que  les  tributs  que  les  peu- 
ples de  Dalmatie  payaient  aux  rois  de  Hongrie  et  à  la 
république  de  Venise ^  lorsqu'ils  leur  ont  été  sujets, 
étaient  Jionmiés  strinœ  ou  ^<rûin^y#un  termp  tiré  du 
latin  .sfneruij  force  que  c'étaient  des  dons  gratuits  et 
volontaires^  qui  ne  se  gisaient  que  par  forme  de  re- 
connaissance.-:  ce  qui  semble  être  exprimé  dans  -un 
titre  de  SebastiimoZiano,  dqge  dé  Venise  de  Fan  i  ifj^y 
pour  les  habitais  de  Trau  (2)  :  Nolumw  ut  àUquo 
modo  (0endarUurjji^quetolkitur  eis  aliqua  incoip- 
sàptastrinnaj  rUsiquam  ipsisponte  dore  voluerint. 
Gela  est  oon&rme  à  <:e  que  Constantin  Porfdi^roge- 
nète  écrite  que  Têmpereur  Basile,  son.aïi^iad,  pensuada 
aux  Dalmates  de  payer  aux  Sçlayons,  pour  achète 
la  paix  d'eilxy  ce  qu'ils  avaient,  coutume  de  payer  à 
leurs  gouverneurs,  et  de  dcinner  quelque  peu  de  chose 
à,  ces  mêmes  gouveipeurs,  pour  niarque  de  dépen- 
dance et  de  leur  soumission  à  l'empire. 

Je  ne  doute  pas  encore  que  ce  n'ait  été  à  l'exemple 
de  nos  rois,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em- 
prunté ces  expressions  de  dons,  pour  les  leyé^  qu'ils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  tous  temps  cher- 
ché des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs 


(i)L.  i,c*  i4,  18;  L  2,c.  Il,  17,  19. 
(2)  Apud  16.  Ludum,  h  3.  De  Eegru  Dal^,  c.  10 ,  L  €^'C.  a* 
Statuta  Ragusii,  1.  7,  C.  56.  Const  Porph.  de  Adnu  Imp,,  c  39. 
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i 

ecclësiastiipies  y  étaient  aussi  ob|||||és  ^  à  cause  de  leurs 
domaines,  qûMls  tenaient  pour  la  plupart  de  la  libé- 
ralité des  princes  ;  ce  qui  fait  dire  à  Hincmar  (i^  : 
Per  jura  regUm  ecclesia  po^sidet  possessiones.  Le 
même  écrivain  y  à  ce  sujet  :  Causa  suœ  défensiQ^fSjf 
régi  hac  reipublicœ  ^egtigalia^  quœ  nobis  an  nu  a 
ïiài^k  vocanturj  prœsiat  ecclesia^  servons  quod 
jubét  apostoîus^  oui  honorenij  honorem^  cui  "veg' 
tigalj  vegti^l^  subauditurprœ store  régi  oc  defen- 
êoribus  vestris^  etc.  Les  éphrcs  de  Frotaire,  évêqu« 
de  Toul,  et  de  Lotip)  abbé 'de  Ferrières,  que  j'ai 
citées,  conlirment  la  même  chose.  Entre  ces  monas- 
tères,  il  y  en  avait  qui  étaient  obligés  de  fournir  non 
seulement  ces  dons  et  ces  pfésens,  mais  encore  des 
soldats;  il  y  en  avait  d^autres  qui  n^étaient  tenus 
qu'aux  présens,  et  enfin  il  y  en  avait  qui  ne  devaient 
ni  l'un  ni  Vautre,  inais  seulement  étaient  obligés  de 
faire  des  prières  pour  la  santé  des  princes  et  de  fa 
maison  royale,  et  pour  la  prospérité  des  affaires  pu- 
bliques. Il  se  voit  une  Constitution  de  Tempef^ur 
Louis-le-Débonnaire,  qui  contient  un  dénombrement 
des  monastères  de  ses  États  (2)  :  Quœ  dona  et  mili" 
'  Hamfacere  debentj  quœ  sola  dona  sine  militiaj  et 
quœ  nec  dona  nec  ndlitiamj  sed  solas  orationes  pro 
salute  imperatoriSj  njeljiliomm  ejusj  ac  %tabilitate 
ihiperU.  Je  crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  l'o- 
rigine des  .secours  d'argent  que  nos  rois  tirent  de 

•  * 

■■  ■ .     ... ,     ■ ,-  ..- ,.  —  ■  .        ■  ■  Il —      ., .     , 

(i)  In  Quatem,,  p.  4o5/4o6.  Rom,^  c.  11. 
(a)  Hist*  Franc.,  t.  2 ,  p.  3a3. 


temps  en  temps  du  clergé  de  France,  particulièrer» 
ment  depuis  que  les  milices  des  ttlb  Qaté\4  âiboUes; 
car  au  temps  que  tous  les  ^éyés  étaient  tenus  de  «se 
tnmver  dans  les  armées  des  tom  et  des  souverain^Jes 
ecclésiastiques  étaient  pareillement  obligés^Y  vPv> 
même  en  personne ,  à  ci^e  de  leurs  .terres,  de  leurs  ré-, 
gales  et  de  leurs  fie&  (i)  ;  non  qu^ils  y  portassent  les.ar- 
mes  conune  \ts  séculiers,  mai3  pour  y  conduire  leurs 
vassaux,  tandis  que  de  leur  part  ils  eihploy aient  leurs 
pnères  pour  la  prospérité  des  arme^  du. prince*  ,/ 

Le  camerier>  c'est-à-dire  le  garcre  du  trésor  du  roi, 
a^t  la  charge  de  recévQÎ^ces  présens,. et  étaijL  soumis 
en  cette  fonction  à  la  reine,  à  qui  elle  appartenait  de 
droit.  Hincmar  écrivant  de  Tordre  du  palais  de  iîqs 
rois  (a)  i  De  bonestate  n)erh  palatii^  seu  spepialitér 
ernaento  regali^  nec  non  et  efe  ©qnis  annui's  miltiumi^ 
dbsque  çibo  et  potUj  vel  équisj  ad  re^ruqn  preci-^ 
puèj  et  suh  ipsd  ad  camerarium  pertinebat  Puis  il 
ajoute  qu'il  était  enccMfe  de  la  chJirge  du  camerier.de 
recevoir  les  présens  des  ambasaadeurs  étrangers,  c'est- 
à-dire  qu'il  les  dev^t  avoir  en  sa  garde,  comme  fai- 
sant mPife  du  trésor  royal  ^  car  d'ailleurs  ces  dons  se 
ÊuSaieht  par  les  sujets  aux  rois  directement,  qui  les 
recevaient  de  ceux  qui  les  leur  présentaient,  tandji 
que  leurs  principaux  ministres  ou  conseillers  réglaient 
les  affadres  publiques  (3).  Intérim  ver^j  quo  hœc  in 

(i)  Galland ,  au  Traité  du  franc  aku. 

(a)  N;  32,  Opusc.  i4-  • 

(3)  Hincmar,  de  (^rd.  Palat,  m  34 ,  35» 


i 


(3o) 

régis  xibseruMagehanturj  ipse  priHùeps  reliquœ  mul-^ 
tituâhU  iri  sUsciflÊllhdis  tnunetibas  j  salutcûidîs  pTO- 
ceriBuSjOCCupatus  êrat.^ 

^I^astemblées  généfàles^  se  tinrent  (Tàbord  ime  feis 
Vmttk  i  Àl  premier  jôiir  de  miars ,  ce  qui  &t  remis 
depuis'  âû  premier  dé  mai,  ainsi  que  fai  ijemarqué. 
Mais  sotfi  Ja  secondé  r^ce,  c'omniô  les  Etats  de  nos 
prin<ses,  et  par  conséque^  les  affaires  s^accturent  et- 
traordînauremënt',  ils  forent  iussi  obligés  de  mùhi* 
plier  ces  aissemblëes ,  pour  donner  ordre  aux  nëcess^ 
tés^  publiques,  et  pour  régler  lés  diBS^ends  qui  nais- 
saient dé  temps  en  temps  ^ptre  les  peuples^  de  sâWè 
qu^'ilk  <én  tenaient  deux,: Tune  au  commencement  dé 
Pan,  f  autre  Sur  la  fin  ,.vers  les  mois  d'août  ou  de  isep- 
tembre.  Hincmar  (i)  :  ConsuétUdo  autem  tune  tem^ 
potis  èratj  ut  non  sœpiuSj  sed  bis  iri  annoj  placitd 
dïio  tëHêréniut.  Et  afin  qiié  Ton  fût  certain  des  jours 
auxquels  elles  se  devaient  tenir,  oiî  désignait,  dan» 
la'dérnièfre  assemblée,  le'  temps  de  la  proclkainé.  Le^ 
.  Anfudës  de  France  (3)'  :  Ubi  etàam  denub  anmin- 
ciatùtH  est  placitunfi  générale  KMlehdas  septernbris 
AureUanis  haBenâam;  et  a.illetirs  :  Âdyff^ititm 
siaiM  gehèfalej  quod  in  strimniaco  prope  tugeki" 
tmrrt  ci^itatem  se  habiiurum  indixeratj  profectus 
est  ilincmar^dit  que  la  première  assemblée,  qui  se 
tenait  Àû  cpmàlencéfiiéût  de  fànhée ,  était  beaucoup 
plus  solennelle  que  la  seconde,  parce  qu'en  celle-là 


(t)  De  Ord,  Palat,  n.  29/ 

(2)  Ann.  832 ,  835.  '» 


(  3ï  ) 

on  tèglait  les  affiôres  de  toute  Ystmiéy  et  Fjod  né  reh« 
versiât.  po»  ordinairement  ce  qui  y  orait  .été  arrêté  ^ 
({u^ayec  gracklê  nécessité  :  Ordinai^atiit  siatus  tétiàs 
regni.  ad  anni  {^ertèfztis  spatiumi  quod  àrdinatum 
nuUus  è^er&us  rèràm^msi  3ummà  necessiUay  qiiœ 
simUiter  toti  regno  incumbebatj\mutaba^*  Et 
domaxfà  on  y  traitait  dés  affiôres  de  haute  consé- 
quence^ tous,  les  états  du  royaume  étaient  obligés  de 
s^y  trouver  :  In  quo  pUwito  geheralkai  un&^èitorujh 
mofàmmj  tant  dericorûfr^^  qukm  kàôcHfumj  cohiiè^ 
nieèai^  Mais  quant  à  Tâutre  asseimUée ,  qui  se  tenait 
sûr  lé  fin/  de  Tan-,  il .  li^y  avait  que  les  principaux 
sèîgneura  et:  conseilleris  qui  s^y  trouvassent  ^  où  Ton 
)rè^àit  les  .projets  dèb  affaires  de  Tannée  suivante,  et 
c'était  en  cette,  secondé  «assemblée  où  les  rois  recë* 
vai^ai  les  pkrésenë  de  leurs^ùjeËs  (^i  ).  Ctètemm  àuiem 
propier  ïhfiA^èfèeraliier  deaida  almd  plàciiùm  €um 
semoribiÉs  taÊ$tùntx  etfrœcifiuis  donsUiariiS  ha^M^^. 
ùiT.  In  qfdojbmfuûiri  ari^istbtustnictaHmeipieta^ 
tut^sifoiHàtalitJb'tdiqua  se  prœmanHraSantjpro  t^H 
bus.  neaeëie:  erat  pri^me^Uànêo  ordinare,  Gé  <jui  est 
confimjé  pibr  nos  aiinàlês  (q)  à  Tégard  des  présens  i{«î 
se  Êûsaieilt  en  6ette  secoiide  assemblée ,  laquelle  :on 
r»ieitaità:âe  tc&ps-là,  à  caull^  saison  k  plus  eosÀt 
mode  pour 'lé&  chemins  :  car  on  y  yenait  à  cet  eflèi 
de  toutes  les  provinces  de  FÉtat  :  les  annales  tiréés^dé 


(i)  Hincmar,  n.  3o. 

(a)  Ann.  829,  83a,  835,  864,  869,  874. 
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TAbbaye  de  Fulde  (i)  :  Rastizen  grwi  catend  Uga- 
tum:  sibi  prœsentari  jussUj  eumque  Francorum  fur 
diciéj  et  Baj^arkmtmynec  non  et  Scla^orum'^  qmi 
de  diptèms  regni  pro^inciïs  régi  munera  déférentes 
aderantj  morte  damnatunij  luminibus  tantùm  ocur 
lorum  pmari  prœcepii.  v; 

Ce  passage  fs&t  voir  tpàe  dans  t^s  asseniblées  •génë'* 
râles  de  nos  Français  ^"on  ne  iFaii^^it  pas  seulemexit 
des  iflffaires  d'Etat  et  de.  la  guerre ,  mais  qu'on  y  de* 
cidait  encore  les  grands  différends  d'entré  les- princes 
et  les  seigneurs  de  la  cour.  De  sorte  que*  si  quelque 
duc^  comte  ou  gouvemeiu'  ëtait  accuse  enveris  lé  rolj 
ou  Tempereur,  de  trahison  9- de  conspiration  y  '  ou  de 
lâcheté,  il  était  cité  ^  ces  assemMées,<yu  il  pétait  obligé 
de  répondre  sur  les  che&  de  IVccusatio^;  et  s'il^iétah 
trouvé  coupable  9  il  y  était  condamîné  par  Iç  jugémeRt 
souverain  du  prince  et  deè  grands  seigneurs' qui  V^r 
sistâîenL  Ce  qui  a  donné  lieu  ^  dans  la  stMé  des  temps^ 
à  la  Qour  des  pairs,  dans  laquelle  les  barons,  c'ëist-* 
à*dire.le»  grands  seigneurs,  et  ceux  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi,  étaient  jugés  par  leurô  égaiHC 
et  leurs  pairs.  Il  y  a  une  infinité  d'exemples  dans  nos 
annales  des  jugemens  rendus  *en  ces  grandes  assem- 
blées pour  les  rrimrnnlJHFiiT  ;  lésqu^les  furent  appe* 
lées  pour  cette  raison  placitaj.^arce  qu-on  y  décidait 
les  différends  d'importance;  et  pour  les  distinguer  des 
plaits  ordinaires,  les  auteurs  (2)  les  appellent  souvent 

(i)  Ann.  870. 

(a)  Chr.  ForUaneli^  ann.  85 1* 


(33) 

Placita  magna  et  generalia.  H  se  trouvera  occasion 
ailleurs  de  parler  de  rorigine  de  ce  mot  Placitunij 
qui  est  synonyme  à  celui  de  MaUumj  conmie  j»*ai  re- 
marqué. Ces  assemblées  générales  commencèrent  à 
cesser  sur  la  fin  de  la  seconde  race ,  lorscjue  toute  la 
France  se  trouva  plongée  dans  les  divisions  intestines. 
Durant  la  troisième ,  on  en  fit  d^autres  sous  le  nom 
de  parlemôÊÊS  et  ai  états-généraux j  o^  Ton  résolvait 
des  affaires  publiques,  et  des  secours  que  les  ordres  . 
du  royaume  devaient  Ëdr^ux  rois  pour  les  guerres  j 
et  les  nécessités  pressantes.  * 

Les  anciens  ^Anglais  semblent  avoir  emprunté  de 
nos  Français  Tusage  de  ces  assemblées  et  de  ces 
champs  de  mai.  Car  nous  lisons  dans  les  lois  d^E-^ 
douard-le-Confesseur,  que  ces  peuples  étaient  obligés 
de  s'assembler  tous  les  ans ,  In  capite  Kalendamm 
Maiij  où  ils  renouvelaient  les  sermens  entre  eux  pour 
la  défense  de  TÉtat ,  et  Tobéissance  quHls  devaient  à 
leur  prince.  C'est  à  cette  coutume  qu'il  faut  rapporter 
ce  que  quelques  auteurs  anglais  écrivent  en  Tan 
1094  (^)  •  ^^'^^  ^  càmpo  Mardi  com^enere^  ubi 
Ulij  qui  sacramends  àfter  illos  pacçm  confirmaverej 
Régi  omnem  culpam  imposuere.  Ce  qui  montre  que 
quoique  ces  assemblées  se  tinssent  au  premier  jour  de 
mai ,  elles  ne  laissaient  pas  toutefois  de  conserver  le 
nom  de  champ  de  mars ,  et  qu'elles  furent  encore  en 
usage  sous  les  premiers  rois  normands. 

(1)  Sîméon  Dunelm.,   de  Gest    AngL   Pbr,    IVigom.;   cl 
Brompton,  ann.  1094* 

IL  if«  Liv.  3 


-    (H) 

Les  présens  mêmes  y  élaienl  fidts  pareillemelxt  9Xtt 
rôès.  Ohlëric  Vital  (i)  parlant  de  Giiillawme-le*Con-- 
quéram  :  Ifm  a>erè  Règij  utfertuTj  mSle  et  sexa-^ 
giiita  librvs  Sterilensis  monetœ  {pt)jSoUdique  trigintaj 
jBt  tresoboliexjusUsreditilnisAnglkepersinffdosdies 
reddimiur:  excepUs  muneribus  regiis^  et  reatuum 
redemptùmibus  j  aîiisque  multiplicibus  y  negotiiSj, 
ifU(B  Megis  œrarium  quotidie  adaugenê^  Peut-être 
que  y  par  ces  termes  de  prêsens  royaux  j  cet  auiéur  en* 
tend  les  redevances  en  esp^ces^que  les  peuples  étaient 
obligés  de  faire  de  jour  en  jour  pour  la  subsistance  de 
la  msâson  du  prince  (3)^  d^autant  que  in  primitwo 
regni  statu  post  conquisitionerriy  Regibus  defundis 
suis  non  auri  vel  argenti  pondéra ^  sed  solavictuaUa 
sohebantur:  ainà  qu^écrit  Gervaisde  Tiled>éry.  Mais 
dVUeurs  il  est  constant  que  ces  présens  ^  faits  ans 
princes  par  leurs  sujets ,  ont  été  en  usage  depuis  le 
temps  auquel  Guillaume-lé-Bâtard' vécut  :  vu  que 
nous  lisons  qu'au  royaume  de  Sicile ,  où  des  rois  nor- 
mands de  nation  commandaient  ^  les  sujets  leur  don- 
naient des  étrennes  au  premier  jour  de  janvier.  D'où 
vient  queFalcand  (4)  remarq^  que  Famiral  Majon 
Ayant  été  tué  sous  prétexte  d'avoir  voulu  s'emparer 
du  royaume ,  -sur  ce  que  l'on  avait  trouvé  des  couron- 
nes d'or  dans  sa  maison ,  ses  amis  l'en  excusèrent ,  di^ 


(i)  L.  4-î  ?•  SaS. 

(2)  Livres  sterling. 

(3)  Gervas.  Tilesb,  apud  Selden.  ad  Eadmer.,  p.  216. 
(4-)  De  SiciL  Ca/am,,  p.  65 7. 
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sant  qu'il  ne  les  avait  fait  faire  que  pour  en  faire  pré- 
sent au  roi  au  jour  des  étrennes  y  suivant  la  coutufne  : 
♦*  Falsum  enim  quidquid  ipse  cœdisque  factœ  socii 
ads^ersusAdmiratum  confixeranl.:  nec  illum  im^enta 
in  thesauris  ejus  diademata  sibi  prœparasse^  sed 
Regij  ut  eodem  in  Calendis  januarii  Strenarum  no- 
minç\,  juxta  consuetudinem  et  transmitteret 


% 
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DES  COURS 


ET  DES  F^TES  SOLENNELLES  DES  ROIS  DE  FRANCE. 


PAR  DU  GANGE. 


*, 


'reT  ces  champs  de  mafs  ou  de  mai ,  et  ces 
assemblées  générales ,  que  nos  rois  convoquaient  tous 
les  ans  pour  les  affaires  publiques  y  ils  en  faisaient  en- 
core d^autres  aux  principales  fêtes  de  Tannée ,  où  ils 
se  Élisaient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers , 
avec  une  pompe  et  une  magnificence  digne  de  la  ma- 
jesté royale  ;  ce  qui  fut  pratiqué  pareillement  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  chrétienne.  Car  nous 
lisons  dans  notre  histoire ,  que  Chilpéric  étant  venu  à 
Tours,  y  solei^nisa  la  fête  de  Pâques  avec  appareil  (i)  : 
Chilpericus  —  TororUs  n)enUj  ihUjue  et  dies  sanc- 
tosPaschœ  tenuit.  Eguinhart  témoigne  que  Pépin  ob- 
serva les  mêmes  cérémonies  aux  fêtes  de  Pâques  et 
de  Noël  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  ce  qui  fut  con- 
tinué par  ses  successeurs.  Le  même  auteur  (2)  écrit 
que  Charlemagne  avait  coutume  de  paraître  dans  ces 
grandes  fêtes  revêtu  d'habits  de  drap  d'or,  de  brode- 
quins brodés  de  perles,  et  des  autres  vêtemens  royaux , 

(i)  Greg.  Tur.y  1.  5.  HisUy  c.  2. 

(2)  ÀnnaL,  ann.  ySg,  et  seg,  Id.,  m  Carolo  M,,  p.  102. 
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avec  la  couronne  sur  la  tête  i  In  festimtatibus  veste 
aurotextâj  etcalceamentis  gemmatisj  etJU4§dqured 
sagum  astringente j  diadernate  quoque  ex.  auroj  et 
gemmis  omatus  incedebat.  Thégan  fait  la  même 
remarque  de  Louis -le -Débonnaire  (i)  :  Nunquam 
aureo  resplenduit  indumentOj  nisi  taruàm  in  sum- 
mis  festis^itatàbusj  sicut  patres  ejus  sqlebant  agere. 
Nihil  illis  die  bus  se  induit  pm  ter  camisiamj  et  fe- 
nânalia  nisi  cum  auro  texta,  lembo  aureo j^  balûieo 
prœcinçtuSj,  ^t  ense  aurojiclgente,  ocreas  aureasj, 
/etchîanyrden  aurotextamj  etcoronamaureamaurtf 
fulgentem  in  capite  gestansj  et  bacukim  aureum  in 
manu  tenens.  Je  crois  que  ces  deux  empereurs  fran- 
çais voulurent  imiter  en  cela  ceux  de  Constantinople^ 
qui  ^avaient  coutume  de  se  trouver  daAs  les  églises 
aux  grandes  fêtes  de  Tannée,  revêtus  de  leurs  habits 
ÉDipériàux,  et  avec  la  couronne  siu*  la  tête,  ce  que 
Théophanes  (2)  nous  apprend  eh  la  vie  du  grand  Jus- 
tinian.  Du  moins  il  est  constant  que  Chfurlesrle-Chauve, 
fils  de  Louis-le-Débônnaire  ^  affecta  particulièrement 
de  les  imiter,  ainsi  que  les  Annales  de  Fulde  (3)  rap- 
portent*: Karolus  rex  de  Itglià  in  Galliam  rediens;, 
IWVOS  et  insolitos  habitus  assumpsisse  perhibetuv^ 
Nqim  talari  dalmaticdindutusj  et  baltheo  desuper 
0?çinctus  pendente  ufque  ad  pedesj  necnon  capite 
inwluto  serico  velaminej  ac  diadernate  desuper  ifnn 


(i)  Annall  Met,  ann.  83^1 
(3)  Codin,  de  qffl,  p.  i48, 
(3)  Aim.  876. 
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positOj  donunicis  etfestis  diebus  ad  Ecclesiam  pro 
cedereWbleèat.  Onrnem  erUm  consuetudinem  regum 
Francorum  œntemnens^  grœcas  parias  optimas  ar- 
bitrabàtur. 

Mais  ces  termes  regardent  la  £>rme  des  Yétemens 
et  celle  de  la  eonronne.  Car,  quant  aux  habits  des 
Français  de  œs  siècles-là ,  le  Moine  de  Saint-Gai  en 
fait  la  description ,  et  fait  voir  qu'ils  étaient  bien  dif- 
férens  de  ceux  des  Grecs  (i).  D'autant  que  nos  prish 
ces  portaient  alors  au-<dessus  de  leurs  habits  et  de  leui: 
baudrier  un  manteau  blanc  ou  bleu,  de  forme  carrée, 
court  par  les  côtés ,  et  long  devant  et  derrière.  UUîr 
mum  hahîtus  eorum  erat  païlium  canum^  n)él  saphi* 
rinum  quadraguhcmj  duplex^  sicjbrmatumj  ut  càm 
imponeretur  humeriSj  ante  et  rétro ^  pedes  ta/ige- 
ret  de  Ictteribus  verd  viœ  germa  contegeret.  Tertul- 
lian  (2)  parle  en  quelque  endroit  de  ces  manteatÉ 
carrés ,  que  les  Grecs  nomment  Tcxpaycn/a.  C'est  ainsi 
que  Charlemagne  est  représenté  à  Rome  en  l'église 
de  Sâinte-Susanne ,  en  un  tableau  à  la  mosaïque ,  où 
il  est  à  genoux  devant  saint  Pierre ,  qui  lui  met  entre 
les  mains  un  étendard  ^leu  parsemé  de  roses  rouget, 
avec  ces  caractères  au-dessus ,  •(■.  d.  n.  carulo  rex. 
De  l'autre  côté  est  le  pape  I^n ,  avec  ces  mots*^  ^. 
sCïissiMUs  D.  N.  LEO  pp.  Au-dei|sus  de  la  tête  de  sàiM; 
Pierre ,  ses  betrus.  Au-dessous  de  ses  pieds,  est  le 
fragment  de  cette  inscription :  donas.....  bigto..... 


iflPî 


(1)  Monaclu  SangalLy  1.  I^IPSG. 

(2)  De  Paliio,  et  iàf  Salmasîus ,  p.  66. 
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lA  (i).  Cette  forme  de  manteau  s*est  toujours  con- 
6^rvée  d^uis  ce  temps-là  enjfrance.  Manuel  Com- 
nène, empereur  de  Consumtinopk,  étant  à  AnUoche, 
voulant  &ine  voir  auK  Françiads  qu^il  n'était  pas  moins 
adroit  qu'eux  à  manier  la  lance  dans.J^  tournois  y  y 
^arut  à  la  française  ^cpuyert  d'un  manteau  qui  était 
feflkda  par  la  droite ,  tH  i^^^^ahé  d'one  agraffe ,  afin  dV 
Toir  le  bras  libre  pour;  combattre  ;  x^<^^^«  ^^f^iNiç 

Hv  ytXpa  TtÈerk  ^  ic4^p«n}j4^  (a).  De  sovte  que  c'est  cette  es- 
pèce de  manteau  donc  il  est  parlé  au  testament  de 
saine  EcrnsBrà,  duc  de  Frioul  (3)^  manteikan,  unum 
de  mi^fllfratumj  cumjibuld  aured.  Le  compte  d'E- 
tienne de  la  Fcuataiae^  argentier  du  roi,  de  l'an  i35l^ 
décrit  ainsi  les  manteaux  de  nos  i%is,  des  princes  du 
sang  y  et  à&%  chevaliers  :  (c  Pour  xx  aulnes  et  demie  de 
«  &i  velluiau  vermeil  de  fors,  pour  faire  une  garna- 
«  «he,  un  long  mantel  fendue  à  un  costé,  et  chaperon 
«  4e  xn^||É|es  tout  fourré  d'ermines  pour  le  roy  à  la 
«  dernini^feste  de  l'Elstoille,  etc.,  pour  fourrer  un 
<(  surcot,  un  mantel  long  fendu  à  un  costé,  et  chape- 
<c  ron  de  meismes,  que  le  roi  ot  d'une  escarlate  ver*- 
«  meille,  poift*  cause  de  ladite  feste  ;  e^illeurs  :  pour 
«  le  duc  d'Orliens,  po#  fourrer  un  ^Rd  sinrcot,  jum 
«  mantel  fendu  à  un  côté,  et  chaperon  de  meismes, 
«  que  ledit  seigneur  ot  d'une  escarlate  vermeille^  » 

(i)  Nicet  Chron,  in  Man.,  1.  3,  §  3. 

(a)  Vanderliaer  Mir.,  elc. 

(3)  £n  là  ch.  &e^  comptes  de  Paris ,  com.  par  M.  de  Vipiu 
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Ce  manteau  représentait  le  paludamentum  des  Ro- 
mains, et  est  encore  4ntre  les  habits  royaux  de  nos 
princes,  d*où  les  pr^sidens  à  mortier  du  Parlement 
les  ont  empruntes.  J'ai  fait  cette  réflexion  en  passant 
à  regard  des  manteaux  des  anciens  Français,  à  cause 
que  le  sire  de  Joinville  remarque  que  le  roi  de  Na- 
varre parut  en  cotte  et  en^mantel  à  la  cour  solen- 
nelle que  le  roi  saint  Louis  tint  à  Saumur  en  Tan  1 24^. 
Il  est  constant  que  non  seulement  les  rois  de^la 
seconde  race  ont  solennisé  le$  grandes  fêtes  avec  ces 
cérémonies  et  cet  appareil,  mais  encore  ceux  de  la 
troisième.  Helgaud  (i)  parle  de»  cours  soleu^lles  que 
le  roi  Robert  tint  aux  jours  de  Pâques  en||P[k  palais 
de  Paris,  où  il  fit  des  festins  publics.  Ordcric  Vital 
écrit  que  le  roi  Pfiilippe  I"  ayant  été  excommunié  à 
cause  de  son  mariage  avecBertradedeMontfort,  cessa 
dès  lors  de  porter  la  couronne,  et  de  se  trouver  à  ces 
fêtes  solennelles  :  Nunquam  diadema  portavit^  nec 
purpuram  induit ^  neque  solennitatem  aUÊ^am  regio 
more  celebrasfit.  Et  quoique  le.  roi  saint  LooHfiectàt  la 
modestie  dans  ses  habits,  néanmoins  il  observa  toujours 
dans  ces  occasions  la  bienséance  qui  était  requise  à  la 
dignité  royal^*  comme  il  fit  en  cette  «ur  et  maison 
ouverte,  qu  nRnt  à  Saumùl(  où,  au  récit  de  sire  de 
Joinville ,  il  fiit  vêtu  superbement ,  et  où  il  ne  se  vit 
jamais  tant  d'habits  de  drap  d'or  ;  et  quoiqu'il  ne  dise 
pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur  la  tête ,  cela  est 
néanmoins  à  présumer,  puisque  le  roi  de  Navarre ,  qui 


(i)  /«  Rôb.f  p.  66,  70,  Orden,  1.  8,  p.  699. 
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s'y  trouva  présent ,  y  était  moult  paré  et  aoumé  de 
drap  (Tor^  en  coite  et  mantelj  la  çainturè^  fermail, 
et  chappel  d'or  fin.  Nangis  (i)  confirme  cette  ma- 
gnificence de  saint  Louis,  en  ces  termes  :  In  so- 
lennitatibus  regiiSj .  et  tam  in  quotidianis  sumptibus 
domus  sucBj  qu^ÉÊUn  Parlamentis  etLlongregationi" 
bus  militumg-et  oqroruiinj  sidlif  decebat  regiam  di- 
gnitatem^  Uberaliter  ce  largiter  se  habebat^  etcrCe 
qu'il  semble  avoir  tiré  de  notre  auteur  (2)  :  «  AœC Par- 
ce lemens  et  Etats  qu'il  tint  à  faire  ses  noiiuçaux  easta- 
((  blissemens,  il  fidsoit  tous  seruir  à  sa  court  les  sei- 
<c  gneurs,  cheualiers  et  autres,  en  plus  grande  abon- 
<(  dance,  et  plus  hautement,  que  jamais  n'aVoient  fait 
((  ses  prédécesseurs.  ))  Mais  ce  qui  justii^  que  nos  rois 
portaient  la  couronne  en  ces  occasions,  est  le  testa- 
ment de  Philippe  de  Valois,  qu'il  fit  au  bois  de  Vin- 
ciennes  le  2  de  juillet  l'an  1 35o ,  par  lequel  il  donna 
à  la  reine  Blanche  de  Navarre  sa  femme   toiy  ses 
•joyaux,  exceptée  tant  seulement  nostre  couronne 
royale _,  de  laquelle  nous  auons  a)sé_,  ou  accoustumé 
à  vser  en  grands  f estes ^  ou  en  solennitez^  et  de  la- 
quelle  nous  vsàmeSj  et  la  portâmes  h  la  cheualerie 
de  lean  nostre  atsnéfihj  ce  sont  les  termes  du  tes- 
tament. C*est  donc  à  cause  de  la  couronne  que  les  rois» 
^  portaient  sur  la  tête  en  ces  grandes  fêtes,  que  ces  cours 
solennelles  sont  appelée  curiœ  coronatœ  (3),  dans  le 

— M^——^^——— ■————.— ■^———  —^-M^— —————— 

{i)InS.Lud.  .  •* 

(2)  Joinyille. 

(3)  Reg.  de  PhiUpp.  Auguste  appart  à  M.  d'Herouvai.      * 
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titre  Àe  la  commune,  ^i  fiit  accordé  à  la  ville  de 
Laon  par  lé  roi  Louis^leJeune,  Tan  i  i38  :  Pro  his 
igitur^  et  aliis  beneficUs ^  quœ  prœdictis  ch(bus  ne- 
gali  henegnitate  coniulimusj  ipsius  pacU  fiomines 
hanc  fhôbis  coiwenthncm  kabueruntj  quod  excepté, 
CuRiA  Go$L>ONATA,  swB  expedittf^j  vel  equitatu^ 
tribus  'vipibus  in  anno  singulas  procurtÊtiones j  si  in 
ci^^itaûem  ^enerirmcsj,  pro  eis  xx^  libr.  nobis  peP^ 
soli^ent. 

La  coar  des  princes  e$l  touJ0ur$  remplie  dé  eourtî- 
sans y  et  c^est  assez  de  dire  que  le  roi  est  en  un  lieu, 
pour  inférer  qu'il  est  frëquenté  d*un  grand  nombre  de 
pers(Mines.  Ce  qui  a  Ëiit  dire  à  Gruntherus  (i)  : 

^on  est  magnorum  cum  pauds  çwere  regunu 
QuotUbet  emittaty  plures  tamen  euila  resavaU 
Nec  princeps  iatebras,  nec  sol  desiâerat  umbras  : 
Abscondat  solem ,  qui  mil  ab$condere  regenip, 
fcVtf  nwi  çenîanty  seu  qid  çenêre  recédant, 
Semper  inexhaustâ  céîebratur  caria  turbâ. 

Toutefois  les  Dois  ont  chc»si  les  occasions  des  fêtes  so^ 
lennelles,  pour  y  faire  paraître  leur  magnifiéèUce,  pttr 
le  nombre  des  seigneurs  etdes  préfets  qui  y  arrivaient 
•  de  toutes  parts  pour  composer  leur  cour;  par  l'éclat  de 
leurs  habits  et  de  ceux  des  officiers  de  la  maisoa^ 
royale;  par  les  splëndides  festins,  les  largesses  et  les 
libéralités;  et  enfin  par  les  grandes  cérémonies,  et 
particulièrement  celjes  des  chevaleries ,  qu'on  réservait 

■  Il  II  ■  I  !■!■■  I  I  » 

(i)  Ugur.,  I.  4t  P-  97- 
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pour  ces  jours-là.  Ainsi  c*eA  arec  raison  <{iiV>ii  appe-* 
lait  ces  grandes  assemblée, ^coz^iv  {i)  plenières  (2)^ 
solenneUes  (3) ,  publiques  (4)  9  générales  (5) ,  o£^- 
^rtes.  La  chronique  de  Bertrand  du  Guescliu  : 

Et  toute  sa  raisselle  fasse  amener  droit  là , 
Pourcè  que  conr  pldniene  ce  dit  tenir  Toudra. 

Ils  choiisi^saient  ioujours  à  cet  effet  un  de  leurs  palais, 
on  qiijelque  grande  ville  capable  de  loger  éoute  leur 
suite  9  comme  les  Annalea  d'Eguinhart  et  les  auteurs 
fimt  &i,  et  entre  autj^es  le  même  Guntherus  (6) ,  en 
ces  yR;s  9  en  p^irlant  de  Tempereur  Frédéric  I"  : 

Instahat  <^eneranda  dies,  qua  Cnnstus  in  unà 
JEquaHs  (l^aie  pàtri,  sine  temporis  ortu, 
Natus  ah  cUemOy  wh  temporêy  temporis  andor 
Cçflittffi  injusd  valait  de  Virgine  masd,  e0c. 
Hiinc  cekbmre  çtùstU  digno  meditatus^  honore 
Çc^£ir,  itbi  ilJmtrem  legeret  sibi  Curia  sedem , 
Quœ  posset  pieno  tôt  ndllia  pascere  cornu  ^ 
Wormatiam  pe^it,  etc. 

Dans  la  seconde  race  dé  nos  rcHS,  \e  ne  remarque 
presque  que  les  fêtes  de  Pâques  et  de  Nc^l,  oii  ils 

tinssent  ces  assemblées  :  mais  dans  la  troisième  il  y 

-■ •  • 

(i)  Monast  Angl,,  t.  2,  p.  a8i;  t  i,  p.  44* 
(a)  Spicil*,  t*  4)  ?•  'SSo.  Goldasty  t.  i.  Canstit  Lnp,^  p.  366, 
ao8.  Thwrocz, 

(3)  Jf^.  Heda,  p.  334,  première  édil. 

(4)  Ckr»  l^ongipont 

(5)  Joinyille. 

(6)  L.  5 ,  p.  1 10. 
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en  avait  d'autres.  Un  titre  du  roi  Robert ,  par  lequel 
il  exempte  le  monastère  de  Saint-Denis  de  ces  cours 
solennelles ,  y  ajoute  Içs  fêtes  des  Rois  et  de  la  Pen- 
tecôte (i).Un  autre  du  roi  Louis-le-Gros,  de  Fan  1 133, 
est  ainsi  souscrit  :  Actum  Siiessioni  gènèralid  cund 
Pentecostes  coram  archiepiscopisj  et  episcoph^  et 
coram  optbnatibus  regni  nbstri.  Yves,  évêque  de 
Chartres,  parle  en  Tune  de  ses  épîtres  de  la  cour, 
quœAur%liams  in  Natali  Domini  côngregandd  erat: 
où  il  &it  voir  qu^on  y  traitait  des  affaires  publiques. 

Mais  afin  que  les  princes  du  sang,  toute  la  maison 
royale,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  ceux  de 
rhôtel,  ou  de  la  maison  du  roi,  y  parussent  ayec 
éclat,  les  rois  leur  faisaient'  donner  ^s  habits  sui- 
vant le  rang  qu'ils  tenaient,  et  qui  étaient  convena- 
bles aux  saisons  auxquelles  ces  cours  solennelles  se 
célébraient  (2)  :  ces  habits  étaient  appelés  IwréeSj 
parce  qu'ils  se  livraient  et  se  donnaient  des  déniera 
provenans  des  coffres  du  roi;  et  dans  les  auteurs  la- 
tins (3)  :  liberatœ  et  liberationes  (4),  ^t  souvent  les  nour 
ueUes  robes.  Matthieu  Paris  (5)  :  Appropinquantè 
n;erd  et  imminente  prœclarœ  Dominicœ  Ndtis^kalis 

$ 

(i)  Apud  Doublet,  p.  828 ,  et  in  prob.  Hist  Mont  morlf 
p.  Q.CIir,  Longip.,  p.  8.  Lw,  ep  190. 

(2)  Compte  de  Thôtel  du  roi ,  de  Tan  X285 ,  rapporté  -dans 
les  Obseiv.  Bigalt  et  Meurs.  Gïoss.  V,  Ac^pcov. 

(3)  V.  Spelman, 

(4)  TViU.  Malmesb,y  M  2.  Hist,  Nou,,  p.  178.  Hôued.,  p.  788. 

(5)  Ami.  1243.  Ibid,  p.  143,  157,  172,  a55.  Quoniam  ai- 
iachy  c.  i3 ,  §  2. 
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festwitate:,  quâ  mutatoria  recendaj  quœ  vulgariter 
nwas  robas  appeUamus^  magrutt^s  suis  dom^ÊÊkns 
disttibuere  consueveruntj  etc.  Il  parle  encore  ailleurs 
en  divers  endroits  des  robes  de  Noël.  Cest  de  là  qn^on 
dit  que  celui  qui  porte  les  livrées  ou  les  robes  de 
quelque  seigneur,  est  censé  être  de  sa  maison.  Les 
lois  des  barons  d^cocé ,  Dwnmodo  non  sit  persona 
suspecta^  utpoie  si  Juerit  tenens  suuSj  "vel  de  fa- 
miiiâ  suâj  ^el  portons  robas  suaSj  etc.  Et  aujour- 
d'hui nous  ftplj^ps  Us^rée^Xe»  habits  des  domestiques 
et  des  valets  des  seigneurs,  qui  sont  ordinairement 
d*uiie  même  couleur,  ainsi  que  Corripus  (i).^écrit 
ceux  de  la  suite  de  Justin  : 

Mtas  qidbus  omnibus  una. 
Par  habttus,  par  forma  fuit ,  i>est£sque  rubebat 
Cohcolor,  atque  auro  lucebant  clngula  mundo. 

Le  Moine  de  Saint-Gai  dit  que  Tempereur  Louis-le- 
Débonnaire  faisait  des  présens  '  à  ses  domestiques ,  et 
donnait  des  habits  à  chacun  d'eux,  selon  leurs  qua- 
lités :  Cuncds  in  Palatzo  ministrantibuSj  et  in  cïqêêê^ 
regiâ  ser\4&ntibus  juxta  singulancm^ersonas  dŒ^/p 
inHi  làrgi&ei^^est  :  ità  ut  nobUioribus  quihuscuTnqu&j 
aut  bàltheoSj  aut  flascilones _,  pretvosissimaque  "ves- 
tmenta  h  Uxtiikimo  ùnperio  periataj  distribui juberet  ; 
vxferiorihus  a)erd  saga  fresonica  omnimodi  coloris 
darentur.  Les  comptes  d'Etienne  de  IJ  Fontaine,  ar- 
gentier du  roi ,  de  Tan  i35i,  font  mention  des  livrées 
. 1 # ■• 


(i)  De  laud.  Justlni,  1.  4-i  p*  ^J*  Mon,  SangalL,  1.  2 ,  c.  ^u 
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qui  se  donnaient  à  la  maison  du  roi  y  aux  fêtes  de 
INdjk  de  la  Chan(\pleur^  de  la  Pônteoôte,  de  la  vÂ* 
août  et  de  la  Toussaint,  et  nous  apprenBem  qfte^diles 
ae  doiiiiaient  aux  reines» ,  aux  princes  du  sa»g.^  aux 
officiets  de  la  couronne,  aux  cheyaliers  de  Thôieè,  cfm 
«ont  nomneiës  Tulgairement  les  chesmUers  du  roij  et 
gënëralemem  k  tous  \^  oiKciers  de  la  maison  chl  roi, 
et  encore  à  ceux  qui  ëtaieitt  £ûts  chetaHers  pdr.  le  roi 
'  en  ces  solennitës.  On  appelait  enccve  ces*  livrées  man- 
teaux j  et  en  latin  pallia j  ^ce  qu'aÉÉpmas  an  donnait 
de&mamesiux,  aux  autres  des  rt^es.Uii  ikimplë  du 
trésotibde  Tan  i3oo  (i)  :  Pcdlia  nuUtum  de  ter$nim 
Pentecosty  etc.  Pallia  clericorunij  etc.  Robot  ^^eUe- 
tOTum  et  alionan  hospitii^  etc.  En  une  ordonnance 
de  Charles  V,  de  Tan  1 364  ?  P^^^*  ^^  Parlement  :  fWadia 
et  pallia.  Une  autre  de  Charles  VII  (2)  pour  les  offi- 
ciers duParleméht,  du  24  de  février  1439^  porte  que 
les  présidens,  les  consCillets,  les  greffiers  et  Jea  no* 
taires  du  Parlement  seront  payes  de  leurs  gagea  ec  de 
leurs  manteaux  par  debentur.  Ce  droit  de  maiHeanS 
^ggiBpartcnait  pareillement  aux  maîtres  des  requête^,  Aast 
vHptres  des  comptes-  et  au:&  trésoriers  de  France  ^ccMmie 
on  peut  rectieillir  de  la  lecture  des  aneienses.  cardon^ 
nances.  Cela  ne  fut  pas  particulier  à  nos  Ftaïkçaia) 
puisque  Boti&  lisons  dàn&  le  code  Théoék^sien  (3)*  qjQt 
cette  colitume  fut  encore  pratiquée  par  les  efiftpeieM$ 

H'  iliii        m*     t     m»        ni        fciii>il '■■ii>     l'^ifin^l'^'^iilt* 

(i)  Coufimtiniqué^p^^M..  d'Herouval. 


(2)  Ordonn.  Barhii 

(3)  De  Palatin.  Sacrtw.  ÎMrgif. 
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d'Orient^  qui  doanaient  de»  habits  aux. officiers  de 
kiur  pal w  :  Olim  statuimuSj  ut  ultra  defimtas  di- 
gnitates  rudlùsnec  annonas,  nec  strenas  perciperet. 
Sèd  quia  plerosque  de  diversis  palatinU  officûs  mb 
oçcusione  indepti  honoris  strenas  et  vestes j  cœte^ 
roque  solénnia  ultra  statutum  numerum  pereepisse 
cognovimuSj  etid  quod  eœ  superfLuo  prœbitum  est 
exiff,  Jacias,  et  dem^^s  ultra  stûtutas  dignitates 
mhUprœberipermîttas\iy,C&révtennes^  qui  étaient 
doniiées  aiàx  ei&cvsàs^  furent  depuis  appelées  rogœ, 

Helgftud^  le  sire  de  JoiuTille  et  les  autres  auteurs 
temànpient  encore  qu'*à  ces  fêtes  solennelles  il  se  &i- 
sailrfles  festms  publics,  où  les  rois  mangeaient  en  ^é* 
senoe  de  toute  leur  suite ,  et  j  étaient  servis  par  les 
grands-Kjffîeiers  de  la  couronne  et  de  rbôtel,  chacun 
selon  la  fonction  de  sa  charge  ;  il  y  avait  avec  cela  les 
divertissemens  des  ménestrels  ou  des  ménétriers.  Sous 
ce  nom  étaient  compris  ceux  qui  jouaient  des  naquai- 
xes,  dû  demircanon^ -du  cornet,  de  la  guHerne  latine, 
àm  la  flûte  behaigne  (^bohémienne) ,  de  la  trompette ^ 
de  là  guiterne  moresche  et  de  la  vielle ,  qui  sont  tous 
nommés  d»is  un  compte  de  Thôtel  du  due  dd.  Nor- 
lauiidie  et  de  Guienhe ,  de  Tan  1 348.  Il  y  avait  encore 
des  farceurs,  des  jongleurs  (yôcw/aft)rei?)  et  des  plai- 
santins^ qui  divertissaient  les  compagnies  par  leurs 
&céties  et  par  leurs  comédies,  pour  Fentretien  des- 
quels les  rois,  Içs  princes  et  les  simples  seigneurs  fai- 
saient de  si  prodigieuses  dépenses,  qu'elles  ont  donné 


(i)  ladthpr»  V,  Meursi  Gloss, 
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lieu  à  Lambert  d^Àrdres  (i)  et  au  cardinal  Jacques 
de  Vitry  (a)  d*invectiver  contre  ces  ftuperfluitës  de 
leur  temps  ^  qui  avaient  ruiné  des  Êimilles  entières. 
Ce  que  saint  Augustin  avait  Êiit  avant  eux  en  ces 
termes  :  Donare  res  suas  histrionibuSj  n)itium  est 
immanej  non  virtus.  Illa  sanies  Romœ  receptaj  et 
fowrihus  auctaj  tandem  collabefecit  bonos  mores j 
et  cwîtates  perdiditj  coêgit^lÊÊ  imperatores  sœpius 
eos  expellere.  Les  annales  cfô  France  (3)  justifient 
encore  que  les  ménétriers  et  les  &rceurs  étaient  ap- 
pelés à  ces  cours  solennelles,  lorsqu'elles  parlent  de 
Louis- le -Dénonnaire  :  Nujiquam  in  risu  exaUxwit 
"vocem  suamj  nec  quando  ih  summis  festwitatibus 
ad  lœtUiam  populi  procedebant  thjrmelicij  scurrcBj 
et  mimL  cum  coraulis  et  citharistis  ad  mensam  co- 
ram  eoj  etc.  Ils  sont  appelés  ministrels  ou  ministreUij 
quasi  parut  ministrij  c'est-à-dire  les  petits  officiers 
de  r hôtel  du, roi. 

Mais  ce  qui  faisait  particulièrement/  paraître  la 
magnificence  des  princes  en  ces  occasions,  étaient 
les  libéralités  qu'ils  exerçaient  à  Tendroit  de  leurs 
principaux  officiers,  leur  donnant  divers  joyaux,  et 
particulièrement  ceux  qu'ils  portaient  sur  leurs  ba- 
bils. Matthieu  Paris  (4)  :  Eodem  celeberrimo  festo 
(jiatalis  Dominici)  licet  omnes  prœdecessores  sui 


(i)  Jac*  de  VitriacÂ)  in  Hist  occid.,  1.  2 ,  c.  3. 
(a)  P.  247.  D,  Aug.  tract  100,  in  Jo»,  c.  6. 

(3)  Ann.  873. 

(4)  Afin.  12S1,  p.  540. 


(49) 

indumenia  regaUaj  et  jocaUa  pretiosa  consueuis-^ 
sent  ab  antiquo  distribuerej  ipse  tamen  rex^  nulla 
fitÊÙtus  militibus  distribuit  nyel  fcawlicaibus.  Enfin  ^ 
comme  les  anciens  empereurs  et  les  consuls  de  Rome 
et  de  Gonstantiiiople,  lorsqu'ils  prenaient  possession 
de  leurs  dimitës ,  faisaient  répandre  quantité  d« 
pièces  d*or  et  d'argent,  que  les  auteurs  appellent 
nussiUaj  et  les  Grecs  ^irorai,  ainsi ,  nos  rois  fai« 
saient  crier  largesse  par  leurs  rois  d'armes  et  leurs 
hérauts  durant  les  festins,  chacun  d'eux  tenant  en 
main  de  grands  hanaps  ou  de  grandes  coupes,  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  monnaies  qu'ils  jetaient  dans 
le  peuple.  Le  comte  de  Guillaume  Charier  (i)^ 
receveur  -  général  des  finances,  qui  commence  en 
l'an  14339  confirme  ceci  en  ces  termes  :  (c  A  "T^Êt 
ce  raine .  et  Pontoise  heraux  du  roy ,  la  somme^k 
rc  4^  11*  6  s.  en  3o  escus  d'or,  à  eux  donnée  par  le- 
<i  dit  seigneur  au  mois  de  may  144^9  ^^^^  P^^^  ^^^9 
m  que  pour  autres  heraux,  poursuiuans ,  ménestrels , 
«  et  trompetes,  pour^auoir  lé  jour  de  la  Pentecoste 
«  au  dit  an  crié  largesse  deuant  sa  personne ,  ainsi 
«  qu'il  est  accoutusmé.  »  Comme  encore  le  quatrième 
comte  de  Mathieu  Beauvarlet,  receveur-général  des 
finances  de  Languedoc,  qui  commence  au  i""'  d'oc- 
tobre 1452  :  «  A  Pontoise,  Berry,  et  Guienne  heraux 
«  du  roy  pour  auoir  crié  largesse  au  disner  dudit 
(c  seigneur  le  jour  et  feste  de  Toussains,  ainsi  qu'il 
<c  est  accoustumé  de  faire.  » 

(i)  En  la  ch.  des  comp.  de  Paris ,  com.  par  M.  de  Hérôuval. 
n.  1»*  tiv.  4 
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La  forme  de  crier  et  de  publier  ces  largesses  par 
les  rois  d^armes  dans  ces  fêtes  solennelles,  est  ainsi 
décrite  par  un  hëraut  qui  vivait  sous  Henri  VI ,  Hpi 
d'Angleterre,  en  son  Traité  manuscrit  du  devpir  et 
de  TofEce  des  hérauts  et  des  poursuivans  d*armes  : 
«  Après  .heraulx  et  poursuiuans  doiuent  cognoistre 
u  quand  ils  sont  deuers  les  princes  et  grands  sei- 
<(  gneurs,  comme  ils  doiuent  crier  leurs  largesses, 
i(  lesquelles  se  crient  aux  grans  festes  :  et  se  doit  la 
n  largesse  crier  quand  ils  sont  à  disner,  quand  le 
te  segond  cours  et  entremais  sont  serais.  Et  doit  le 
«  grand  maistre  d'hostel  en  vue  aumuche  ou  sa- 
^c  chet  honnorable  appeller  le  roy  d'armes,  mares- 
<t  chai,  ou  herauld,  ou  poursuiuant  le  plus  notable 

K  l'absence  de  herault,  et  luy  dire  :  Vecy  que 
nseigneur  ou  le  prince  vous  présente.  Et  deuant 
u  sa  table  doit  crier  largesse j  largesse j  lar^ssej.  et 
«  prendre  garde  de  quel  estât  il  est,  et  selon  les  sa- 
c(  luiations  cy-dessus  escrites,  selon  Testât  de  quoy 
'X  est  celuy  qui  fait  la  feste  en  ta  manière  de  la  salu- 
<(  tation  qui  luy  est  deuë,  doit  nommer  après,  largesse 
((•de  très,  etc.,  auec  les  titres  de  la  seigneurie  dont  les 
((  heraux  au  deuant  doiuent  estre  informez ,  et  par  pre- 
((  nant  garde  en  cette  nianiere,  apaine  peuuent  faillir. 
((  Et  après  (piand  il  a  crié,  tous  heraux  et  poursuiuans 
((  doiuent  crier  ap^és  luy,  largesse,  sans  dire  autre 
((  chose,  et  en  plusieurs  lieux,  au  long  ,de  la  salle, 
((  ou  palais,  doit  estre  fait  en  telle  manière  (pie  cha- 
((  cun  Toe,  etc.  Et  pour  mieux  faire  entendre  cris  de 
•  «  largesse,  en  sera  mis  deux  cy-aprés,  IVn  pour  Tem- 
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u  pereur,  Tautre  pour  le  roy,  etc.  Lai^esse  de  Ferry 
(c  le  très-haut  des  haults  de  tous  princesT,  empereur 
a  Auguste  roy  des  Romains,  et  duc  en  Autriche  lar- 
((  gesse  9  largesse,  largesse.  Et  atf  premier  se  doit  crier 
a  trois  fois,  et  en  la  fin  tous  les  herauds  le  doiueht 
<(  crier  et  poursuiure  tous  ensemble  seulement  lar^ 
i<  giesse,  etc.  Largesse,  largesse,  largesse  de  Henry 
«  par  la  grâce  de  Dieu  très-haut  et  tres-chrestien  et 
((  très  puissant  roy  Fralic  des  Français  et  Anglais,  sei- 
((  g^eur  d^Iriande,  largesse,  largesse,  largesse,  etc.  >> 
Thomas  Milles  (i),  auteur  anglais,  écrit  qu'encore  à 
présent  e»  Angleterre  on  fait*les  cris  de  largesse  eU 
firançais,  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial,  loi^- 
qu'il  parle  de  l'entrevue  du  roi  François  I*'  et  de 
Henri  VIU^  roi  d^Jigleterre ,  entre  Guines  et  Ar- 
dnes,  Tatt  i5ao  (^. 

L'usagé  de  ces  fêtes  royales,  car  c'est  ainsi  que 
Matthieu  Paris  (3)  les  appelle  {regalia /esta) ,  fat 
introduit  en  Angleterre  par  Guillaume -le -Bâtard, 
après  qu'il  eut  conquis  ce  royaume;  Orderic  Vital  (4)  : 
Inter  bella  Guillelmus  ex  civitate  Guentajubet  af- 
ferri  coronamj  aliaque  omamenta  regalia  et  o)asa^ 
et  dinUsso  exercitu  in  castris^  Eboracum  'venitj,  ibU 
que  natale  .Sahatoris  nqstri  eoncelebrati  Guillaume 
de  Malmesbury  (5)  écrit  la  même  chose  dé  lui  eh  ces 


iX-rf. 


(i)  De  Nobilit.,PoUt,  p.  Sg,  73,  log* 
(a)  Cérénu  defr.j  t.  a,  p.  743. 

(3)  Ann.  ii35;  p.  5i. 

(4)  L.  4i  P«  5i5. 

(5)  L.  3,  p.  112. 
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termes  :  Cofwwia  in  prœcipuis  festhitaiibus  sump- 
tuosa  et  màgnifica  inibat.  Natale  Dombù  apud  Gla- 
cestriam^  Pascha  apud  IVintoniam^  Pentecostem 
apud  Westmonastetium  agens  quotannisj  quibus 
in  j4ngliâ  ^norari  lioeret  :  omnes  eo  cujuscumque 
professUmis  Magnâtes  regtum  edicp/m  accersebat^ 
ut  exterarum  gentium  legati  speciem  multitudinis 
appatumque  deliùiarum  mirarentur^  nec  uUo  tem- 
pore  comiorj  aut  indulgendifacHior  eratj  ut  qui  ad- 
vénérant  largitatem  ejus  cum  divitiis  tonquadrare 
ubique  gentium  jactitarent.  Les  Annales  de  France 
nous  font  voir  en  quelques  endroits  que  nos  rois  de  la 
seconde  race  choisissaient  pareillement  ces  occasions 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers. 

Guillaume -le -Roux,  fils  et  s^cesseur  de  Guil- 
laume-le -Bâtard,  continua  ces  retes  solennelles.  Le 
roi  Henri  I"  les  célébra  pareillement  avec  de  grandes 
magnificences.  Eadmer  (i),  qui  rend  ce  témoignage 
de  lui ,  appelle  ces  joitrs  de  solennités  les  jours  de 
la  couronne  du  roi,  parce  qu^il  la  portait  en  ces  oc- 
casions. In  subsequenti  festivitate  Pentecostes  rex 
Henricus  curiam  suam  Londoniœ  in  magna  gloriâ^ 
et  dàfite  apparatu  celebravit^  qui  transactis  Coron  je 
suœjestiinoribus  diebus^  cœpit  agere  cum  episcopis 
et  regni  principibusy  quid  esset  agendum.  Il  nous 
apprend  encore  que  les  rois  se  faisaient  mettre  la*cou- ' 
ronne  sur  la  tête  p»  l'archevêque,  ou  Tévêque  le  plus 
qualifié,  à  la  messe  qui  se  disait  le  jour  de  la  fête. 


(i) f&^.iVo(«r.^  1.4, p.  i02.Ibid.,  VitœS.  AnsebniCanL,  c.  3. 
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In  sequenti  JNativitate  Dominé  ChrisUregnum  An- 
^iœ  ad  curiam  régis  Lundonia?  pro  more  com^enit^ 
et  magna  solennitas-  habita  estj  atque  subUmis.  Ipsd 
die  archiepi^àpus  EboracensiSj  se  loco  PrimMis 
Cantuariensis  regem  coronaturunij  et  missam  spe- 
rans  celebmturum^  ad  id  anima  paratum  se  exhi- 
bait. Cui  epi^copus  Lundoniensis  non  acqùiescens 
coronam  capiti  régis  imposait  j  eamque  per  dexte- 
ram  indaxit  ecclesÙBj  et  officiam  diei  percelebras^it. 
Et  ailleurs  (i)  il  raconte  comme  lorsqu'Henri  épousa 
Alix  de  Brabant ,  sa  seconde  femme  ^^aoul ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  qui  avait  le  droit  ^  couronher 
le  roi  d* Angleterre ,  après  avoir  commencé  la  messe, 
l'ayant  aperçu  avec  la  couronne  dans  son  siège ,  qviitta 
Taulel ,  et  vint  lui  demander  qui  la  lui  avait  mise  sur 
la  tête,  et  ensuite UTobligea  de  la  tirer  ^).  Mais  les 
barons  firent  tant  envers  lui ,  qu'il  la  lui  rendit.  Ces 
cours  solennelles  cessèrent  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  roi  Etienne,  qui  fut  obligé  d'en  abandonner  1?U- 
sage,  à  cause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les  bras, 
et  parce  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du  royaume 
tarent  épuisés.  Guillaume  de  Malmesbury,  parlant 
de  Guillaume-le-Bâtard  :  Quem  mor^  eonpiwindi 
primas  successor  obstinatè  tenait j  tertias  ondsit.  Ce 
qui  est  encore  témoigné  par  les  historiens  anglais ,  et 
entre  autres  par  Henri  d'Huntindon  (3)  :  Curiœ  SO'^ 


(i)  L.  6,  p.  137. 

(2)  Part.  2,  p.  491- 

(3).L-  S,  P'  390.  Robu  de  Mionte,  ann;  iiSj* 
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termes j  et  omatus  regà  schemaUs  ab  antiqud  série 
descendens  prorsus  es^anuerunt.  Mais  Henri  II ,  son 
successeur,  les  rétablit,  Roger  de  Houeden  (i)  re- 
marquant qu'il  se  fît  couronner  jusqu'à  ttois  fois  avec 
la  reine  Elëonore  sa  femme ,  et  qu'à  la  ttoisième  fois , 
en  une  fête  de  Pâques ,  l'un  et  l'autre  étant  venu»  à 
l'offrande,  y  quittèrent  leurs  «couronnes,  et  les  mi- 
rent sur  l'autel ,  vwentes  DeOj  qubd  numquam  in 
"viid  sud  decœtero  coronarentur.  Ce  que  j'interprète 
de  ces  cours  solennelles.  Le  roi  Jean,  en  l'an  i^^oi  : 
Celebrasfit\Ntitale  DomirU  apud  Guildenford,  ubi 
miika  miliâbus  suis  festis^cu  distriJbuit  indumentaj  et 
au  jour  de  Pâque  suivant  étant  venu  à  Cantorbéry, 
ibidem  die  Paschw  çum  regind  sud  coronam  por- 
tavit.  Matthieu  de  Westminster  (2)  dit  qu'Henri  III 
célébra  parâillement  ces  fêtes  avec  appareil ,  en  Tan 
1 249  j  à  Westminster  :  Ubi  cum  dapsiU  a)alde  convU 
s^iOj  ut  soletj,  dies  transept  Natalitiosy  cum  multitu- 
dine  nobilium  copiosâ.  Et  en  l'an  1 253 ,  il  remarqué 
qu'à  une  fête  qu'il  tint  à  Wincestre ,  à  Noël ,  les  ha-, 
bitans  de  cette  ville ,  juxta  ritum  tantœ  solennitatis 
fecerunt  {régi)  xenium  nobilissimum.  Ce  qui  sert 
encore  pour  jtstifier  qu'en  ces  occasions  les  rois  rece- 
vaient des  présens  de  leurs  sujets ,  et  que  les  habitans 
des  villes  où  ces  fêtes  se  solennisaient  étaient  tenus 
de  contribuer  à  une  partie  des  dépenses  :  ce  qui  est 
exprimé  dans  le  titre  de  la  commune  de  Laon ,  dont 
f  . ^ 

(t)  Part.  2,  p.  4-9I- 

(a)  Ann*  laoi,  124.9,  i^^^*  ' 
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j'ai  &it  mention.  Edouard  I*'  les  mit  aussi  en  usage; 
au  récit  de  Thomas  de  Walsingham  (i)  :  Rex  vçrà 
Bristolium  veniensj  ibique  festum  DonUnicœ  Nati- 
if&atis  tenait  eo  aruio.  Comme  aussi  Edouard  II ,  sui- 
vant le  même  auteur,  Rex  iter  versus  insulam  Elten- 
sem  arripuitj  uhi  solennitatem  Paschalem  tçnuit 
nobiliterj  etfesdvéj  où  il  faut  remarquer  ces  termes 
de  tenir  fête j  qui  était  une  expression  française  :  Guil- 
laume Guiart ,  en  Pan  1 202 ,  parlant  de  Philippe  Au-  ' 

guste  : 

Tint  II  rois  leans  une  feste , 

Où  moult  dépendi  grant  richece. 

Les  grands  seigneurs  ont  aussi  affecté ,  à  l'exemple 
des  souverains ,  de  tenir  leurs  cours  solennelles  aux 
grandes  fêtes  de  Tannée  (2).  Un  ancien  auteur  dit 
que  Richard  II ,  duc  de  Normandie ,  avait  coutume 
de  tenir  ta  cour,  aux  fêtes  de  Pâques ,  au  monastère 
de  Fescan,  qui  avait  été  bâti  par  son  père  :  Ihi  erat 
solitusferè  omrd  tempore  suam  çuriaih  in  Paschali 
solennitate  tenere.  Il  est  souvent  parlé  des  cours  plé- 
nièreâ  des  seigneurs  dans  les  titres,  particulièrement' 
dans  un  de  Pierre ,  comte  de  Bigorre  (3) ,  qui  porte 
ces  mots  :  Curia  namque  ihi  erat  magna  etplenaria.  4 
Mais  je  crois  que  ces  cours  plénières  étaient  des  as- 
semblées des  pairs  de  fief,  et  où  le  seigneur  se  trou- 
vait ,  dans  lesquelles  on  décidait  et  on  jugeait  les  dif- 


(i)  P.  52,  10^. 

(a)  Addit.  à  UmlL  Gemet,  p.  317. 

(3)  heg.  Bîgorr.p  fol.  i3. 
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fërends  des  fiévés.  Il  y  a  au  cartulaire  de  Yendôme  un 
jugement  rendu  plenariâ  curiâ  ^idente  (i).  Auasi 
cette  cour  plénière  était  une  dépendance  des  grands 
fie&9  et  qui  était  accordée  par  le  prince.  Guillaume- 
le-Bâtard  la  donna  à  Téglise  de  Dunelme  {p)  :  Et  ut 
curiam  suam  plenarianij  et  Urech  in,  tend  sud  U- 
beï*èj  et  quietè  in  perpetuum  habeantj  concéda  et 
con/irfno.  Il  se*  trouve  une  autre  charte  d'Henri  III, 
aussi  roi  d'Angleterre ,  pour  le  priwé  de  Repindon , 
au  comté  de  Derby,  qui  porte  de  semblables  ter- 
mes (3)  :  Et  curiam  suam  plenariamj  prœterquam 
defurtisj  et  de  hominibus  ComitiSj  etc.  Ce  qui  fait 
voir  que  ces  cours  plénières  des  seigneurs  regardaient 
pour  Tordinaire  leur  justice  et  la  connaissance  des  cas 
qui  en  dépendent  (^).  Il  y  a  au  cartulaire  de  Tab- 
baye  de  Valoires,  au  diocèse  d'Amiens,  un  titre  d'En- 
guerrand,  vicomte  de  Pont  de  Remy,  de  Vjfn  1^74; 
par  lequel  Tabbé  et  les  moines  de  ce  monastère  re- 
connaissent qtl^ils  sont  obligés  de  le  loger,  et  sa  suitç , 
dans  les  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  Abbe- 
ville,  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  les  trois  suivans, 
et  de  lui  fournir  des  étables ,  d^x  charrettes  de  four- 
rage, des  cuisines,  des  «tables  et  des  napes,  au  cas 
que  le  comte  de  Ponthieu  l'obligeât  de  venir  à  Abbe- 
ville,  lorsqu'il  y  tiendrait  sa  cour.  Ce  qui  fait  yoir 


(i)  Tabular,  Vindoc,  fol.  25o. 

(2)  Monaster.  AngL,  t.  i,  p.  44* 

(3)  Ihid,,  t.  a ,  p;  a8i. 

(4)  Gart»  de  Valoires. 
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que  le&  Tassaux  étaient  obligés,  à  raison  de  leurs *fle&, 
de  se  trouver  aux  cours  solennelles  de  leurs  seigneurs. 
Conformément  à  cet  usage,  j*ai  lu  un  autre  titre  de 
Renaud  d'Amiens,  chevalier  seigneur  deYinacourt^ 
de  Tan  i!2io ,  par  lequel  il  reconnaît  qu'il  est  homme 
Uge.  d^Enguerrand  >  seigneur  de  Pinquegny  (i),  et 
qu'il  lui  doit  six  semaines  de  service  an  même  Keu 
avec  armes ,  à  ses  propres  dépens ,  s'il  en  a  besoin 
pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mots  :  Et  si  dictas 
Vicedominus  me  pro  festo  faciendo  summonuerit^ 
ego  cum  uxore  med  per  octo  dies  secum  ad  custum 
meum  debeo  remanerej  etc.  Par  un  autre  aveu  de 
l'an  1280^ Dreux  d'Amiens,  seigneur  de  Yinacourt, 
reconnaît  qu'il  doit  huit  jours  de  stages  et  huit  jours 
de  fête  au  vidame  d'Amiens  ]  où  il  esta  remarquer  que 
ce  qui  est  ici  appeléye^û^m^  est  appelé  dans  un  autre 
titre  du  même  Enguerrand  de  l'an  1:218,  dies  hasti- 
ludiij  et  dans  un  autre  de  Jean ,  vidame  d'Amiens , 
de  Tan  1371 ,  le  Jour  du  bouhordeisj  parce  qu'en  ces 
jours-là  on  faisait  des  behourdsj  des  tournois  et  des 
joutes  ;  et  afin  que  ces  assemblées  fussent  plus  célè- 
bres, les  seigneurs  obligeaient,  ainsi  que  j'ai  dit, 
leurs  vassaux  de  s'y  trouver  à  leurs  dépens ,  et  leur 
envoyaient  faire  les  semonces  à  cet  effet.  Mais  parce 
que  la  matière  des  tournois  et  des  behours  est  cu- 
rieuse ,  et  que  leur  origine  est  peu  connue ,  je  pren- 
drai ici  occasion  d'en  Ëiire  quelques  dissertations ,  qui 
ne  sauraient  être  qu'agréables ,  puisqu'elles  en  décour 


(i)  TaAular.  PitêcomeiËse ,  p.  Sj, 
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vriront  la  source  ,  et  eii  feront  voir  l'usage  et  les  abus.' 
Non  seulement  les  vassaux  étaient  tenus  de  se  trou- 
ver aux  fêtes  de  leurs  seigneurs  ^  mais  encore  ils  y 
étaient  obligés  à  quelques  devoirs  particuliers,  suivant 
les  conditions  des  inféodations  (i).  Dans  un  acte  passé 
Tan  i34o,  Humbert  Dauphin  donne  à  Aynard  de 
Clermont  la  terre  de  Clermont  en  Trièves ,  avec  le 
titre  de  vicomte j  à  la  charge  que  lorsque  le  dauphin , 
ou  son  fils  aîné ,  serait  fait  chevalier,  le  vicomte  por- 
terait Tépée  devant  lui ,  et  qu'aux  jours  de  chevalerie 
et  de  mariage ,  il  servirait  à  cheval ,  ou  à  pied ,  selon 
que  la  fête  le  requerrait,  pour  raison  de  quoi  il  pren^ 
drait  deux  plats  et  quatre  assiettes  d'argei^  de  seixe 
marcs ,  et  si  la  fête  durait  plus  d'un  jour,  un  plat  de 
quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 

(i)  M.  de  Boissieu,  au  Traité  des  droits  seîgn.,  c.  4« 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LE  NOM  DE  COUR  PLÉNIÈRE, 

ET  sua  LES  DIFFEBENTES  ACCEPTIONS  DONNÉES  A  CETTE  DÉHOBUNATION. 


PAR  GAUTIER  DE  3IBERT. 


Tout  le  monde  sait  que  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  fraiiçaise ,  il  se  tenait  des  assemblées 
ordinaires  et  extraordinaires  pour  régler  toutes  les 
affaires  qui  intéressaient  le  bien  général,  soit  dans 
Tordre  politique,  rfoit  dans  Tordre  judiciaire. 

Plusieurs  auteurs  (i)  célèbres  pensent  que  dans 
l'assemblée  solennelle  où  Ton  réglait  la  police  et  l'ad- 
ministration du  royaume,  on  jugeait  aussi  le  grand 
criminel ,  ainsi  que  les  difl^rends  qui  survenaient  entre 
les  seigneurs. 

D'autres(2) prétendent,  au  contraire,  que  cette  as- 
semblée ne  rendait  de  jugement  d'aucune  espèce,  et 
^e  ce  droit  faisait  partie  des  fonctions  du  tribunal 
souverain ,  où  le  comte  du  palais  présidait  lorsque  le 
roi  n'y  assistait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 


(i)  Fauchet,  Antiq»  franc.,  L  6,  p.  3i3.  Du  Cange,  Dits, 
sur  Joirw.y  p.  i56.  Recherches  de  Pasquler,  t.  i,  p.  4^7,  ^g* 
(2)  M.  Gibert  est  du  nombre ,  Métk.  de  l'Acad. 
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questions,  que  je  ne  discuterai  point,  il  est  certain 
que  les  assemblées  générales  qui  étaient  convoquées 
par  le  roi  pour  le  bien  et  Futilité  du  royaume,  ont 
éprouvé  différentes  variations  ;  que  la  manière  d'y 
procéder  n*a  pas  toujours  été  uniforme  f  que  c^  mêmes 
assemblées  ont  été  plus  ou  moins  fréquentes,  et  coin* 
posées  de  plus  ou  moins  de  membres ,  selon  les  temps 
et  les  circonstances;  qu  enfin  elles  ont  reçu  différentes 
dénominations. 

Nous  verrons,  dans  la  première  partie  de  ce  Mé- 
moire ,  quelles  ont  été  ces  différentes  dénominations  ; 
dans  la  seconde,  nous  dirons  en  quel  temps  et  à  quelle 
occasion  se  tenaient  les  assemblées  d'appareil  et  de 
réjouissance  auxquelles  il  semble  que  les  auteurs  mo- 
dernes aient  spécialement,  appliqué  le  nom  de  eour 
plémère;  nous  donnerons  aussi  qudques  descripûc^is 
de  ces  assemblées.  Nous  ferons  en  sorte,  dans  la  troi- 
sième partie,  de  trouver  Porigine  vraie  et  primitive 
du  nom  de  cour  plénièrej  et  de  découvrir  Terreur 
de  ceux  qui  ont  cru  que  ceice  dénomination  ne  pou- 
vait s'appliquer,  et  n'avait  point  été  appliquée  aux  as» 
semblées,  soit  judiciaires,  soit  politiques. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Esamen  des  différentes  dénominations  données  ans  anciennes 

assemblées  générales. 

Les  lois  saliques  et  les  ca[»itulaires  appellent  ces 

assemblées  Malbis  ou  Placitum  :  Vt  ad  mallum  ve-* 

nire  nemà  tardetj  primùm  circa  estatenij  secundb 

circa  autumnum;  ad  alia^erd  placitaj  si  nécessitas 

fiieritj  lyel  denuntiatio  régis  urgeat^  vocatus  ventre 

nemo  (i)  tardée.  Grégoire  de  Xpurs  leur  donne  le 

même  nom,  de  prioribus  régis  Childeberd  in  hoc 

placitum  abire  timuerunt  {ql).  Frédegaire,  qui  vivait 

cent  après  Grégoire  de  Tours,  se  sert  aussi  de  cette 

expresliiott,  CabUlono  pro  utUitate  patriœ  tractan- 

dum  mense  Madio  placitum  instituit  (3).  Eginhard , 

Tr^an,   INithard,   Adon,  Hincmar,   tous   auteurs 

contemp(»ains  (4),   nomment  ces  assemblées  tantôt 

'    Placitum^  tantôt  commentas  pubUcus  ou  generalis^ 

quelquefois  grande  CoUoquium.  Flodoard ,  Aimoin , 

^        (i)  Im  saUqùe  et  CapiU^ ann.  769,  art.  la.  BaL^  1. 1,  p.  19a. 

(2)  L.  7,  G.  i4  et  33. 

(3)  FiÊeàkchnnu,  no»35, 87,  90;  et  cent.,  n«»  laS,  i3o,  iSa- 

(4)  Eginh.,  Vie  de  Charîemagne.  Hincmar,  ep»  3,  n^  39. 
Adon,  Chrordq*  ^ 

Carohts  Magnus  çoctadt  JiUum  suum  Leudewicum  ad  se  cum 
fnifim  exerdtUf  EpiscopiSf  Abèatiàus,  Duabus,  Condtibus,  Joco 
p(»Uisp  habuit  grande  CoUtH/idum,  Aqidsgrani  palaiio.  (Thegan, 
tkGestisLud.Pu.) 
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G«rberi(i),  qui  vivaient  dans  les  dixième  et  onzième 
siècles,  ont  suivi  les  écrivains  des  siècles  prëcédens  : 
Calendis  Aprilis^  Çorwentus  Francorum  indictus 
estj  dit  Gerbert ,  en  parlant  de  Hugues  Capet.  Le 
savant  Goldast ,  dans  son  Recueil  des  Constitutions 
impériales,  réduit  tous  ces  noms  à  celui  de  Comitia 
generaUa  (3).  • 

Il  feut  cependant  observer  que  les  termes  dé  Màt^ 
ius  et  de  PlcLciUim  n'étaient  pas  consacrés  particu- 
lièrement \  signifier  les  assemblées  générales,  les  as* 
semblées  d'Etat; -ils  signifiaient  aussi  là  cour  de  ju^ 
tice  du  roi  établie  4^^^  ^^  palais  (3).,  et  les  assises  oo 
plaids  tenus  soit  par  le  comte ,  soit  par  le  premier 
magistrat  de  chaque  district.  Grégoire  de  Tours  (4); 
€t  la  plupart  des  auteurs  que  j'ai  cités,  ont  pris  les 
mots  mallus  et  placitum  dans  toutes  ces  acceptions 
On  entendait  encore  quelquefois  par  placitum j  le  con- 
seil privé  du  roi  (5). 

Ces  significations  miiltipliées  du  même  mot  ont&it 
tomber  dans  plusieurs  erreurs  quelques  écrivains ,  sur- 
tout ceux  qui ,  entraînés  par  un  esprit  de  système > 

■ 

(i)  £p.  80.  Aimoin,  1.  4-9  c  3o,  3i,  38.  Flodcârd,  sous 
Vdn  961. 

(2)  Recessus  swe  Capituîare  Condtiorum  generalûan  habUù- 
wm,  arm.  Dom^,  etc. 

(3)  Injuriosus,  tamen,  ad  placitum  in  conspectu  régis  ChUdà" 
herd adçeniU  (Grég.  de  Tours,  !•  7,  c.  23.) 

(4)  L.  7,  c.  47-  ^^^  Chroruy  n<>  83. 

(5)  Denique  dato  piadto  et  omnibus  pertractatis ,  ùgatus  iUe 
rei*ersus  est  (Grég.  de  Tours,  L  6,  c.  34») 
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cm  ëté  bieii  abeo  de  rencontrée  une  expression  ëqui- 
voijue  qui  pût  les  aider  à  soutenir  leur  opinion. 

Au  surplus,  comme  tout  est  sujet  à  changement 
dans  le3  mots  comme  dans  les  choses ,  mallus  et  pla- 
ciium  cessèrent  d^étre  en  usage  :  on  nomma  d^abord 
mriUj  et  peu  après  tantôt  ciuiaj  tsmièt  parlamentum^ 
ce  quW  arait  «appelé  pendant  long -temps,  mallus  _, 
plaçiUcnij  conventus  puhlicus.  Curia^  qui  est  une  ^ 
eicprejssion  de  la  bonne  latinité,  signifiait,  chez  les 
ancieiijs,  Je  lieu  où  Ton  s^assemblait  pour  tenir  conseil 
sur  les  aff^aiires  soit  dé  politique ,   soit  de  religion. 
Festus  (ï)dit  :  Curia  est  locus  ubi  publicas  res  gère- 
bant.  Yarron  avait  donné  une  signification  plus  éten- 
due au  mot  cuîia.  «  Il  y  avait  à  Rome,  dit-il,  deux 
«cours  différentes.  Tune  où  se* tenait  le  sénat,  et 
<(  Tautre  où  les  prêtres  s^assemblaient  :  dans  celle-ci 
«  on  traitait. des  affaires  de  la  religion  (2).  »  Juvéïial 
se  sert  du  terme  curia  pour  désigner  Taréopage  (3), 
Horace  pour  désigner  le  sénat  (4),,  et  Virgile  pour  dé- 
signer le  lieu  où  Ton  tenait  conseil  (5). 

Le  mot  curia  a  précisément  toutes  les  mêmes  si- 
gnifications dans  les  historiens,  dans  les  chartes  et  les 

■'  !'■  Il  I   '  J  I  I  »    ■     ■  - 

I 

(i)  Feslus ,  dans  son  abrëgë  de  l'ouvrage  de  Verrius  Flac- 
cs$,  de  sign^»  verborum. 

(2)  ûina  ubi  Senatus  rempublicam  curât ^  iUi  etiam  curia  dS^- 
dturubi  cura  sacrorum  pubUca^  (\axT,jfrag,  de  Ung.  LaL) 

(3)  Ergo  occulta  teges  ut  curia  Martis  Atherds.  (Sat.  9,  y.  loi.) 

(4)  Insigne  mœstis  praesidium  reis  et  consulenti,  Poilio,  cur- 
ncB,  L  a ,  od.  i» 

(5)  Sed  non  replenda  est  curia  çerbis»  {jEneid,,  1. 11,  v.  38o.) 
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fomiules  du  onzième  siècle  et  des  suivans  :  on  y  tronrà 
partout  în  curia  nostraj  per  curice  regaUs  judicium^ 
ahsohit  curia  j  per  curiœ  consiliumj  etc.  Je  lis 
aussi  ^  dans  la  vie  de  Louis-le- Jeune  :  Excitatis  ad 
transmarinam  eœpeditionem  multorum  animis^  tan- 
dem curia  generaUs  apud  Vezelacum  indfcitur  (i): 
il  s'agissait  de  la  &meuse  croisade  pr^chée  par  saint 
.Bernard  en  ii46.  Enfin,  une  ordonnance  (12)  £dte 
pour  les  croisés,  en  12149  porte  :  Secundum  corir 
suetudinem  curiœ  secularisj  par  opposition  à  cUriœ 
christianitatisj  cour  de  chréllentë ,  c'est-à-dire  cour 
d'Eglise,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  règlement  (3) 
fait  par  Philippe- Auguste  et  par  les  grands  du  royaume, 
au  sujet  des  entreprises  du  clergë  (4)* 

Quant  au  mot  parlamentunij  c'est  un  mot  gënë* 
rique  de  la  basse  latinité,  qui  signifiait  ordinairement 
conférences j  pour  parler,  entretien  :  on  s'en  servait 


(i)  De  Gest  Ludofdc»  septimi,  OtU  Fris.,  L  i,  €•  36. 

(2)  StabiKmenUan  cruce  signatorum.  (Art.  6.) 

(3)  Ce  règlement  est  imprimé  dans  Brussel ,  t.  a ,  ^  37. 
Voyez  aussi  Duchesne ,  t  5 ,  p.  790.  • 

(4)  Dans  les  formules  de  Marculfe ,  et  dans  celles  qui  ont 
été  recueillies  par  le  Père  Sirmond ,  curia  signifie  le  lien  oà 
les  officiers  municipaux  s'assemblaient,  et  quelquefois  ras- 
semblée même.  Hincmar  appelle  curia  la  salle  où  se  réunis- 
saient, chacun  de  leur  côté,  les  prélats  et  les  seigneurs  1 
dans  le  temps  de  l'assemblée  générale.  Et  tune  prœdicti  se^ 
mores,  more  solito,  cîerid  ad  suam,  laid  vero  ad  suam  comiir 
tuiam  curiam,  suhsellas  similiter,  honorificahiliter,  prasparùit' 
tonoocarentur.  (Hincmar,  ep.  3,  adproceres,  c.  35.) 
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eiiecMre  dans  ce  sens  aux  quinzième  et  seizième  siècles. 
Froissart  (l)  finit  le  récit  des  obsèques  du  roi  Jean 
par  ces  tennes  :  «  Après  le  service  fait  et  le  dîner^ 
#qui  fut  moult  nci)lc,  les  seigneurs  et  les  prélats  re- 
«  tournèrent  tous  à  Paris;  si  eurent  parlement  et  con-  ' 
«((  seil  ensemble,  à  savoir  comment  ils  se  maintien- 
(c  draieat.  »  Martial  DaUvergne,  parlant  des,  bour- 
geois de  la  ville  de  Vemon,  qui  fut  obligée  de  se. 
rendre  à  Charles  VII ,  prend  le  mot  pariamentum 
dan^  cette  même  acception  : 

ai  eurent  entre  eux  parlement , 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La  ville  par  appointements 
»  Si  l'on  ne  les  venait  défendre  (2).    • 

On  commença,  dès  le  treizième  siècle,  d'appeler 
pariamentum  y  les  assemblées,  les  conseils,  les  séances 
que  les  rois  tenaient  soit  pour  rendre  la  justice,  soit 
pour  délibérer  sur  l'administration  du  royaume.  In- 
sensiblement le  mot  pariamentum  cessa  d'être  une 
expression  générique,  et  depuis  long-temps  il  est  en 
usage  seulement  pour  signifier  ces  corps  respectables 
connus  sous  le  nom  de  Parlement. 

Enfin,  ceux  qui  ont  fait  en  langue  nationale  notre 
histoire,  ou  des  traités  sur  notre  ancien  gouverne- 
ment, ont  traduit  les  termes  de  m^allus^  plaeitum^ 


— 7^ ^ ~ 

(i)  T.  I,  c.  2:ii. 

(2)  Martial  Dauvergne,  dans  les  Vigiles  de  Charles  VJI, 

ps.  7. 
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eurUij  parUm%entum  (i),  par  les  moxêjmficsj  jÀa- 
cUéj  plaids  généraux j  parlement j  états^généraziXj 
cour  plérdère  (a). 

U  y  en  a  qui  pensent  (3)  qu'on  doit  entendre  p» 
'cour  plénièrCj  ces  assemblées  brillantes  dans  les- 
quelles les  rcHs  se  signalaient  par  leur  magnificence , 
par  des  festins,  par  des  libëralitës,  et  que  c'est  im- 
proprement qu'on  en  ferait  l'application  aux  assem 
blées  qui  se  tenaient  pour  les  affaires  politiques  et  ju- 
diciaires. 

D'autres  (4)  cependant  oiit  entendu  par  cour  plé- 
nièrCj  la  cour  du  roi  ou  le  placité  général,  c'est-à- 
dire  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  seigneurs,  de 
barons,  de  prélats,  de  chevaliers  séans  dans  une  même 
assemblée  tenue  par  le  roi  en  jîersonne ,  dans  laquelle 
on  traitait  des  affaires  civiles  et  politiques;  ce  sont  ces 
deux  différentes  opinions  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Pour  suivre  le  plan  que  je  me  suis  proposé,  je  par-, 
lerai  d'abord  des  assemblées  d'appareil  et  de  réjcniis* 

sance. 

.  ♦ 

'    '  ■    ■      ■        , I  ■  Il  I  I  I  ^mmf^^^mmmm^mmmmmm^mmmmmm 

« 

(i)  Fauchet,  Antiq.  franç.y  L  6,  p.  ig8« 

(2)  Le  président  Slivaron  a  compris  ^  sous  le  nom  è^étaU^ 
généraux,  toutes  les  grandes  assemblées  tenues  dans.uQtre 
monarchie,  depuis  ;son  commencement  jusqu'en  i6i4* 

(3)  Du  Cange ,  5*  Dissertation  sur  Joinville ,  et  M.  Gî- 
bert ,  Mém.  de  VAcad.  des  belles-lettres. 

(4)  Entre  autres  lej|  auteur^  de  la  collection  des  hist«  de 
France,  t,  11,  préf.,  p.  i54i  i55;  et  texte,  p.  Sjo,  583. 
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£n  faoî  consistaient  les  assemblées  d^appareit  et  de  réjouis^ 
sanee;  en  quel  temps  et  k  qaelle  occasion  elles  se  te- 
ttakm  {  ktirs  difïiérenlea  dénominations. 

Le  président  Fauchet  (t) ,  dans  ses  AiUiquités 

françaises;,  fidt  une  obserr^tion  relatire  à  mon  sujet. 

«c  Je  ne  puis  oublier,  dit  cet  auteur,  de  remarquer 

«  que  les  anciennes  cbi\>niqaest  cotent  tant  curieu- 

«  sèment,  que  le  roi  Pépin  fit  ses  festins  de  Noël  et 

ce  de  Pâques  k  Cirboime ,  palais  royal  ;  ce  qui  me  fait 

«•"soupçonner,  voir  (iroire,  que  ce  devoit  être  quelque 

<r  cérémonie  remarquable,  tant  y  a  que  nous  voyons 

4c  que  nos  toih  se  vestoient  d^ortt^mens"  royaux,  por- 

«  tant  la  couronne  sur  la  teste  et  le  sceptre  à  la  main , 

ff  avec  grand  appareil  et  magnificence,  pour  augmen- 

«ter  leurs  majestés  et  davantage  les  faire  révérer  : 

H  ausM  vons  ne  trouverez  guères  de  cbroniques  du 

«  temps  de  Charlemagne,  qui  oublient  le  lieu  où  il  fit 

K  telles  festes  royales,  ce  qui  me  fait  dire  qu'il  y  avoit 

«  des  cérémonies  dont  toutefois  les  ^cn^tous  de  ces 

«  temps  reculés  ne  nous  instruisent  pas.^V 

Faucbet  se  proposait  d'éclaircir  .ce  point  de  notre 
kistoire;  il  n'a  point  exécuté  son  projet  r  on  doit  néan- 
moins lui  tenir  c(»itpte  de  ce  que  ses  réflexions,  et  les 
mductions  qu'il  tire  de  l'exactitude  des  chroniqueurs 
à  marquer  le  lieu  où  nos  souvei:ains  célébraient  les 


(i)  Antit^*  franc»,  1.  6,  c.  5. 
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grandes  fêtes  de  Tannëe,  ont  /loiftié  à  duCai^e  l'idée 
de  faire  une  dissertqjlon  dans  laquelle  il  s'étend  sur 
la  manière. dont  nos  rois  solennisaient  ces  fêtes ^  pen- 
dant lesquelles  ils  traitaient  splendidement,  non  seu- 
lement les  personnes  de  leur  maison  et  de  leur  suite, 
mais  encore  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  s'y  ren- 
daient; d'où,  ajoute  du  Gange,  ces  assemblées  ,  ces 
fêtes  ont  été  appelées  ccf^r  ouverte ^  cour  plemère. 
Mézerai  (i)  était  dans  la  même  opinion;  les  rois  de 
la  seconde  race,  dit  cet  historien,  célébraient  les 
fêtes  de  Noël  et  de  Pâques  avec  grande  solennité,  re- 
vêtus de  leurs  ornemens  royaux ,  là  couronne  sur  la 
tête ,  et  tenant  cour  plénière.    •  *• 

Il  semblerait ,  d'après  cette  manière  de  parler,  qui 
a  été  suivie  par  la  nlupart  des  auteurs  modernes,  que 
l'expression  de  cour  plemère j  était  une  dénoimina- 
tion  connue  du  temps  des  Mérovingiens,  ou  au  plus 
tard  sous  la  seconde  race.  Cette  espèce  d'anachronisme 
a  jeté  beaucoup  d'obscurité  sur  l'origine  et  sur  l'an- 
cienneté du  nom  de  cour  plemère.  • 

Je  sais  que  nos  rois  de  la  première  race  solenni- 
saient le|gtarandes  fêtes  avec  une  sorte  de  magnifi- 
cence; «Range  se  sert,  pour  le  prouver,  du  passage 
où  Grégoire  de  Tours  (2)  ©bserve  que  le  roi  Chil- 
péric  vint  à  Tours,  et  qu'il  y  célébra  les  fêtes  de  Pâ- 
•ques  :  Chilpericus  Turonis  venitj  ïbique  et  dies 


(i)  Mézerai,  sur  l'an  7X9.  Le  président  Hénault,  Rem, 
sur  la  seconde  race.  L'abbé  Velly,  t.  i ,  etc. 
(2)  L.  5,  c.  II. 
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sanctos  Paschœ  tenait.  Il  est  vrai  que  le  mot  tenuU 
semble  désigner  quelque  appareil  ;  mais  du  Cànge 
aurait  pu  s*appuyer  sur  des  autorités  plhs  positives, 
{iKses  dans  le  même  Grégoire  de  Tours. 

Le  mérite  personnel  de  ce  prélat ,  et  Timportance 
du  siège  qu^il  occupait,  lui  donnaient  une  giiande 
considération  chez  les  différens  souverains  de  la  mo- 
narchie; ils  rhonoraient  de  leur  confiance,  et  Ls  char- 
geaient de  négociations  qui  le  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  résider  de  temps  en  temps  à  la  cour  des  uns  et 
des  autres,  particulièrement  à  celle  de  Gontran,  au- 
près duquel  il  fit  plusieurs  fois  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur pour  le  roi  Childebert  II,  dont  il  était  sujet. 
Grégoire  de  Tours  était  pai^  (^séquent  très  à  portée 
de  savoir  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  et  à  la  ville  ; 
aussi  son  témoignage  doit-il  être  du  plus  grand  poids, 
lorsqu'il  parle  des  usages  observés  de  son  temps. 

Suivant  le  récit  de  ce  père  de  notre  histoire,  le  roi 
Gontran  solennisait  avec  magnificence  les  principales 
fêtes  de  Tan^iéej  ces  jours- là  il  traitait  Splendidement 
les  grands  qui  se  trouvaient  à  sa  cour  :  Erat  enim 
dies  nia  Dominica  resurrectionis  sùlemnitatis ;  dictis 
ig^tur  missiSj  com^mo  nos  adscwltj  quôd  fuit  non 
mihùs  oneratum  ferculis  quhm  lœtitiâ  opulenbum. 

m 

Grégoire  de  Tours  (i)  était  du  nombre  des  convives, 
cet  historien  dit  aussi,  en  parlant  de  Chilpéric  I",  qu'il 
se  rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  où  il  célébra 
toutes  les  fêtes  avec  beaucoup  de  réjouissance  :  ChiU 

(l)  L.  9,  C.    21. 
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pericus  rex  pridiè  quàm  Pascha  celebraretur  Parir 
siàs  abiit..  diesque  Paschœ  ciim  mukâjucuriditate 
temiit{i).  I/histôire  de  la  première  race  ne  dit  rien 
davantage  sur  les  |;>anquets  royaux  des  fêtes  soleiA 
nelles  :  ces  banquets  devaient  être  magnifiques,  puis- 
que les  repas  que  les  chrétiens  du  cinquième  siècle  ^ 
donnaient  les  uns  aux  autres  étaient  si  somptueux,  que 
Sidoine  Apollinaire  (2)  appelle  la  dépense  quUls  &ji« 
saient  dans  ces  occasions,  luxum  Sahbaticum.  Pas* 
sons  aux  rois  Carlovingiens. 

Quelques-uns  des  rois  de  cette  seconde  race  ont  eu 
leurs  historiens  particuliers,  qui  étaient  mêm^  ieur$ 
commensaux.  Il  est  à  présumer  que  des  auteurs  qui 
vivaient 'dans  le  palais^e  doivent  point  avoir  négligé 
de  s^étendre,  sur  la  mSiière  dont  se  célébraient  les 
fêtes  de  la . cour  j  ils  nous  apprennent,  en  effet ,  plusieur^^ 
particularités  que  nous  ne  trouvons  dans  aucun  mo^ 
ninnent  de  la  première  race  :  néanmoins  ce  qu^ils  rap- 
portent est  encore  très -peu  circonstancié,  et'mémje 
ils  ne  disent  rien  de  ce  qui  s^c^servait  \  cet  égard 
sous  le  règne  du  roi  Pépin;  ils  se  contentent  de  mar- 
quer les  Ueux  où  ce  prince  célébrait  les  fêtes .  de  Pâ- 
ques et  de  Noël.  Quant  à  Charlemagne,  il  y  a  dans  sa 
vie  quelques  détails  assez  intéressans  pour  notre  objeU 

Cet  empereur,*  sous  quelquç  rapport  qu'on  puisse 
Tenvisager,  fut  sans  contredit  un  des  plus  grands 


(1)  Grégoire  de  Tours,  L  6,  c.  27. 

(2)  Notes  du  P.'Sirmoud  sur  la  seconde  lettre  du  livre  i*' 
de  satnl  Apollinaire. 
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pritLces  qui  aieni  jamais  été  :  respecté  juscpie  dans 
l'Asie  I  craint  et  révéré  en  Afinque^  vainqueur  de  la. 
Germanie,  maître  de  la  meilleure  partie  de  TËurOpe/ 
il  ign<M:a  toujours,  au  milieu  de  ces  grandeurs  et  de 
ces  prospérités,  les  besoins  superflus  qui  causent  le 
désastre  des  Etats  ;  il  s^habillait  comme  le  plus  simple 
puticulier  :  habitas  ejus  parum  a  communi  ao  pie- 
beÎQ  abhorrebat.  Il  ne  portait  en  hiver,  dit  Eginbard, 
{a*un  simple  pourpoint  fait  de  peau  de  loutiNe  ^  sur 
une  tunique  de  laine  b(H*dée  de  soie  ^  il  mettait  sur 
leg  épates  un  sayon  de  couleur  bleue,  et  pour  chaus- 
raite  y .  u  se  servait  de  b^des  de  diverses  coulevirs 
croisées  les  unes  sur  les  autres. 
.  Les  courtisans  d^un  prince  si  simple  dans  la  ma- 
ille de  se  mettre^  se  seraient  bi^n  donné  garde  de 
Touloir  se  distinguer  par  des  habits  somptueux,  ils 
^'auraient  pas  été  bien  accueillis ;=  aussi  Alcuin  (i) ,. 
qni  connaissait  le  caractère  de  son  maître  et  de  spn 
V^enfsiitenr ,  écriv^it^U  à  un  arch^avéque  de  Cantor- 
b^,  qui  se  propp^it  d^aller  à  Rome 
Cfaarlemagne ,  de  ne  pqjint  mener  à  sa  si 
sîastiques  vêtus  de  beaux  habits,  parce 
leur  ne  jurendrait  pas  plaisir  à  les  voir. 

Ce  prince,  qui  aimait  la  simplicité  dans  lui-même 
et  dans  les  autres,  savait,  lorsqu^il  le  croyait  néces- 
saire ,  se  montrer  avec  tout  l'éclat  de  la  majesté  roys^c  : 
il  s'astreignait  à  ce  cérémonial  aux  grandes  fêtes  de 
Pànnée.  a  A  tels  jours,  disent  les  auteurs  contem- 

^iijj^j .   _  ■  -    ■_■ -. . I  -" 

(ij  Gûîll.  Malm.,  de  Reg.  angL,  i.  i«  c.  4* 
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porains  (i),  Charlemagne  paraissait  revêtu  d'habits 
riches  et  précieux  /  ayant  à  la  main  un  sceptre  d'or^  et 
^ur  la  tête  une  couronne  de  diain^ps.  »  Ëginhard  ob- 
serve que  ces  mêmes  jours ,  et  lorsqu'il  donnait  au- 
dience aux  ministres  étrangers,  il  portait  une  épëe 
enriehie  de  pierreries  :  Aliquoties  gemtnato  ense  ute- 
baturj  quod  tamen  non  nisi  in  prœcipuis  festwïtatih 
bus  a}el  si  quando  exterarum  gentium  legati  ^i^eniS" 
sentjfaciebat.  Je  vois  que  Louis-le-Débonnaire ,  aussi 
modeste  et  aussi  simple  dans  ses  habits  que  Femp^ 
reur  son  père ,  était  comme  lui  j  le  jour  des^ajude» 
fêtes,  superbement  vêtu,  et  .orné  de  toutes  les  niai^- 
ques  impériales  (2).  '    .    .> 

•  Les  rois  de  France  leurs  successeurs  observèrent 
le  même  cérémonial  aux  grandes  solennités;  ces  jours- 
là,  et  dans  les.  autres  circonstances  où  ils  se  paraient 
des  ornemens  royaux ,  ils  se  signalaient  aussi  par  des 
banquets,  auxquels  un  grand  nombre  de  prélats  et 'de 
seigneurs  étaient  invités  :  Corwiçebatur  rarissime^  eê 

1^  tantùm  in  JestivitatibuSj  tum  tcanèn 
iominum  numéro.  C'est  de  Charlemagne 

Tginhard  dans  ce  passage,  qui  sûrement  ne 
satisfait  qu'en  partie  notre  curiosité  :  nous  en  sommes 
dédommagés  par  la  description  que  fait  le  Moine  de 
Saint-Gai,  des  fêtes  qui  furent  données  par  Charle- 


(i)  £gliih.,  Vie  de  Charlemagne,  Thegaii,  de  Gest  LudoQ^ 
Pu,  Le  Moine  de  Saînt-Gal,  1.  i,  c.  35;  et  L  2,  c.  11,  die 
Carolu  Magno. 

(3)  Thegaii,  Ànn,  MetL,  c.  19,  sous  l'an  SSj^. 
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magne  pendant  le  séjour  que  firent  à  Aix-la-Chapelle 
les  »nbassadeurs  d%  Nicëphore  et  du  calife  de  Perse  ; 
ces  derniers  surtouty  dans  Tadmiration  où  ils  étaient 
de  rëclat  et  de  la  somptuosité  des  habillemens  de 
Gharlemagne  et  de  toute  sa  suite,  s'écrièrent  qu'ils 
n'ayaient  tu  jusqu'alors  que  des  honunes  de  terre, 
mais  qu^^eux  qu'ils  voyaient  dans  ce  moment  leur 
paraissaient  des  hommes  d'or  :  Prias  terrêos  tantàm 
hommes  ^vidimusj  nunc  autem  aureos  (i). 

Ces  fêtes  <;onsistèrent  dans  des  cérémonies  de  reli- 
gion, des  parties  de  chasse,  des  exercices  militaires, 
enfin  dans  des  repas  superbes.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustres  seigneurs  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
fi«ançaiML.dtLCS,  comtes,  principaux  officiers,  étaient 
alors  â  Ta  cour ,  richement  vêtus ,  chacun  à  la  manière 
dc^sa  nation,  et  l'empereur  preAait  plaisir,  dans  tous 
les  repas,  à  faire  remarquer*  cette  belle  variété  aux 
amibassâdeurs. 

Charlemagne,  justement  jaloux  de  soutenir  la  ma- 
jesté du  trône,  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient, 
se  mettait  en  état  de  fournir  à  de  si  grandes  magnifi- 
cences ,  en  ne  souflFrant  d'ailleurs  âucun|p  dépenses  su- 
perflues. Le  capitulaire  de  Villis^  et  les  autres  règle- 
mens  qu'il  fit  pour  le  gouvernement  économique  de 
sa  maison,  sont  une  preuve  de  cet  esprit  de  simpli- 
cité, d'ordre,  de  prévoyance,  qu'il  avait  essentiel- 
lement. ' 

Dans  les  jours  ordinaires,  la  finigalité  de  sa  table 

• 

(i)  Le  Moine  <||^^aint-Gal ,  1.  2  des  Gestes  de  Charlem, 
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était  telle,  qu^on  çiurait  peine  à  le  croire^  si  Eigin- 
bard  (i)  ne  disait  pas  formellenient  qu^il  n^y  avait 
que  quatre  plats,  non  compris  une  pièce  de  gibier , 
que  les  veneurs  '  lui  apportaient  toute  embrochée , 
parce  qu^ils  savaient  que  c'était  son  mets  favori  j  Tbis-* 
torieu  ajoute  qu'à'  peine  ce  prince  buvait-il  trois  à 
quatre  fois  pendant  son  repas.  -'^ 

Ces  observations  sur  le  genre  de  vie  de  Cbarlema* 
gne  ne  sont  point  étrangères  à  mon  sujet;  ce  contrasté 
dç  magnificence  et  de  simplicité  sert  à  faire  remar- 
quer, d'une  manière  plus  distincte,  la  difiérence  qu'il 
y  avait  à  la  cour  de  ce  prince  entre  les  jours  ordimi- 
res  et  les  jours  d'appareil  et  de  fête.  Je  doute  que  les 
rois  de  la  seconde  race  tinssent  leur  état  ro^  seule- 
ment aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques j  commÇle  peiU 
&ire  présumer  la  manière  dont  s'expriment  la  plupart 
des  auteurs  modernes,  qui  se  sont  copiés  les  uns  les 
autres.  Ce  point  n'est  pas  assez  important  pour  méri" 
ter  une  discussion  en  règle  ;  je  me  contenterai  d'ob- 
server qu'en  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  extraits  qud 
je  viens  de  faire  d'Eginbard ,  de  Tbégan ,  et  des  au- 
tres historiens  contemporains,  je  vois  in  prœcipuU 
festis^itatihus ^  in  sumrmsfestis^itatibusj  ou  seulement 
in  festivitatibus  ^  les  fêtes  de  Pâques  et  de  Noël  n'y 
sont  pas  spécialement  nommées.  Au  surplus,  je  trouva 
quelques  passages  qui  me  feraient  croire  que  nos  rois 
solennisaient  avec  un  appareil  royal  la  fétc  de  saint 
Martin.  Un  historien  de  Louis-le-Débônnaire  rap- 


(i)  Viia  Cawu  Magni, 
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porte  <{ue  ce  prince  ayant  pis  le  plaisir  de  la  chaasc 
pendaux  Tautomne,  vint  de  Francfort  à  Aixrla-Cba- 
pelle,  vers  la  messe  de  la  Saint-Martin,  circa  nUs^m 
sancii  Martini  ad  AqiUsgranum  se  \^ertit  (i),  et  que 
là  U  cëlébra  celte  fête  avec  Tappareil  qui  convenait,. 
Udque  ipsam  festwikUem^  ut  decebatj  peregk^le-- 
briter*  Flodoard  (2)^  parlafft  du  même  Loui^^Dé- 
boinnaire,  ob^rve  aussi  que  cet  empereur,  après  la 
chasse  d'automne,  se  rendit  à  Aix-la*Chapelle  pour 
la  messe  de  la  Saint-Martin  :  Ai^tumnaU  venatione 
pemcUÎ  ad  nUssam  sancti  Martini  A quisgrcmi  rediU. 
140  même  FlodSfard  dit  encore  que  l'empereur  ayant 
jugé  à  propos  de  quitter  l'Aquitaine,  fit,  quelque 
tamps  après,  annoncer  la  célébration  de  la  fête  dp 
saint  Martin,  à  laquelle  il  convoqua  le  peuple  wisum 
est  ùnperatori  ab  Aquitanid  secedere^  sed  postpau^ 
eum  tempusj  idem  ad  missam  sancti  Martini  popu^ 
htm  con^ocai^iôk  Je  ^nse  que  Ton  peut  présumer  de 
ces  différens  passages,  que  la  fête  de  saint  Martin, 
qui  d'ailleurs  est  nommée  dans  les  capitulaires  (3), 
ratre  les  principales  fêtes  de  Tannée,  était  du  nombre 
de  celles  dans  lesquelles  nos  rois  faisaient  des  ban- 
queta, et  paraissaient  avec  l'appareil  de  la  majesté 
royale.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ces  sortes  d'assemblées 
de  réjouissances  et  de  religion  que  plusieurs  auteurs 


m^gm^^Êm^tm 


(i)  Vita  Ludov*  PU,  autor.  incert  apueL  UucJu 

(2)  Fiod,  HisU  EccL  Remens. 

(3)  Baluse ,  CapiUf  t.  1  et  3. 
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modernes  appellent,  sans  examen,  cour plénière j  dé- 
.  nomination  qui  n'était  pas  en  usage,  ni  même  connue 
som'les  deux  pifemières  races.  Nous  avons  tu  que  les 
chroniqueurs  et  les  historiens  de  ces  temps  disent 
seulement  :  rex  tenuit  dies  sanctos  Paschœ^  ou  ce- 
lebrmjt  dies  Paschœ  seu  natale  Dominij  etc.  A  la 
vëriteTRadulfe,  moine  de  Saint-Riquier  (i),  parlant 
de  cette  abbaye  et  dé  Charlemagne,  dit  que  ce  prince 
avait  tellement  honoré  ce  lieu,  qu'il  y  avait  tenu 
quelquefois  sa  cour  çoyale  à  la  fêtejde  Noël  et  à  celle 
de  Pâques  :  Vt  regalem  curiam  inihi  tenuisse  die  na- 
tali  Domini  seu  die  Paschœ  aliquolies  invéniatur. 
Mais  il  faut  observer  que  Radulfe  se  servait  de  la  ma- 
ijière  de  parler  de  son  temps  :  il  viyait  vers  le  dou- 
zième siècle  (2);  alors  au  lieu  de  dire,  coratme  dans 
les  siècles  précédens,  que  le  roi  célébrait  une  telle 
solennité,  une  telle  fête,  dans  une  telle  cité,  dans  un 
.  tel  palais,  on  disait  que  le  roi  avaif  tenu  sa  cour  royale, 
sa  cour  générale,  sa  cour  solennelle  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  etc.,  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remar- 
quer, dans  la  suite  de  «ette  dissertation,  les  raisons  de 
ce  changement.  Continuons  nos  recherches. 

Le  roi  Robert  tenait  sa  cour  solennelle,  curiam  sa- 
lemnepij  régulièrement  aux  fêtes  de  Noël,  de  TEpi- 


(i)  Chromai'  de  Salnt-Rlq.,  1.  2  ,  c.  11 ,  apud  Spicileg, 
(2)  En  1088,  temps  où  Radulfe  termina  son  Histoire  de 
Vahhaye  de  Saînt-Riqider;  non  pas  qu'il  mourut  h  celle  épo- 
que ;  car  c'est  lut-mémc  qui  dit ,  k  la  fm  du  dernier  chapitre, 
qu'il  a  fini  de  la  composer  en  celle  année  1088. 


(  77  ) 

phanie ,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  c'était  d'abord 
ordinairement  à  SaintrDenis  ;  dans  la  suite ,  ce  prince 
pieux  s'étant  aperçu  que  les  religieux  de  cette  ab- 
baye étaient  incommodés  par  le  grand  nombre  de 
personnes  ca^ces  jours -là,  se  rendaient  à  la  cour, 
que  mémelHB'e  de  service  en  était  dérangé  (i), 
promit,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  ne  plus  célé- 
brer à  Saint-Denis  ces  quatre  grandes  fêtes  ;  je  dis  à 
Saint-Denis,  et  non  pas  dans  l'abbaye,  parce  que  nos 
rois  avaient  un  château  à  Saint-Deiiis  ;  la  charte  qiie 
je  cite  l'indique  assez;  mais  l'historien  du  roi  Robert 
dit  positivement  (2)  que  ce  prince  ayant  célébré  le 
jour  de  Pâques  à  Paris,  revint  le  lundi  à  sa  maison 
de  Saint-Denis,  où  il  continu#de  solenniser  les  fête» 
de  Pâques.  Quoi  qu'il*  en  soit ,  il  est  constant  que  le 
roi  Robert  tenait  état  royal  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles (3);  par  conséquent  il  était,  ces  jours-là,  re- 
vêtu, selon  l'usage,  des  ornemens  royaux,  ayant  la 
couronne  sur  la  tête. 

C'était  aux  évéques  qui  étaient  à  la  suite  de  la  cour 


(i)  PlaçuU  sererdtati  nostrœ,  ab  hodiè  et  deinceps  rerrdttere 
ut  solemne  hoc  in  Natale  Domini,  in  TJteopfuiniâ,  in  PascJiâ, 
in  Penteœsle,  neque  nos,  neque  sucessores  nostri,  in  ipso  Cas- 
teUo,  idlo  modo  prœsumamus  celeèrare.  (Hist.  des  antiquit.  de 
l'abb.  de  Saint-Denis  «  1*  3.  ) 

(2)  Heigald,  apud  Duch.,  t.  ^i  p*  70. 
•  •  (3)  Palatium  insigne   quod  est  Parisius ,   suo  œnstruxerant 
jïissù  Offidahs  ejus,  quod  volens  prœsentiâ  sui,  die  sanctœ  Pas- 
chœ  noèiHtan,  more  regali  f assit  mensam  parari.  (Helgald. 
apud  Duch.,  p.  66.) 


(7») 

<{aW  défibrait  Fhonnear  de  mettre  h  coaroime  sccrla 
tête  du  roi  le  jour  de  ces  grandes  fêtes.  Du  Gange  (i) 

ohserve  à  cette  occasion,  d'après  le  témoignage  d^CK 

« 

deric  Vital,  que  Philippe  I*'  ayant  été  excommuniai, 
cessa  dès  lors  de  porter  la  couronne  aM^  se  trocr?«r 
à  ces  fêtes  solennelles.  A  la  Tériië,  iHIpe  Urbain  II 
et  son  légat  Tordonnèrent  ainsi f  mais  il  est  certain, 
ielon  Yves  de  Chartres ,  que  Philippe  eut  peu  d^égard 
à  ce  décret,  ou  qu'au  moins  il  y  contrevint  plusieurs 
fois,  puisque  quelques  prélats ,  et  entre  autres  Varché- 
vêque  de  Tours,  le  couronnèrent,  selon  Tusage,  Ife 
jour  de  Noël  et  le  jour  de  la  Pentecôte  (3).  Nos  rois 
conservèient  long-temps  la  coutume  d'orner  leur  tête 
•de  la  couronne  royale  le  jour  des  grandes  solennité», 
d'où  les  cours  solennelles  qu'ils  tenaient  ces  )ours-Ià 
soût  appelées  quelquefois  curia  coronataj  dies  eo- 
roncBj  ou  simplement  coronamenta  régis.  La  charte 
d'établissement  de  la  commune  de  Laon  fait  mention 
de  la  première  de  ces  dénominations  (3);  nous  trou- 

— ■ "  :»■■-.    -  ■  -    .  -    . — ■         -  -  — 

(i)  5*  Dissert,  sor  Joinville.  • 

(p.y  Turonensis  arcldepiscopus  contra  inUrdictum  vestrum  et  le- 
gatl  ifestii,  in  natale  Domini,  régi  Philippo  coronam  imposmi* 
(Yves  de  Ghartres,  epist.  66,  67,  édiu  1610.) 

lÂcet  quidam  Belgicœ  proUndob  episcopi,  in  Peniecosien,  camr 
tra  interdictum  bonœ  memoriiZ  Urèani,  coronam  ipsi  régi  impo- 
snerint  (Ibid.,  ep.  83.) 

(3)  CeUe  charte  fut  accordée  par  le  roi  Louis  VII,  en  • 
1 138  ;  elle  porte  :  Ipsius  pads  Immines  hanc  nobis  cowentionem 
hahuenmt,  quod  excepta  curiâ  coronatâ,  sii^e  expeditione,  m/ 
equif4itu ,  tribus  oiribus  in  anno  singulas  procurationes  y  si  in  citfi- 


(79) 

vooB  les  deux  antres  dans  la  relation  quV  faite  Hu- 
gues de  Clèyes,  des  droits  et  des  fonctions  du  comte 
d* Anjou,  en  sa  qualité  de  grand-sënëchal  héréditaire 
de  iPrance  (i). 

EnfiA,  quelques  passages  de  Froissart  achèveront 
de  fixer  Tidëe  que  Ton  doit  se  former  de  ces  fêtes  : 
(c  La  veille  de  Noël,  dît  cet  historien,  le  roi  de  France 
«t  (Charles  VI)  alla  tenir  son  eàtat  au  palais,. où  il 
«  célébra  moult  solemnellement  la  fète  de  la  Nativité 
tt  de  Nôtre-Seigneur:  et  est  à  savoir. que  ledit  jour  se 
cr  séoit  le  roi  à  table  à  disner.  Le  roî  assis  au  milieu 
(f  de  la  table,  moult  noblement  aomé  et  vestu  d'ha- 
((  billemens  royaux;  estoîent  pour  ce  jour  venus  de- 
ff  t«rs  le  roi  et  à  son  mandement,  quantité  de  princes; 
«  c'est  à  savoir,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri, 
<(  de  Bourgogne,  de  Bourbon ,  de  Brabant ,  le  duc 
i<  Guillaume,  coiMe  de  Hainault,  le  duc  de  Lorraine, 
«  le  duc  de  Bavière,  frère  de  la  royne,  etbien  dix- 
et  neuf  comtes  et  nlusieurs  autres,  jusqu*au  nombre 


taigm  çenerimus,  pro  eis  28  lîbras  nobis  persobent.  (Reg.  Phi- 
lijç.  Aug.) 
(i)  C'est  ea  conséquence  de  cette  relation ,  attestée  véri- 
'  table  par  Hugues  de  Clèves,  en  présence  du  rot  Louis  YI, 
que  ce  prince  rétablit  le  conue  d'Anjou  dans  la  charge  de 
«énécbal:  l'exercice  en  resta  néanmoins  à  Guillaume  de 
Gairlande,  aux  conditions  que  lui  et  ses  successeurs  tien-< 
^^ent  cet  office  en  fief  du  comte.  d'Ân)ou,  quMls  lui  en 
(eraîent  hommage ,  et  que  Le  comte  d'Anjou  en  ferait  les 
fonctions  quand  il  le  voudrait.  Ceci  se  passa  en  1 1 18. 


(  8o  ) 

((  de  dix-huit  cents  chevaliers,  sans  les  escuyers  ayant 
(c  accompagné  les  princes.  » 

Le  même  Froissait  parlant  encore  de  Charles  TI 
et  du  jour  de  Noël,  dit  ;  (c  Pour  celui  jour  se  tenaiem 
<(  lez  le  roi  nioult  de  nobles  du  royaume  de  France, 
((  ainsi  qu  à  une  telle  solemnitë  les  seigneurs  vont 
«  voir  volontiers  le  roi,  et  est  l'usage.  »    . 

Dans  ces  fêtes  d'appareil,  le  roi  était  servi  par  les' 
grands-officiers  dâla  couronne;  la  relation  de  IJugues 
de  Clèves,  que  je  viens  de  citer,  nous  instruit  des 
prérogatives  et  des  fonctions  du  grand  sénéchal,  lors- 
qu'il se  trouvait  à  ces  solennités.  J'ai  été  témoin  de  ce 
que  j'avance ,  ajoute  Hjigues  de  Clèves,  dans  deux  fè- 
tes  couronnées  tenues  à  Bourges,  et  dans  une  tenue  à 
Orléans  (i).  '         . 

A  l'exemple  du  souveraân^  les  grands  vassaux,  et 
même  les  seigneurs  du  second  ocdre,  aOectaient  de 
donner,  les  jours  de  grandes  solennités,  et  dans  d'au- 
tres circonstancq3,  des  fêtes  brillantes,  où  se  trouvait 
quantité  de  noblesse.  Je  citerai  seulement  cette  cour 
magnifique  que  le  comte  de  Toulouse  tint  aux 'fêtes 

(i)  Si  i?erà  ad  coronamenta  régis  cornes  ire  ooluerît,  senescàOus 
prœparure  et  Uberare  faciet  hospitmm  quod  cornes  habet  pfXH 
prium  et  deèitum  :  cum  autem  die  suœ  cororut  ad  mensas  re» 
diseuhuerit,  scamnum  pulcherrimum  fulcro  pallU  aut  tapeto  coo^ 
pertum  senescaiius  prœparabit,  ihique  cornes  y  qûousque  fercuhi, 
vemanl,  sédebit,  etc.  Hugo  de  Cluviis  tfidi  hœc  servitia  redàen 
covdti  Fulcord.....  in  uno  .coronamento  Bituri  et  comiti  Gax^riif 
çidi,  et  in  aUo  Aurelîani.  (Hug.  de  Cluviis,  com.  de'Senesc'aL 
Franc,  àpud  Duch.,  t.  4?  p*  328,  33o.) 


(Bi  ) 

de  ISfoël  1^44'  ^^^^  laquelle  il  reçut  cheraliers  au 
moins  deux  cents  gentilshommes. 

Guillaume-le-Bâtard  porta  avec  lui  en  Angleterre 
Tusage  de  ces  fêtes  et  de  ces  banquets  (i);  il  observa 
dans  tes  nouveaux  États  ce  qu^il  avait  vu  faire  à  la 
cour  de  France,  et  ce  que  Itd-méme  avait  fait  comme 
duc  de  Normandie.  Du  Cange ,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  cours  solennelles  des  rois  de  France ,  s'étend 
beaucoup,  et  peut^tre  trop,  sur  les  fêtes  solennelles 
des  rois  d'Angleterre,  sans  doute  à  cause  de  la  res- 
semblance qui  ëtait  entre  les  unes  et  les  autres. 

Ces  mêmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  n'étaient  pas 
moins  célèbres  ni  moins  remarquables  chez  les  empe- 
reurs de  Gjnstantinople  et  chez  ceux  d'Allemagne  (2). 
Le  jour  de  Noël  i346,  l'empereur  Charles  IV  tint  sa 
cour  plénière  à  Metz.  Voilà  la  première  fois  que  je 
trouve  en  termes  formels  l'expression  de  cour  plé- 
nière; il  s'agit,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  la  fête 
de  Noël  i  346  ;  mais  l'auteur,  qui  est  le  doyen  de  Saint- 
Thibaut  de  Metz,  écrivait  environ  cent  ans  après J 
c'est-à-dire  dans  le  quinzième  siècle,  temps  auquel 
vivait  aussi  l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Ber- 
trand Duguesclin  (3).  Ce  chroniqueur  dit,  en  parlant 
de  Duguesclin  : 


(i)  Apud  Jkich:,  L  5 ,  p.  699. 

(a)  Codimts,  in  Ubr.  c(fidaU  pal  Constantinop. 

(3)  Cette  chronique  en  vers  est  une  espèce  de  roman 
composé  dans  le  quinzième  siècle ,  intitulé  la  Vie  de  Bertrand 
ThigitescUn,  On  y  lit  que  Duguesclin  voyant  que  \t9,  fot)d^ 
IL  r«  Liv.  6^ 


(fis) 

f 

Et  toute  sa  Tftisseile  face  amener  là ,      ' 

Pour  ce  que  court  pleinîère  ce  dit  teiùr  ▼oldr^ 

Du  Cange^  dans  la  cinquième  Dissertation  MvJoin- 
ville,  a  cité  ces  deux  vers  de  manière  qu^ôn  crainBf 
qu  il  est  question  d^une  cour  plënière  tenue  par  h 
Toi  y  tandis  qu^il  s'agit  seulement  de  repas  splen^tidor 
que  Duguesclin  donna  dans  Caen  à  la  noblesse  et  aat 
officiers  de  Tarmëe  qu'il  commandait.  Du  Gange  aih 
rait  dû  9  pour  ne  point  laisser  subsiste!  d'équiVo^^ 
ajouter  aux  deux  jM^emiers  vers  les  deux  suivans,  tfà 
sont  dans  la  même  Chronique ,  une  page  plus  bas: 

Noble  fust  le  disner  à  icelle  joumée 

Bertrant  tint  cour  pleinière  pour  telle  destinée. 

J'ai  cru  devoir  appuyer  sur  ces  passages  de  ladutH 
nique  de  Duguesclin  et  du  doyen  de  Saint-ThîbaiMy 
afin  de  faire  apercevoir  Tëpoque  où  Ton  s'est  servi  Ai 
nom  de  cour  plénière  pour  signifier  une  fète  de  i» 
présentation  et  de  réjouissance.  Revenons  à  Charles  IT 
et  à  la  description  du  cérémonial  oui  fut  observé' à 


destinés  pour  Tenirctien  de  son  armée  n'étaient  pas  sntt* 
nans ,  écrivît  à  sa  femme ,  qui  était  dans  ses  terres  de  Bre- 
tagne ,  de  venir  le  joindre  à  Caen  le  plus  tôt  qu'elle  pourrait, 
cl  d'apporler  avec  elle  toute  leur  vaisselle  d'argent,  parce 
qu'il  se  proposait  de  tenir  une  cour  plénière;  qu'en  effet i 
lorsque  sa  femme  fut  arrivée,  il  traita  splendidement  lei 
seigneurs  et  les  officiers  de  l'armée  dont  il  était  général ,  et 
qu'ensuite  il  vendit  sa  vaisselle  pour  subvenir  au  paiement 

de»  troupes. (Manuscrit  de  la  Bibl.  du  roi,  n«  7324,  p.  Tr3, 
^^cto  et  iferso,) 


(  83  ) 

Mete  le  jour  de  la  fête  de  Noël  (i).  L'empereur  lint 
sa  cour  [flënière  dans  la  place  nommée  champ  à 

Èille^  au  milieu  d'un  parc  qu'on  avait  environné  de 
ustrades  :  on  avait  dressé  au  haut  du  parc  une  table 
pour  l'empereur  et  pour  l'impératrice,  où  ils  mangè- 
rent l'un  et  l'autre  en  habits  de  cérémonie,. et  ils  fu- 
rent servis  par  les  grands^offîciers  de  l'empire,  qui 
posaient  les  plats  à  cheval. 

Et  fat  sa  cour  en  champ  à  Seille 
Séant  à  mode  non  pareille , 
Grand  ptince,  duc,  sénéchal 
Sertroient  les  mets  à  cheval  (2). 

11  est  bon  de  remarquer  que  cette  manière  de  ser- 
vir à  cheval  n'était  point  un  cérémonial  particulier 
ani empereurs;  dans  le  même  siècle,  le  roi  Charles  VI 
fitt  servi  le  joiu*  de  son  sacre,  à  Reims,  par  les  grands 
aeigneurs  du  royaume,  montés,  disent  les  Chroni- 
qpies  (3) ,  sur  hauts  destriers  tous  couverts  et  parés 
de  draps  d'or  :  il  fut  servi  de  même  au  festin  qu'il 
donna  en  i385,  à  Cambrai,  le  jour  des  noces  de 
Guillaume  de  Hainault  avec  Marguerite  de  BourgO'- 
gne,  et  de  Jean  de  Bo^preogne  avec  Marguerite  de 
Hainault. 

(i)  Ce  qui  se  passa  le  jour  de  cette  fête ,  à  Metz ,  est  très- 
circonstancié  dans  la  Chronique  du  doyen  de  Saint-Thibaut 
de  Metz,  sous  Fan  i356.  Le  doyen  de  Saint-Thibaut  viwt 
en  x43o. 

(a)  Ancienne  chronique  de  Metz,  sur  l'an  i356. 

(3)  Chronique  de  France ,  Froiss.,  1.  a ,  p.  94  et  aSo. 


(84) 

En  France,  pendant  le  banquet,  le  roi  faisait  £die 
des  lectures  intéressantes;  on  choisissait  ordinaire- 
ment la  vie  de  quelques  grands  hommes  :  le  droit  d^ 
faire  ces  lectures  était  une  des  prérogatives  du  grand 
chambellan;  au  moins  est-il  certain  que^sous  les  roia 
Jean ,  Charles  V  et  Charles  VI ,  c'était  le  coïnte  de 
Tancarville,  alors  grand  chambellan,  qui  exerçait 
TofRce  de  lecteur  les  jours  auxquels  le  roi  et  la  xjÉfe 
tenaient  état  royal.  Le  président  Fauchet  (i)  assoie 
avoir  lu  ces  particularités  dans  une  ancienne  Chroni- 
que française  qui  lui  appartenait;  h  quoi  il  ajoute  que 
dans  le  roman  (2)  de  la  chasse  et  des  oiseaux,  c'est  le 
comte  de  Tancarville  qui  fait  la  lecture  le  jour  d'un 
banquet  solennel  donné  par  le  roi  Modus. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pi- 
ques, et  dans  les  autres  solennités  consacrées  à  la' re- 
ligion, que  nos  rois  se  revêtaient  des  ornemensroyauz 
et  tenaient  cour  ouverte  ;  ils  en  usaient  de  même  k'  : 
jour  de  leur  sacre,  de  leur  mariage,  et  lorsqu'ils  fid- 
saient  leurs  fils  ou  leurs  frères  chevaliers.  Lés  hislo-' 
riens  font  mention  des  fêtes  brillantes  qui  eurent  lien 
dans 'toutes  ces  différentes  circonsiances.  Parmi  ces    ' 


(i)  Orig,  des  dignités  et  magistr,,  c.  11,  p.  487  v<*,  279  ▼*! 
5o8  v«>,  ddit.  de  1760. 

(a)  Ce  roman ,  dans  lequel  l'auteur  fait  parler  le  roi  M^ 
dus  et  la  reine  Ratio,  a  été  composé  avant  le.  quinaM^ 
sièeie.  Il  contient  beaucoup  de  moralités.  On  trouve  à  la  Ci 
une  instniclion  et  une  prière  pour  le  noble  roi  de  Frâncfr'    j 
Ce  roman  est  à  la  Bibliothèque  du  roi,  parmi  les  manif' 
crîls,  n"  ji-S^, 


(85) 

fêtes  9  je  remarque  particulièrement  celle  que  saint 

Louis  donna  en  124^  9  ^  Saumur,  à  l'occasion  de  la 

chevalerie  d* Alphonse  son  frère,  comte  de  Poitiers. 

Selon  Joinville,  témoin  oculaire,  jamais  fête  ne  fut  si 

magnifique  ni  si  hien  ordonnée;  le  roi,  habillé  selon 

sa  dignité,  et  aussi  superbement  qu'il  le  pouvait  être, 

tint  cour  et  maison  ouvertes  pendant  huit  jours.  Les 

grands,  à  l'exemple  du  roi,  étaient  si  richement  vêtus 

-  a  qvL  on  ne  sq  ressouvenait  pas,  dit  l'historien,  d'avoir 

fi  vu  tant  de  surcotz  ne  d'autres  garnimens  de  drap 

«  d'or  à  une  feste  comme  il  y  en  avait  à  celle-là.  » 

Saint  Louis,  selon  le  témoignage  de  tous  les  histo*- 

..  riens  (i),  faisait  beaucoup  d'aumônes,  et  n'aimait 

ï    jxûnt  le  £iste;  {nais  il  était  magnifique,  noble,  gé- 

I    néreux,  libéral  dans  toutes  les  occasions  ou  sa  dignité 

;     l'exigeait. 

n  paraît  que  c'était  une  coutume  gé^ralç  chez  tous 
I  les  souverains  voisins  de  la  France ,  de  tenir  cour  solen- 
l:\  nelle  à  la  réception  des  chevaliers  :  les  chroniqueurs  et 
g  les  romanciers  parlent  souvent  de  la  magnificence  de 
;    ces  cours;  je  citerai  à  ce  sujet  ce  que  dit  Guiot  de Pror 


(i)  Le  bon  roi  disait  qu'il  aimoit  mîeulx  faire  grans  dé-r 
pens  à  faire  aumosnes  que  en  bonbans  et  vanitez ,  ne  pour 
fDielques  grans  aumosnes  qu'il  feist,  ne  laissoil-il  à  faire 
grant  dépense  et  large  en  sa  maison ,  et  tel  qu'il  appartenoit 
^  tel  prince;  car  il  étoii  fort  libéral.  (Joinv.,  Vie  de  saint 
^«u»,  p.  124») 

&W  decebat  regiam  dignitatem  liberaUter  ac  kargiter  se  hahe- 
^-  (Nangi& ,  in  huàûQ^  sancto.  ) 
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vins  (i)  de  celle  que  Tempereur  Frédéric  Barberousse 
Uni  en  I  i8i,  à  Mayence,  lors^ll  donna  la  dievalerie 
à  ses  deux  fils  : 

Et  de  l'empereur  Ferri 
Vos  pois  bien  dire  que  je  yi 
Qu'il  tint  une  cort  à  Mayence, 
I  a  vos  di-je  sans  dotanse 
Conques  sa  pareille  ne  fn. 

On  sait  que  les  rois  d* Angleterre  suivirent  toutes 
les  coutumes  de  France  dans  les  fêtes  et  cérémonies 
quHls  pratiquèrent  à  la  réception  des  chevaliers.  Se- 
cundàm  regum  Franconim  consuetudinem^  dit  Bfat- 
thieu  Paris  9  en  parlant  des  cérémonies  qu^observa 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  fit  chevalien 
ses  deux  frères. 

Dans  ces  occasions,  nos  rois  portaient  la  couronne 
sur  la  tête  7  comme  les  jours  des  fêtes  de  Noël  et  de 
Pâques  :  c'était  alors  un  cérémonial  si  ordinaire,  que 
les  historiens  négligent  de  le  remarquer;  mais  nous 
avons  d'ailleurs  des  preuves  de  cet  usage;  par  exem- 
ple, le  testament  (2)  de  Philippe  de  Valois  porte  ex- 
pressément qu'il  légua  tous  ses  joyaux  à  la  reine  sa 
femme,  excepté  sa  couronne  royale,  qu'il  avait  cou- 
tume de  porter  les  jours  de  grandes  fêtes,  et  qu'il 


(i)  Dans  son  roman  ou  poëme  satirique  intitulé  la  BiUe 
Gulot  Ce  poëte  vivait  au  commencement  du  treizième  siècle. 
(Fauchet,  des  Anciens  poètes  franc.,  L  2,  c  6,  p.  555,  55&) 

(2)  Ce  testament  est  daté  du  bob  de  Vincennes ,  le  a  juil- 
let i35o. 
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ttrait  portée  lorscpll  ayah  iait  ckeraliar  Jean  son  fik 
ainë«  On  a  aussi  un  ûtre  qui  justifie  que  JeMi,  4eyenu 
roi  après  la  mort  de  son  père,  paraissait  avec  la  cou- 
ronne (i)  sur  la  tête,  le  jour  des  fêtes  de  chevalerie  : 
je  crois  même  que  les  ducs ,  les  comtes ,  les  barons , 
portaient  une  couronne  aux  grandes  solennités  et  à 
Wutes  les  fêtes  d^appareil. 

Si  nos  rois  tenaient  cour  ouverte  quand  ils  don- 
Maient  les  premières  armes  aux  princes  leurs  fils,  à 
|ilu8  font  raison  dans  les  occasions  de  mariage.  Répé* 
tons  ce  que  dit  Monstrelet  (2)  de  la  célelnration  des  no- 
ces de  Catherine ,  fille  de  Charles  VI ,  avec  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  désigné  roi  de  France  par  Tinsensé 
traité  de  Troyes  :  «  Tinrent  à  cedit  jour,  lesdits  roy 
f(  et  royne,  noble  court  et  large;  et  tous  les  Anglois 
K  qui  étoient  là  venus  à  cette  feste,  et  le  peuple  de 
«  Paris  en  grand  nombre  allèrent  audit  chatel  du 
«  Louvre,  pour  voir  lesdits  roy  et  roy  ne  séans  en- 
«  semble  en  portans  couronne;  mais  les  peuples  sans 
«  être  administrez  de  boire  et  de  mangeu  par  nuls  des 
ic  maîtres  d'hôtel  de  léans,  se  partirent  contre  leur 
«  coutume,  dont  ils  murmurèrent  ensemble;  car  au 
a  temps  passé,  quand  ils  alloient  en  si  haute  splennité 


{i)  Quatre-vingt-dix-neuf  grosses  perles  rondes ,  baillées 
k  Guillaume  de  Vaudetar,  pour  mettre  en  l'anneau  qui  sou- 
tient la  couronne  du  roi  Jean ,  à  la  feste  de  TEstoille* 
(Compte  d'Etienne  la  Fontaine,  argentier  du  roi  en  t3Si« 
cbambre  des  comptes.) 

(a)  L,  ly  ann.  i430|  édiii  I^BU^iS|  iSji, 
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((  à  la  cour  de  leur  seigneur  le  roi  de  JB'rance^étoieiit 
((  administrés  des  gouverneurs  de  boire  et  de  manger 
((  en  sa  cour,  qui  étoit  à  tous  ouverte;  et  là  ceux  qui 
«  se  vouloient  seoir  estoient  servis  très-largement  par 
((  les  serviteurs  du  roi ,  de  vins  et  de  viandes  d^ice- 
<(  lui.  » 

Le  continuateur  de  Monstrelet  (i)  nous  aj^rend 
que  Louis  XI  tint  cour  plënière  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris, après  son  sacre.  «  Le  roi  Louis  XI,  dit-il,  vint 
((  de  Reims  à  Paris ,  et  s^en  alla  tout  droit  à  Féglise  de 
((  Notre-Dame,  où  il  feit  ses  dévotions,  et  feit  illec  le 
((  serment  tel  que  les  rois  ont  accoutumé  de  &ire  à 
((  leur  première  entrée  dedans  la  ville,  et  feit 'en  cette 
((  église  quatre  chevaliers  nouveaux  ;  puis  remonta  à 
«  cheval,  et  s'^en  alla  au  palais,  qui  étoit  tendu  et  paré 
((  moult  noblement  ;  et  là  il  tint  cour  plénière  et  y 
«  soupa,  et  avec  lui,  à  sa  table,  soupèrent  les  pairs 
«  de  France  et  ceux  de  son  sang.  »  Observons  que 
voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  fois  quVn  his> 
torien  contepiporain  se  soit  servi  de  la  dénomination 
de  cour  plénière^  pour  signifier  une  fête  de  réjouis- 
sance et  de  représentation  donnée  par  le  roi  de 
France. 

£n  général,  les  réjouissances  de  ces  fêtes  ne  con- 
sistaient pas  seulement  en  repas  aussi  abondans  que 
magnifiques  :  on 'voit,  en  lisant  les  romans  du  dou- 
zième siècle  et  des  suivans  (2) ,  l'histoire  des  trou- 

(i)ï.  2,p.  90. 

(2)  L'auteur  du  roman,  appelé  Gmltaume  de  Dole  y  dit  qu'il 
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badours,  nos  anciennes  annales,  la  Chronique  de 
Foix,  celle  de  Froissart,  les  Yigiles  de  Charles  YII, 
etc.,  etc.,  on  voit,  dis-je,  que  pendant  la  durée  de 
ces  fêtes  solennelles,  il  y  avait  des  danses,  des  con- 
certs, des  pantomimes,  des  spectacles  conformes  aux 
mœurs  et  au  goût  du  temps  :  c'^était  déjà  Tusage  soud 
le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  (i),  et  je  crois  même 
sous  la  première  race.  Il  &ut  cependant  observer  que 
ces  sortes  de  divertissemens  n'avaient  pas  toujours  lieu 
lorsque  nos  rois  tenaient  cour  ouverte ,  puisque  plu- 
sieurs (2)  d'entre  wx,  soit  de  leur  propre  mouve- 
ment, soit  ^  la^irière  de  quelques  pieux  personnages, 
chassèrent  les  joueurs  d'instrumens ,  les  bateleurs,  les 
Ëurceurs,  les  jongleurs,  comme  gens  inutiles,  et  seu- 
lement propres  à  bannir  de  la  cour  la  simplicité ,  la 


y  avait  beaucoup  de  ménétriers  et  de  trouvères  à  la  cour  so- 
lemieile  que  l'empereur  Conrad  tint  à  Mayence  :  parmi  les 
musiciens  et  les  trouvères ,  il  nomme  parliculièrement  Doët 
de  Troyes. 

De  Tfoîe  la  belle  Docte 
I  chantoit  cette  chansonnette, 
Quand  revient  la  seson 
Que  l'herbe  reverdolc. 

(i)  Nunquam  in  nsu  eooaltaQlt  oocem  suam  Ludooicus  Plus,  nec 
(ptando  in  fesHdtatibus  ad  lœtidam  pùpuli  procedebant  scurrœ.... 
aan  dtharistis  ad  mensam  coram  eo  :  tune  ad  mensuram  coram 
to  rîdebat  poputus^  ilie  nunquam  çel  dentés  candidos  suos  in  risu 
ostendit  (Theg.,  ap.  Duch.,  t.  2,  p.  27g.) 

(2)  De  ce  nombre  sont  les  rois  Robert ,  Philippe-Auguste, 
saint  Louis. 
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jgPBLyitéy  la  modestie  :  ce  sont  les  expressions  des^tti- 
cîens  historiens  (i). 

Les  fêtes  ëtant  finies,  le  roi  congédiait  tonte  Tas* 
semblée ,  selon  Tusage.  Ecoutons  ce  cpe  dit  à  ce  sujet 
rhistorien  de  Fabbaye  de  Saint -Denis.  Ce  moine , 
après  avoir  fait  la  description  des  fêtes  et  des  diver- 
tissemens  que  donna  le  roi  Charles  YI  en  1 3Sg ,  lorsr 
quHl  tint  cour  solennelle  pour  la  chevalerie  de  LooisXI, 
roi  de  Sicile ,  et  du  comte  du  Maine  son  frère ,  s'ex*- 
jnime  ainsi  (s)  :  ((  Voilà,  en  peu  de  mots,  le  récit  dé 
«  toute  la  fête,  que  le  roi  acheva  de  solenniser  par 
<(  mille  sortes  de  présens,  tant  pour  les  chevaliers  et 
<(  escuyers  qui  s'y  signalèrent ,  que  pour  les  dames  et 
i<  les  demoiselles  :  il  leur  donna  deà  pendans  d'oreille 
<(  et  des  diamans,  plusieurs  sortes  de  joyaux  et  de  ri- 
c(  ches  étoffes,  prit  congé  des  principales,  qu'il  baisa, 
«  et  licencia  toute  la  cour.  )) 

En  effet,  dans  ce  siècle,  dans  les  précédons,  et  jus- 
qu'à la  reine  Claude,  femme  de  François  I*',  personne 
ne  paraissait  à  la  cour,  ni  dames,  ni  seigneur^ ,  ni  che- 
valiers, que  quand  le  roi  les  mandait  :  c'était  ordinai- 
rement au  sacre,  aux  mariages,  aux  réceptions  de 
chevaliers,  aux  grandes  solennités  de  l'année  (3). 
Dans  tout  autre  temps ,  le  roi  et  la  reine  n'avaient 


(i)Glaber,  I.  3,  c.  9.  Rîgord.  Jap.  Duchesne  ^  l.  4i 
p.  38;  t.  5,  p.  5  et  ai.  Dupleix.  Mézerai. 

(2)  Hîst  de  Vabhaye  de  Saint-Denis,  c.  6,  p.  170. 

(3)  Natigîs,  apud  Duch.,  t.  5,  p.  333*  Froîss.,  1.  ^,  p.  8. 
Saavai ,  t  a ,  p.  587,  588. 
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auprès  de  leurs  majestés  que  leurs  ministres  et  leurs 
officiers. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  d'assemblées  aux- 
quelles la  plupart  des  historiens  modernes  doxment  le 
nqm  de  cour  plénièrej  isxdiSértmmenl  sous  les  trois 
V^Qe^9  ^juoique,  dans  le  fait^  cette  dénomination  n*ait 
point  été  connue  dans  ce  sens  avant  les  treizième  et 
quatorzième  siècles,  et  que  même  depuis  ce  temps  les 
historiens  originaux  contemporains  s*en  soient  très- 
rarement  servis;  j'en  ai  cité  trois  exemples  :  l'un  tiré 
de  la  Chronique  de  Bertrand  Duguesclin  y  l'autre  de 
la  Clu'onique  du  doyen  de  sai^t  Thibaut  de  Metz,  et 
le  troisième ,  du  continuateur  de  Monstrelet.  Peut- 
être  serait-il  .j||HBile  d'en  trouver  encore  deux  ou 
trois;  au  confiPRs,  je  vois  souvent  que^  quand  les 
auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en  latin  que  ceux 
qui  ont  écrit  en  français,  parlent  des  grandes  solen-* 
nités  et  des  fètes  de  mariages  et  de  chevaleries,  etc., 
ils  disent  :  ce  Le  roi  tint  sa  cour  pascale,  sa  cour  royale, 
«  sa  cour  couronnée,  sa  cour  solennelle,  sa  cour  ou- 
a  verte,  son  état  royal,  sa  haute  fête,  et  quelquefois 
«  simplemeDt  sa  fête.  )) 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  l'origine  primi- 
tive du  nom  de  cour  plénière^  et  de  faire  connaître 
l'erreur  de  ceux  qui  croient  que  la  dénomination  de 
cour  plénière  appartient  exclusivement  aux  assem- 
blées d^appareil  et  de  réjouissance. 


(90 
TROISIÈME  PARTIE. 

Le  nom  de  cofur  plénière  appartient  -  il  exclusivement  au^ 
assemblées  de  réjouissance  et  de  représentation  ?  Cette 
dénomination  n'a-t-elle  pas  été  appliquée  aux  assemblées, 
soit  judiciaires,  soit  politiques?  Origine  vraie  et  prioiitiye 
du  nom  de  cour  plénière. 

Ceux  qui  considèrent  les  assemblées  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  cour  plénière  comme  des  assem- 
blées simplement  d'appareil ,  remarquables  parce  que 
les  rois,  à  tels  jours j^se  revêtaient  de  leurs  habits 
royaux,  et  se  signalaient  par  les  repas  splendides  (i) 
qu'ils  donnaient  à  un  grand  nombr|g|fi  seigneurs,  de 


prélats,  de  chevaliers;  ceux-là,  dîl|Hriie  manquent 

(i)  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  repas  splendides  ne 
caractérisaient  point  particulièrement  les  cours  d'appareil  et 
de  réjouissance  ;  car  nos  rois  traitaient  magnifiquement , 
pendant  tout  le  temps  des  assemblées  destinées  à  s'occuper 
des  affaires  du  gouvernement ,  les  seigneurs ,  les  chevaliers ,  » 
et  tous  ceux  qu'ils  mandaient  à  la  cour  dans  ces  sortes  de 
circonstances.  Nous  l'apprenons  du  sire  de  Joinville,  qui, 
en  parlant  de  saint  Louis,  dit  :  «  Aux  parlemens  et  états 
«  que  le  roi  tint  à  faire  ses  nouveaux  establissemens ,  il  fai- 
te soit  tout  servir  à  sa  cour,  les  seigneurs,  les  chevaliers  et 
«  autres ,  en  plus  grande  abondance  et  plus  hautement  que . 
«  jamais  n'avoient  fait  ses  prédécesseurs.  (Jôinv.i^  Vie  de 
saint  Louis,  p.  124,  éd.  1668.) 

Tarn  in  solemnitatibus  regiis quam  in  parlamentis  et  cxmr 

gregationibus  miiitum  et  baroman,  s! eut  decebat  regiam  digmia— 
tem  Uberaliter  ac  largiter  se  liabebat  (  Nangis.) 


^ 
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pas  d'observer  que  ces  cours  solennelles  se  tenaient  à 
Pâques,  à  Noël,  et  à  d^autres  grandes  fêtes;  or,  je  crois 
apercevoir  que  dans  ces  cours  solennelles  de  Pâques, 
de  Noël,  etc. ,  il  se  traitait  des  affaires  civiles  et  poli- 
tiques :  c'est  dans  une  cour  tenue  le  jour  de  No^  i^47> 
que  Henri  I*',  roi  de  France,  décida  et  confirma,  par 
un  acte  authentique,  la  réunion  des  revenus  d'une 
abbaye  à  xme  communauté  ecclésiastique  (i).  Gettè 
cour  était  composée  d*un  archevêque ,  de  huit  évê- 
ques,  de  quelques  ecclésiastiques  constitués  en  di- 
gnité,-de  quatre  comtes,  de. dix  chevaliers,  d'un  vi- 
comte et  de  plusieurs  autres  notables.  Citons  un  exemple 
plus  important. 

On  sait  que  Louis  VI  fut  sacré  à  Orléans ,  parce 
qu'il  y  avait  alors  une  division  dans  l'église  de  Reiras, 
à  cause  des  deux  prétendans  à  cet  archevêché  j  Ra- 
dulphe ,  l'un  des  deux ,  était  protégé  par  le  pape  et 
par  le  célèbre  Yves  de  Chartres.  Ce  prélat ,  aussi  ins- 
truit que  zélé ,  s'entremit  beaucoup  pour  faire  finir 
ce  schisme  scandaleux.  L'affaire  était  délicate  ;  alors 
la  querelle  des  investitures  occupait  tous  les  esprits , 
principalement  depuis  que  le  concile  de  Clermont  # 
avait' déclaré  excommuniés  les  souverains  qui  exi- 
geaient des  évêques  l'hommage ,  et  les  évêques  qui  se 
soumettaient  à  le  rendre.  Radulphe  prétendait,  en 


(i)  Die  Domini  Natwîtatis  proprus  nianibus  et  sigiilo  gloriosi 
régis  Henrici  roboratur  et  omniwn  episcoporum.  ibi  conoeniendum 

mamhus et  optimatum  PalatU  a  stipuiatione  subnixam,  (Hist. 

àe  France ,  t.  1 1 ,  p.  583.  ) 
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tenu  de  ce  canon  ^  auquel  la  France  n*adbéra  )amai»^ 
9e  soustraire  à  Thommage  et  au  serment  de  fidélités 
Iiouis  VI  j  justement  irrite  contre  Radulpfae ,  ne  vou- 
lait ni  entendre  parler  de  lui  ni  écouler  ses  faisons. 
Néanmoins ,  Yves  de  Chartres  entreprit  de  fléchir  le 
i^i ,  et  de  faire  meure  Tafiaire  en  délibération.  C'est 
ee  prélat  qui  nous  Fapprend  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au.  pape  Pàschal,  auquel  il  mande  qu^'enfin  lé 
roi  (i)  S'était  rendu  aux  instantes  prières  du  prieur 
de  Saint-Martin  de  Paris ,  et  aux  siennes;  que  Ra-* 
dulphe  avait  une  permission  de  venir  à  Orléans ,  oii 
le  roi  devait  tenir  sa  coutj  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur  ;  que  le  roi  avait  aussi  consenti  qile- 
Ton  agitât,  dans  celte  même  cour, l'affaire  de  Radul- 
phe ,  et  même  qu'on  la  jugeât  en  sa  présence ,  pourvu 
néanmoins  qu'on  ne  compromit  pas  les  droits  de  sa. 
couronne  ;  qu'en  effet,  les  principaux  du  royaume  as^ 
semblés  avaient^  en  présence  du  souverain,  discuté 
l'affaire  dont  il  s'agit,  et  que  tous  avaient  été  d'avis  de 
ne  point  reconniidire  Radulphe  archevêque  de  Reima^ 
avant  qu'il  eût  fait  hommage  et  serment  de  fidélité  ^ 
>  condition,  ajoute  Yves  de  Chartres,  à  laqiielle  il  avait 
feUu  consentir  pour  obtenir  la  paix. 

C'est  aussi  dans  une  cour  générale  (2) ,  curia  g»- 


(i)  Yv.  de  Chartres,  ep\  exe,  p.  333,  334,  éd.  Paris,  1610. 

(2)  Tandem  curia  generaUs  apud  Vezelacum  îndicitur.  (  GeSU 
Luâ.  junior.) 

Qnâ  de  causa  in  PaschaU  solemmtate  ejusdeni  anni,  iapuA 
yezeliacum  y  magnum  colîoquium  tenait  y  ubi  archiepiscopos,  epiw^ 
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neralhj,  tenue  àVécelai,  anx  fêtes  de  Pi({Qe8,  inPas^ 
chaU  solemniiate^  1 1 46  y  que  fiu  résolue  la  deuxième 
croisade ,  du  consentement  unanime  des  prélats ,  des 
grands  et  des  barons  j  (jue  le  roi  y  avait  fait  venir  à 
ce  dessein.  * 

C'est  encore  dans  des  assemblées  tenues  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte  1 290 ,  et  le  jour  de  Pâques ,  in  die 
Resurrectionis  1293,  que  le  roi  fit  des  règlemens 
concernant  le  droit  de  régale  et  de  franc-fief  (i). 

Il  paraît  que  Tusage  de  choisir  le  temps  des  grandes 
fêtes  pour  traiter  des  affaires  importantes  subsista  long- 
temps. Philippe  de  Valois  étant  à  Amiens  le  jour  de 
la  Pentecôte  i347  '  1  tint,  dit  Froissart  (2),  sa  cour 
solennellement,  (c  Audit  jour,  continue  Thistorien, 
«  se  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de  Normandie  son  fils 
<(  i^né ,  le  duc  d'Orléans  son  puisné  fils ,  le  duc  Odes 
«  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de 
«  Foix,  M^'  Louis  de  Savoye,  M"  Jean  de  Haynault, 
«lexomte  d'Armignac,  le  comte  de  Valentinois ,  le 
«  comte  de  Forés ,  et  moult  d'autres  comtes ,  barons 
«  et  chevaliers.  Quand  tous  furent  venus  à  Amiens , 
f(  ils  eurent  plusieurs  conseils.  »  Il  était  question  de 
la  guerre  contre  les  Anglais.  J*observe  encore  que 
fcïs  la  Cour  tenue  par  Charles  VII ,  à  la  solennité 


ûfxus,  abèiUes ,  fuoque ,  phires  etiam  opiimates  et  barùmes  sid 
^^fd  con^egari  femt  (Snger^  apud  Duch.,  t.  4-9  P«  4-i30 
(«)  Chambre  de»  comptes ,  Terrier  d'Anjou  ^  etc.  ;  et  Saim^ 

(a)  L.  I,  c  i4.3. 
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de  Noël  1443  9  ^^  traita  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes ^  comme  les  vers  suivans  le  justifient  : 

Le  feu  roy  en  Icelui  an 
A  Noël  vînt  faire  sa  feste     « 
Dans  la  cité  de  Montauban, 
Où  il  fust  reçu  à  grande  feste. 

La  royne  ^  son  filz  le  dauphin , 
Monseigneur  le  comte  du  Mayne, 
Et  d'autres  grans  seigneurs  enfin  ^ 
Y  furent  tous  une  semaine. 

Le  roi  manda  cette  saison 

Les  comtes  d'Armigaac,  Comminges, 

Et  de  Forez  pour  faire  raison 

A  la  comtesse  de  Comminges. 

Et  fusf  défendu  en  ce  lieu , 

Au  comte  d'Armignac  de  mettre  ^ 

Comte  par  la  grâce  de  Dieu, 

Ne  s'en  intituler  en  lettre  (i). 

Il  me  semble  y  diaprés  ces  faits  ^  aux^els  il  serait 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  (2),  que  les  cours 
qui  se  tenaient  aux  grandes  solennités  n'étaient  pas 
seulement  des  cours  de  représentation  et  de  réjouis- 
sance y  puisque  dans  ces  mêmes  cours  on  traitait  d'af- 

(i)  Martial  Dauvergne ,  Vigiles  de  Charles  VU,  p.  6. 

(2)  Il  y  a  encore  une  lettre  de  Yves  de  Chartres  à  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  qu'il  est  à  propos  de  consulter 
an  sujet  d'une  cour  solennelle  tenue  à  Sôissons  le  jour  de 
Noël.  C'est  sous  Philippe  P%  Louis  YI  étant  déjà  désigné 
roi.  (Yves  de  Chartres,  ep.  i58,  p.  274.) 
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Ëdres.qui  intéressaient  Tordre  civil  et  politique.  Pouf'^ 
quoi  donc  attribuer  plutôt  le  nom  de  cour  plérdère 
à  la  cour  d^appareil  et  de  représentation,  qu*à  la  cour 
judiciaire  et  politique?  Disons  plus,  ne  serait-ce  point 
par  abus ,  ne  serait-ce  pas  en  confondant  deux  choses 
distinctes  Tune  de  l'autre,  qu'on  aurait  appelé  non  seu- 
lement cour  plénîèrey  mais  même  seulement  courj 
les  fêtes  d'appareil  et  de  réjouissance  ? 

J^'ai  déjà  observé  que  le  mot  latin  curiaj  et  le  mot 
français  couTj  étaient  les  noms  qu'on  donnait  origi- 
nairement, I®  au  lien  où  l'on  se  réunissait  pour  trai- 
ter des  affaires  de  religion  et  de  politique  j  n^  à  l'as- 
semblée qui  vaquait  à  ces  occupations  importantes  ; 
3"*  à  la  juridiction,  ou  tribunal  qui  rendait  la  justice  ; 
acceptions  qui ,  quoique  différentes ,  étaient  toutes  re- 
latives à  des  choses  qui  concernaient  Tadministration. 
Or,  comment  est-il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dé-» 
nomination  aux  fêtes  de  représentation  et  de  diver- 
tissement? Cherchons  à  en  trouvef  la  causer 
.  On  a  vu,  dans  cette  Dissertation,  que  les  rois  des 
premières  races  tenaient,  les  jours  de  grandes  fêtes, 
état  royal ,  c'est-à-dire  qu'ils  paraissaient  en  public , 
revêtus  des  ornemens  royaux ,  et  qu'ils  donnaient  des 
banquets.  Les  rois  de  la  troisième  race  continuèrent 
d'observer  cet  ancien  usage,  avec  cette  différence, 
que  les  assemblées  générales  du  printemps  et  d'au- 
tomne n'ayant  plus  lieu ,  par  des  raisons  qui  sont  dé- 
veloppées amplement  dans  les  f^ariations  de  la  Mo- 
narchie^  il  arriva  que  la  cour  du  roi ,  composée  de 
barons,  de  prélats,  et  des  autres  personnes  qui  y 

II.  I'«  MV.  7 
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aTaient  séance ,  remplaça  ces  anciennes  assemUëes  j 

ei  que  les  rois  choisirent  les  jours  des  grades  solen* 

nités  et  les  jours  suivans  pour  tenir  leur  oour^  cVsstr 

à-dire  cette  assemblée  politique  et  judiciaire  qui  étni 

alors  le  conseil  et  le  tribunal  souverain  du  royaumo  : 

or^  conune  Touyerture  de  l'assemblée  se  &isait  le  jour 

même  de  la  solennité  où  le  roi  tenait  état  royal  5  on 

confondit  les  deux  objets.  Les  barons  et  les  prélats 

qui  se  rendaient  les  jours  de  grande  solennité  auprès 

du  souverain  ^  pour  célébrer  la  fè  te  et  pour  siéger  à  la 

cour  du  roi ,  disaient  simplement  qu'ils  allaient  à  la 

cour,  parce  qu'en  effet  c'était  leur  principal  objet  j  1» 

service  de  cour  étant  «me  des  obligations  de  la  vas» 

salité.  D  W  autre  côté  ;  ceux  du  peuple  <{iii  venaient 

où  était  le  roi ,  pour  voir  le  cérémonial  et  le  spectacle 

de  la  fête ,  entendant  dire  aux  grands  qu'ils  venaient 

à  la  cour,  s'accoutumèrent  à  dire  comme  ceux  ^  ci  ^ 

qu'ils  venaient  à  la  cour,  au  lieu  de  dire  qu'ils  ve^ 

naient  à  la  fête ,  d'où  il  arriva  qu'insensiblement  le 

mot  cour  devint ,  parmi  le  vulgaire ,  le  synonyme  de 

fête;  ensuite  les  romanciers  et  les  chroniqueurs  don- 

nèrept  lieu  à  la  même  équivoque  ;  car  il  est  aisé  d'ob* 

Server  qu'en  parlant  des  solennités  de  Pâques  et  de  la 

PentecôtB ,  etc. ,  ils  disent  alternativement ,  le  roi  tint 

sa  courj  le  roi  tint  sa  fête.  Au  surplus ,  il  est  inutile 

de  multiplier  les  raisonnemens ,  ils  deviendraient  set* 

perflus,  si  on. trouve  que  le  nom  de  cour  plémère, 

donné  par  quelques-uns  aux  assemblées  d'appareil  et 

de  réjouissance ,  a  été  emprunté  visiblement  des  usages 

du  régime  féodal  relati&  aux  droits  de  justice. 
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Sous  les  pretnièff^  races  de  nos  rois ,  il  y  avait  dif- 
férentes classes  de  juges  £[iii. décidaient  sans  âppe!, 
dans  leurs  dinuciets^  les  affaires  qui  étaient  de  leér 
compétexice  j  de  série  que  ^  quand  les  fiefi  derinreht 
héréditaires  il  arriva  que ,  parmi  les  sex^eurs ,  leâr 
uns  n*airaient  Texercice  et  la  propriété  que  d'une  por- 
tion de  la  justice,  tandi»  que  d'annres  avaient  tomLe 
manière  de  jiwtice.  eivile  et  «criminelle  ;  or  <^en^-ci 
disaient  qu'ils  avaient  ctmr  ptérùèrêésm^  leurs  terres, 
et  cour  filémère  sur  leurs  tasisaux  (i),  c'est-à-dire 
qu'ils  pouvaient  juger  sans  appel  lesdiÀérends^i  sw- 
venaient  entre  leui's  vassaut.  Le  -snzeram^pour' jt»*mer 
le  jugement,,  oonvoquak^tlh  certain  nombre  de  pairs 
du  vassal  ;  cette  assemblée  s'appelait  cour  plmière^ 
et  offlL  appelait  chdtel  plénier^  le  château  de  la  s^ei- 
gneurie  à  laquelle  le  droit  de  cour  plénière  était  at- 
taché (2);  aus^  Ht-on  asses  souvent  dans  les  ancieni 
cartttlaircs,  an  sujet  des  jugemens  qui  ont  été  rendus, 
Ckarid  plenarid  ^idente^  et  quelquefins,  Êi^rôï  ma- 
gnaeratetplenmia{^). 

Du  Cange  (4) ,  à  la  page  3  de  sa  Dissertation  sur 
les  Cours  solennelles j  renvoie,  pour  prouver  que  le 
nom  de  courplénière  conveiiait  spécialemenMiux  as- 
semblées de  réjouissance  et  d'appareil,  à  la  collection 


(i)  Brussel,  1.  2,  c.  11,  12,  i3,  i4  et  i5. 

(2)  Cluvmq.  de  Duguesc,  p.  22  et  35  recto, 

(3)  CartuL  Vend,  regist  de  Bigqr.  Gloss.  de  du  Cange. 
(4)i5*  Dissertation  sur  V Histoire  de  saint  Loids,  par  Join- 

ville,  p.  160.  Gramoisy,  édit  Paris,  i668. 


• 
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intitulée  Monasticum  An^icanum  (i).  J*ai  consulté 
cet  ouvrage ,  et  j'ai  trouvé  aux  pages  indiquées  deux 
titres  qui  ^  au  lieu  de  confirmer  ce  qu*avance  du  Cange^ 
justifient,  au  contraire,  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les 
cours  plénières  de  fie&  :  Tun  de  ces  titres  est  une 
charte  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre ,  donnée  \  West- 
minster, le  i5  octobre  I252,  par  laquelle  il  accorde 
au  prieur  et  aux  chanoines  de  Téglise  de  la  Sainte* 
Trinité  de  Répindon,  le  droit  de  cour  plénière  avec 
quelque  restriction ,  Ckiriam  suant  plenariam  prœ- 
terquam  deJuHiSj  etc. 

L'autre  titre  est  un  diplôme  de  Guillaume  I*"",  roi 
d* Angleterre ,  daté  de  la  flix-huitième  année  de  son 
règne  (2).  Guillaume ,  après  avoir  déclaré  dans  ce  di- 
plôme que ,  pour  répondre  aux  intentions  du  pape  et 
de  Tévéque  de  Dulem ,  il  consent  que  les  chanoines 
de  cette  église  changent  leur  état  de  chanoines  en  celui 
de  moines,  ajoute  que  lesdits  chanoines  devenus  re-* 
ligieux,  conserveront  leurs  terres,  fermes,  étaUgs, 
prairies,  moulins,  et  tous  les  biens  qui  leur  appartien- 
nent; et  qu'en  outre  il  leur  accorde  et  leur  confirme 
le  droit  de  cour  plénière  dans  la  seigneurie  d'Urech  ; 
qu^il  eMend  qu'ils  en  jouissent  à  perpétuité ,  et  qu'ion 
ne  les  trouble  point  dans  cette  possession  :  Ut  curiam 
suant  plenariam  AUrech  in  terrd sudlibeii et  quieti 
in  perpétuant  habeant  concéda  et  confirmo  (3).  Cer- 

(i)  T.  I  et  2,  p.  44  et  a8i« 

(2)  Cest-à-dire  de  Tannée  io84-  • 

(3)  Monast.  AngL,  t  i,  p.  44» 


\ 
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tainemem  ces  deux  titres  .coBfirment  ce  quef  ai  avance 
au  sujet  des  cours  plëaières  seigneuriales  et  féodales  : 
ces  mêmes  titres  doivent  aussi  aider  à  fixer  nos  idées 
sur  la  vraie  et  prûnitive  signification  du  nom  de  cour 
plénière.  Les  expressions  que  je  vais  rapporter  d^une 
lettre  du  douzième  s^^cle  produiront;  si  je  ne  me 
trompe ,  le  même  effet;  cette  lettre*  est  d'Henri  %i 
roi  d'Angleterre,  qui  écrit  à  LouisYII,  roi  de  France, 
que  Thomas,  archevêque  de  Cantorbëry,  a  été  jugé 
publiquen^ent  comme  un  traître  et  uui  pacjure ,  pap 
l'assemblée  plénière  des  barons  dje  son>  royaume  :  jé 
plençirio  baronum  regni  mei  concilioj  ut  iniquus, 
ut  proditor  meus  et  perjurus  publiée  judicatus 
est  (i).  Je  trouve  encore  qu'il  y  a,  sur  l'horloge  d'Or-^ 
léans,  une  inscription  (2)  qui  est  conçue  en  ces  termes;, 

Orléans ,  dm  roi',  chambre  première 
Et  est  mon  nom  propre  le  Cœut-de-Lys; 
Ainsi  nommée  en  l'assemblée  plénière 
Des-  trois  estais  ou  estoient  maints  d'£lys.> 
Le  connétable  m'a  ce  nom  ici  mis^ 
El  plusieurs  autres  princes  pleins  de  science  y. 
Pour  bien  commun  assemblés  et  commis  : 
El  maintenir  la  bonne  paix  en  France ,  elQ. 

Cette  inscription  est  datée  de  l'an  i458.  Enfin,  je  lis 
dans  un  titre  rapporté  par  Brussel  (3)  :  DiffinitiLm  est 


(i)  Duch.,  t.  4i  ep.  367^ 

(a)  On  trouve  celte  inscription  dans  les  Etats-Généraux  de 
Savaron ,  p.  37. 
(3)  Traité  des  fief è'f  ou  Usage  général  des  fiefs ,  t.  2« 
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in  plenarid  curid  re^y  etc.  Ce  titre  est  daté  de  Tan 
i  i57«  Je  ne  dirai  rien  davantage  ;  mon  objet  est  rem- 
pli ,  si  le  résultat  de  mes  recherches  est  d^avoir  fait 
connaître  9  i""  que  le  nom  de  cour  plérdère  était  ab- 
solument inconnu  sous  les  première  et  seconde  races, 
^  tx""  que  ceux  des  auteurs  modei;pes  qui  disent  partout , 
d%n  ton  affirmaûf ,  que  le  roi  Pépin  et  ses  succès-» 
seuFB  tenaient  cour  plénière  les  jou^de  Noël,  de  Pi- 
ques ,  etc.  j  ont  )eté  de  la  confusion  dans  les  idées , 
et  induit  à  erreur  la  plupart  des  lecteurs ,  parmi  ceux 
mêmes  qui  sont  instruits  ;  y*  que  ces  auteurs  devaient 
prévenir  que  c'était  par  anticipation  qu^ils  Élisaient 
usage  de  la  dénomination  de  coter  pléfUèrCj  et  aussi 
faire  remarquer  que  vers  le  treizième  siècle,  Fadjectif 
plénier  était  devenu  un  terme  générique;  qu*on  disait 
palais  plénier  (  i  ) ,  concile  plénier j,  assaut  plénier  (  2) , 
pour  dire  palais  principal j  concile  œcuménique j  as- 
saut général;  q\x  on  disait  de  même  cité  plénière  (3)  y 
joiUe  plénière  (4)?  noces  plénières  (5),  délibémdoîC 

m 
■  ■  ■  I    ■  Il  ■— ^— ^■^■j— ^ 

(i)  Henri  le  salua  en  son  palais  plénier.  {Chron.  Duguese., 
p.  45,  recto.') 
(a)  Ibid.,  p.  25. 

(3)  Vous  soyés  bien  venu  en  ma  cité  plénière , 
Trop  avés  demeure  en  Espagne  la  fière. 

(^Cliroru  de  Duguesc,  p.  loa  ,  recto.) 

(4)  On  lit  dans  la  Vie  Vu  maréchal  de  Boucicaut,  «  jou&tes 
à  tous  venans  grandes  et  plénières.  » 

(5)  Le  roi  (saint  Loms)  donna  Isabelle  sa  fille  an  rm  de 
Navarre ,  et  furent  les  noces  faites  à  Melun  grans  el  frian- 
nières.  (Joinv.,  Vie  de  $aini  LomA,  p.  1181.) 
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plàuèn  (i)y  ete.^  poa^  dira  vUle  capùale,  joute 
entière  et  compile j  no^e^  magnifiques ^  délibéreOion 
gén4f'sde;*j^^  <pe  06»  mêmes  antecu^  deTaî^nt  £iire  at- 
Iflation  que  les  historiens  oonteinporaiiis  des  premières 
raoes  disent  seulement  :  «  Le  roi  aolennisa ,  ou  cëlë- 
«  bca  la  fête  de  Pâques;,  celle  de  Noël ,  etc.  ^  »  tandis 
que  ceux  de  1^  troisième  race  disent  :  «  Le  roi  tint  sa 
u  ooue  royale^  sa  cour  sql^nelle,  aa  eour  général^ 
«  de  Pâques^  de  la  Penteèôte,  etc. ,  ji  différence  qui 
provient  *de  ce  que  do  temps  de  la  première  et  de  la 
seconde  race,  c^ëtfiit  seulement  une  simple  célébra- 
tioii.  de  fète  dans  laquelle  les  rois  se  signalaient  par 
là  magnificence  de  leurs  babillemens  et  par  celle  de 
leur  table ,  à  laquelle  ils  admettaient  ces  jours^là  phv 
aîeurs  prélats  et  seigneurs  ;  au  lieu  que  les  rois  de  U 
iroisièmie  race ,  non  seulement  célébraient  les  fêtes 
avec  l'appareil  convenable,  mais  tenaient,  le  jour 
même  de  la  solennité  et  les  suivans ,  des  séances  d^ins 
lesquelles  on  agitait  les  matières  les  plus  importan- 
tes, et  dans  lesquelles  on  résidait  aussi  des  jugemens; 
5"  qu'il  est  évident  que  le  nom  de  cour  plénière  liér 
lait  point*  la  dénomination  spéciale  des  assemblées  dç 
représentation  (3^)  et  de  réjouissance  ;  que  ceux  qui 


'    (i)  Habita  super  hoc  pkWMrià  deiibéfatiene.  (  Ordonn;.   Ae 
Krilijypc-le-Bcl,  en  i3i3.) 

(2)  Le  rédacteur  de  VHktUre  des  troubadours  {L  lyp.  11, 
II,  44)  peii8\|e  q»'on  pent  mettare  aussi  an  rang  des  cèwrs  plé- 
nières  les  cours  d- amoin*,  oà  l'on  agitait  des  «{oestions  agrë*- 
bles  que  suggérait  aisément  la  métapbysiqae  d'amour,  dans 
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ont  entendu  par  cour  plérUèrej  des  asseniblées  «un* 
plemçnt  de  ce  genre,  n^ont  point  fait  attention  à  la 
signification  primitive  de  cette  dénomination;  6^  qa*il 
est  certain  qu^avant  le  onzième  siècle  y  on  ne  lit  dans 
aucun  titre  ^  dans  aucune  chronique ,  le  nom  de  cour 
plénière;  7**  qu'il  est  justifié  par  des  titres  que  dans 
ce  siècle  on  donnait  le  nom  de  cour  plémère^  non 
pas  à  des  asseqiblées  d'appareil  et  de  réjouissance , 
mais  au  droit  qu'avaient  beaucoup  de  seigneurs  de 
connaître  dans  leurs  seigneuries  de  toutes  les  affaires 
civiles,  criminelles  et  féodales;  et  qu'on  nommait  éga- 
lement cour  plénière  les  séances  qu'ils  tenaient  pour 
exercer  cette  autorité  ;  8*  qu'il  est  certain  que  le  roi , 
suzerain  de  tous  les  suzerains  de  son  royaume ,  avait 
sa  cour  plénière ,  qui  était  tout  ensemble  tribunal  et 
conseil  d'état;  que  par  conséquent  on  peut,  par  allâ- 


mes siècles  où  la  chevalerie  et  la  galanterie  constituaient  le 
héros.  A  la  vérité ,  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  parle  de 
plaids  et  de  jeux  qui  se  faisaient  sous  Formeau.  Le  président 
Fauchet ,  après  avoir  rapporté  un  endroit  de  ce  roman  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  ces  jeux,  ajoute  :  <•  Ces  plaids 
«  et  ces  gieux  sous  Formel  étoient  une  assemblée  de  dames 
«  et  de  gentilshommes ,  où  se  tenoit  comme  nn  parlemeot 
«  de  courtoisie  et  de  gentillesse  pour  vuider  plusieurs  diffè- 
re rends  ;  il  y  en  avoit  en  diverses  provinces ,  selon  qu'il  se 
f  trouvoit  des  seigneurs  et  dames  de  gentil  esprit,  (Fauchet; 
1.  a  des  Ane.  ^toites  franç^y  p.  SyS.) 

Fauchet  ne  se  sert,  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  du  nom 
de  cour  plénière;  mais  on  voit,  par  ce  passage,  dans  quelle 
acception  il  eût  pris  cette  dénomination  s'il  s'en  fût  servi. 
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1 1106  anoMUis  usages ,  et  sans  craindre  4e  confon- 
is  idées  ^  appliquer  ]a  dénomination  de  courplé- 
à  toute  assemblée,  soit  judiciaire ,  soit  politique, 
iquée  par  le  souverain ,  pour  y  présider  en  per- 
\ ,  et  pour  exercer  par  lui«méme ,  avec  les  mem- 
le  rassemblée ,  sa  puissance  suprême. 


(  io6  ) 

ORIGINE 

UE  QUSLQinSS  DBliOMIMàTIOlKS  y 

TELLES  qm  UTS  DE  JUSTICE,   FI£URS  DE  US,^ 

COURS  MIUTAIRES,   LICES,   etc.   (l). 


Les  remarques  suivantes  m^ont  paru  curieuses  et 
soli4es,  et  je  ne  doute  pas  qu^après  les  avoir  lues,  on 
ne  désire,  comme  moi,  que  Tauteur  continue  des  re- 
cherches aussi  intéressantes  pour  notre  histoire  et 
pour  notre  langue.  Vous  n'approuvez  donc  pas  Féty- 
mologie  que  Fauchet  donne  des  mots  lit  de  justice ^ 
et  vous  ne  sauriez  vous  persuader  qu'on  les  ait  em- 
ployés pour  dire  élite  justice j  electa  justicia.  Je  crois 
que  vous  avez  raison.  Vous  vous  ressouvenez  de  m'a- 
voir  entendu  proposer  une  autre  étymologie  de  ces 
mots  qui  vous  paraissait  plus  plausible ,  et  vous  me 
priez  instamment  de  vous  Tapprendre.  Je  sois  prêt  à 
vous  satisfaire  ;  mais  gardez-moi ,  je  vous  prie ,  le  se- 
cret, car  je  ne  veux  pas  m'acquérir  la  réputation  d'é- 
tymologiste. 

I**  Vous  savez,  vous,  à  cjui  Thistoire  de  France  est 
si  connue,  que,  sous  la  seconde  race  et  au  commen- 
cement de  la  troisième,  nos  rois  tenaient  des  assem- 


(i)  On  ne  parle  ici  des  fleurs  de  lis  que  par  occasion.  Ce 
sujet  appartient  à  un  autre  paragraphe. 
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bléos  OKL  cours  plénièrea  en  plusieuis  occaiionB,  comme 
à  laiir  couronnement  y  à  leur  mariage  ou  à  ceux  de 
leurs  ea&ns>'dan8  les  dUffërens  besoins^  de  TÉtat,  et 
souvent  pour  la  simple  célébration  des  grandes  fêtes 
deTËglise,  telles  que  Noâ,  Pâques.  Tantôt  il  s^agis^ 
sait, dans  ces  assemblées,  de  ki  dé&nse  ou  de  Thonneur 
de  la  Jiation  ^  des  guerres  <|u  il  fàjlait  soutenir  on  en* 
tftjr^adre^  des  moyens  les  plus  propres  pour  s^assurer 
du  soecès;  et  ces  assemblées  étaient  des  cours  mili- 
yàm*  Tantôt  il  n^étadt  question  que  de  juger  les  di& 
Ueemàs  tfai  s^élevaieat  entre  les  grands  feudataires  de 
la  commune,  de  décider  des  successions  litigieuses 
qu'ils  àe  disputaient ,  de  concilier  ou  fixer  les  usages 
et. les  coutumes  des  différentes  provinces,  ce  qui  de-  ' 
Tait  servir  der^le  dans  Tadminisiration  de  la  justice; 
d  .ces  assemblées  étaient  des  cours  de  justice.  On  était 
dan^  Tuaage  d'appeler  ces  assemblées ,  ou  cours  roya-» 
les,  des  Us. 

.  G*est  un  mot  de  l'ancien  celtique,  qu'on  parlait  alors , 
et  qui  signifiait  ce  qu'on 'entend  à  présent  pe^r  celui  de 
cçw^p  Ce  mot  s'est  conservé  dans  cette  signification 
daQjsleb^S'^breton, ma  langue  maternelle ,^ qui,  commo 
tous  ^avez,  est  un  reste  précieux  du  celtique,  l'ancienne 
laipbfiue  commune  des  Gaules.  Vous  pouvez  oonsukep^ 
si  vous  le^  doutes ,  les  dictionnaires  bas4Mretoos ,  celuà 
du  Pr  de  Rostrenen ,  imprimé  à  Rennes  en  fjZi ,  et 
4édié  aux  États  de  Bretagne  ;  ou  celui  de  M.  FA. . . . , 
imprimé  à  Rennes  en  1756,  et  dédié  à  M.  de  la  Briffe,, 
premier  président  du  Parlement  de  la  même  province^ 
On  doQnait  donc  alors  le  nom  àà  lis  de  justice  h 
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ces  cours  royales  de  justice  que  les  rois  tenaient  dan» 
les  grandes  occasions;  et  de  là  vient  que  nous  donnons 
encore  le  même  nom  aux  assemblées  solennelles ,  dà 
nos  rois  9  suivis  de  tous  les  grands  de  FEtat,  vont  siéger 
au  Parlement  dans  les  occasions  importantes.  Yons  re- 
connaissez sans  doute  dans  le  nom  de  litde  fustiee 
qu^on  leur  donne  aujourd'hui ,  celui  de  lis  de  justice 
qu'on  leur  donnait  autrefois^  et  qu'on  devrait  lenr 
donner  encore;  mais  vous  connaissez  le  génie  du  pesh 
pie;  on  a  substitué  au  mot  Us,  qu'on  n'entendait  phii| 
celui  de  lit,  dont  on  savait  la  signification  ;  et  ce  qui 
arrive  presque  toujours,  on  n'a  £adt ,  en  altérant  ce  veêAj 
qu'obscurcir  l'intelligence  de  cette  expression; 

Je  ne  puis  pas  fournir  une  preuve  aussi  évid^itedti 
nom  qu'on  donnait  aux  cours  militaires,  parce  qa'il 
y  a  long-temps  qu'elles  sont  hors  d'usage  ;  mais  les  ré* 
flexions  que  les  deux  articles  suivans  donneront  liM 
de  faire,  vous  feront  aisément  comprendre  qu'on  don- 
nait le  nom  de  lis  aux  cours  militaires,  de  même  qu'aux 
cours  de  justice. 

â""  Dans  ces  assemblées  ou  cours ,  nos  rois  parais-* 
saient  revêtus  de  tous  les  ornemens  de  leur  auguste 
dignité ,  la  couronne  sur  la  tête,  avec  le  manteau  royal 
de  felours  bleu  en  forme  de  dalmalique ,  et  le  scepM 
d'or  à  la  main.  Ce  sceptre  était  orné  au  bout  d'une 
fleur  à  demi  épanouie,  dont  le  bouton  se  terminait  en 
pointe,  et  dont  quatre  feuilles  repliées  marquaient 
les  quatre  côtés.  Comme  ces  fleurs  qui  terminaient  te 
sceptre  ne  paraissent  que  dans  ces  cours,  ou lisj  il  y 
a  apparence  qu'on  s'accoutuma  à  les  appeler yjfe^/rr  de 
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Us;  f  avoue  que  c'est  une  conjecture;  mais  c*est  la  seule 
'  ifoe  je  me  pennets.  C'est  de  là  que  nos  rois  ont  pris 
leurs  armoiries,  quand  ils  ont  commence  d'eh  porter; 
et  ils  n'auraient  su  en  prendre  de  plus  nobles.  Le 
ekamp  de  l'ëcu,  qui  est  d'azur,  est  la  représentation 
de  leur  manteau  royal,  de  la  même  couleur;  ils  Font 
semé  de  fleurs  de  lis-  d'or,  c'est-à-dire  des  fleurs  d'or 
qui  ornaient  le  sonunet  de  leur  sceptre  ;  la  pointe  des 
boutons  de  ces  fleurs  ^t  la  pointe  des  fleurs  de  lis  ; 
les  feuilles  repliées  en  font  les  côtés  ;  on  a  même  con- 
serré  au  pied  de  ces  fleurs  des  vestiges  du  cercle  ou 
anneau  d'or  qui  les  attachait  au  sceptre.  Quand  on 
peint  ces  fleurs ,  ou  qu'on  les  représente  aplaties ,  on  ' 
n'en  peut  représenter  que  deux  feuilles ,  une  de  cha- 
que côté ,  et  c'est  leur  forme  la  plus  ordinaire  ;  mais 
on  leur  donne  quatre  feuilles  à  Topposite  les  unes  des 
autres ,  comme  elles  les  avaient  au  bo\it  du  sceptre , 
quand  on  les  jette  en  fonte ,  et  qu'on  leur  donne  une 
finrme  carrée ,  comme  elles  l^nt  encore  au  haut  de  la 
couronne. 

Voilà  ce  que  je  pense  de  l'origine  des  fleurs  de  lis , 
sur  laquelle  vous  savez  qu'on  a  tant  écrit.  Je  ne  sais 
si  vous  trouverez  mon  sentiment  plus  plausible  que 
les  autres  que  vous  connaissez  ;  mais  il  me  paraît  du 
'  moins  plus  simple  et  plus  naturel.  J'avoue  pourtant 
qu'il  est  exposé  à  une  difficulté  qui  ne  lui  est  point 
particulière ,  et  qu'on  a  déjà  Êiit  valoir  contre  la  plu- 
part des  systèmes  sur  cette  matière  :  c'est  que  le  roi 
Louis  y  II,  dit  le  Jeune  j  qui  devait  savoir  la  véritable 
nature  des  fleurs  de  lis ,  parait  avoir  cru  que  c*élaient 
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des  fleurs  de  lis  des  champs  ',  et  la  preure  qa*oii  eroil 
en  ayoir,  c^esl  que  ce  prince  ordonna  en  1179  9-pov 
le  couronneitient  de  Philippe  son  fils ,  conim  sou»  fe 
nom  de  Philippe  Auguste ^  que  la  dalmatiqiie  on 
manteau  du  jeune  prinee  fût  hrodëe  en  plem  4e  lis 
d'or  ;  Intexiis  per  toUanj  dit4l  dans  son  ordonnailcif, 
lilUs  aureis.  Je  pourrais  dire  qu^il  n*était  pas  impo»' 
sible  qu^on  ign^ât ,  du  temps  de  Lonis-le- Jeane  ^  la 
vraie  signification  des  mùtsjlêurs  de  lis^  €pe-le-T(A 
portait  dans  ses  armoiries,  et  qu^on  prit  ces  fleurs 
pour  des  fleurs  de  lis  des  champs.  La  significaûcm  de 
ce  mot  lis  était  inconnue  dans  le  roman,  ou  langotf 
romane,  qui  avait  pris  le  dessus,  et  d*où  s*est,  forme 
peu  à  peu  le  finançais  qu'ion  parle  aujourd^hai  ;  et  le 
celtique,  qui  seul  pouvait  instruire  sur  ce  point  et  pré* 
venir  la  méprise ,  était  presque  entrèrement  publié; 
Mais  quoique  cette  réponse  paraisse  probable,  j'aims 
mieux  dire,  connue  je  le  crois,  que  les  propres  lei^  l 
mes  de  l'ordonnance  de  Liouis-leJeune  prouvent  mtû 
n'entendait  point  parler  des  fleurs  de  lis ,  qui  catOf 
mençaient  à  faire  les  armoiries  de  nos  rois ,  mais  de 
véritables  fleurs  de  lis  des  chaâips,  dont  il  voulait  que 
le  manteau  du  prince  fût  brodé  :  Intextis  per  Mwn^ 
dit-il ,  Wiis  aureis;  au  lieu  qu'il  aurait  dû  dire  inteo 
Usfloribus  liUorum  aureiSj  s'il  avait  entendu  parier 
des  fleurs  de  lis  des  armoiries.  Au  reste ,  cet  ordre  dc^ 
broder  en  plein  le  manteau  royal  de  fleurs  de  lis  des 
champs ,  en  or,  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  C'étail 
alors  la  mode  de  porter  àes  habits  ainsi  brodés  de  fleur» 
naturelles,  qu'on  appelait  vestes fioratas;  sur  quoi" 
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Yan  peot  conâulter  l6  Glossaire  de  du  Caage^  au  mot 
Jiomtus. 

3^  Youà  voyes  que  je  Êiia  plus  que  vous  ne  m'avîes 
draiandë  et  qœ  je  ne  yoiis  avais  promis  ;  je  n^ai  pas 
mémo  fitti^  et  je  vous  parie  de  permettre  que  j'ajoute 
encore  une  réflexion;  elle  sera  courte;  car,  si  je  ne 
suis  pas  mm  heureux. pour  tous  persuader,  je  Yeux 
(éTÎter  du  nioins  de  tous  ennuyer.  Dans  ces  cours  ou 
ssaemUëes  royales  y  surtout  dans  les  militaires ,  la  no^ 
bleilBe ^  q[uî  ëj  rendait  en  joule,  s'anmsait  à  diffëresgne 
eicereioes  militaires^  ^^onune  cavalcades* ,  courses  de 
cbeTauX ,  tournois ,  joutes ,  combats  à  la  barrière ,  otc« 
C'étiôefit  les  jeux  et  les  divertissemens  de  ce  tempsJh. 
Connue  ces  exercices  se  faisaient  juîncipalement  dans 
les  jyb  ou  cours  rQyales,  on  sVceoutuma  à  les  appeler 
U$se$^  c'estrà-dire  ^  en  substituant  un  substantif  fé«> 
QÛnin^que  cet  adjectif  suppose^  Ae%fétes4is^Sj  pour 
jiire  à&A  fêtés  de  Us  ou  de  cour.  G*est  ainsi  qu'on 
disait  les  lisses  ont  commencé  un  tel  jour;  les  Usseê 

m 

ne  finiront  qiie  dans  trois  jours/  un  tel  s'est  distin- 
cte dans  les  lisses. 

On  ne  tarda  pas  même  à  donner  œ  nom  de  lisse  h 
Teodroit  où  se  disaient  ces  exercices  ou  lisses  ^  et  à 
4re,  la  lisse  est  en  tel  endroit;  la  lisse  ne  %^tom^re 
(ju'h  dix  heures  du  matin;  entrer  dans  la  lisse j  etc  : 
d'où  il  est  aisé  de  voir  que  le  mot  doit  s^écrire ,  non 
avec  un  Cj  lice^  mais  avec  deux  sSj  lisse j  comme  on 
le  trouve  écrit  dans  les  manuscrits.  Cette  orthographe 
vicieuse  mérite  d'être  remarquée ,  parce  qu'elle  a  in- 
duit en  erreur  Ménage ,  qui  tantôt  a  cru  que  ce  mot 
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venait  à  UciiSj  des  bandes  d^ëtoffe  dont  il  prétend 
qu'on  entourait  les  lices,  et  tantôt  qu'il  venait  à  paUsj 
des  pieux )  dont  on  environnait  l'étendue  de  la  lice; 
ce  qui  formait  une  espèce  de  palis,  en  latin ypaUciumj 
d'où,  selon  lui ,  on  avait  formé  le  mot  de  licej  en  re- 
tranchant la  première  syllabe* 

Je  pourraisajouter  quelques  autres  remgmies  pour 
appuyer  celles  que  je  viens  d'exposer;  mais  outre  que 
vous  les  suppléerez  aisément  vous-même ,  vous  savez 
que  je  n'aime  pas  à  étayer  des  conjecti^es  par  d'au- 
tres conjectures.  Ainsi  je  finis  par  une  réflexion  im^ 
portante  qui  doit  servir  de  règle  à  tous  les  étynlolo- 
gistes  :  c'est  que,  pour  découvrir  l'origine  de  tertains 
mots  de  la  langue ,  anciens  et  obscurs ,  il  faut  satoir 
les  idiomes  dont  nos  ancêtres  se  servaient,  et  dont 
s'est  formé  le  firançais  qu'on  parle  aujourd'hui,  et 
qu'il  faut  connsdtre  en  même  temps  les  pratiques  qui 
étaient  en  usage  parmi  eux.  L'étymologie  du  mot 
honte  en  fournit  un  exemple  connu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  les  mots  l&,(k 
justice j  fleurs  de  lis  et  lisses  en  fournissent  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  certains,  et  je  crois  que  les  mots 
orgueil  et  orgueilleux  en  pourraient  fournir  qui  ne 
seraient  pas  moins  concluans  pour  établir  ce  que  j'>^ 
vance. 
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DB  LA 


LONGUE   CHEVELURE 


I^  ROIS  DE  LA  PREMIÈRE  RACE. 


PAR  LE  P.  DANIEL  (i). 


li^écLAiRGissEMENT  de  Ce  point  pourrait  paraître 
assez  indiffiérent  en  lui-même  ;  mais  il  devient  inté*- 
vessant,  l<»^u*on  fait  réflexion  que,  sous  les  rois  de 
la  première  race,  cette  longue  chevelure  ëtait  le  si- 
gne distinctif  des  princes  de  la  maison  royale,  et 
<{a^elle  est  en  même  temps  marquëe  dans  les  anciens 
lùstoriens  comme  un  signe  qui  distinguait  les  Fran- 
çais des  autres  nations ,  ce  qui  paraît  renfermer  une 
contradiction  manifeste;  car  si  elle  servait  à  distin- 
gua les  Français  des  autres  nations,  comment  pou- 
vaii^lle  servir  en  niême  temps  à  distinguer  les  prin- 
ces des  autres  Français?  Il  est  certain  que  les  rois 
^  la  première  race  étaient  distingués  du  reste  de 
leurs  sujets  par  leur  longue  chevelure.  Agathias,  his- 
torien de  Tempire,  raconte,  au  premier  livre  de  son 

(i)  Celte  pièce  fait  partie  des  Dissertations  imprimées 
^ns  le  tome  2  de  V  Histoire  de  France  y  édit.  du  P.  Griffet. 

II.  i^«  uv.  8 
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Histoire,  <jue  Clodomir  (i),  roi  d'Orléans,  et  fils  de 
Clovis ,  ayant  été  tué  lorsqu'il  poursuivait  les  Bour- 
guignons, qu'il  avait  défaits,  ceux-ci  le  reconnurent  à 
sa  longue  chevelure,  qui  lui  tombait  sur  les  épaules,  et 
s'assurèrent  à  cette  marque  qu^ils  avaient  tué  le  prince 
des  Français}  puis  il  ajoute  :  ((  Car  c'est  une  coutume 
((^établie  chez  les  rois  francs,  que  jamais  on  ne  leur 
((  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on  les  laisse  croître  dès 
*  ((  leur  jeunesse  ;  ils  flottent  sur  leurs  épaules  avec 
((  grâce  et  sur  le  haut  du  front  j  ils  se  partagent  éga- 
«  lement  des  deux  côtés,  et  cette  sorte  de  chevelure 
K  est  regardée  parmi  eux  comme  une  prérogative  at- 
«  tachée  à  la  famille  royale;  elle  en  était  proprement 
((  le  distinctif  ;  et  il  suffisait  de  couper  les  cheveiu^  ï 
((  un  prince ,  pour  le  déclarer  déchu  de  son  «droh  à  k 
«  couronne,  >> 

Grégoire  de  Tours  raconte  que,  sous  le  règne- des 
petits-fils  de  Clovis ,  quelques  seigneurs  factieux  dm 
royaume  firent  venir  de  Constantinople  un  nominé 
Gondebaudj  qui  se  disait  fils  de  Clotaire  I^"^;  qu'ils  le 
reconnujfent  pour  roi ,  le  mirent  à  leur  tête ,  prix^t 
quelques  villes  sous  ses  ordres,  et  qu'il  aurait  c^oifi^ 
une  entière  révolution  dans  le  royaume ,  si  ceux  m^ 
mes  qui  l'avaient  appelé  ne  l'avaient  trahi  et  eQsuit€? 
massacré,  après  qu'il  eut  soutenu  un  asse^  long  si^^ 
dans  la  ville  de  Comminges.  Yoici  ce  que  l'on  troijLV^  9 
par  rapport  à  notre  sujet,  dans  le  récit  que  cet  hi»'^ 

(i)  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  fut  reconnu  par  sa  lonffM-^ 
chevelure ,  avant  d'être  tué. 


torieu  ûouis  a  laissé  des  aventures  de  Gpndebaud  : 
.  (r  II  avait,  divil^  une  longue  chevelure  qui  lui  des- 
((  cendait  jusquVux  ëpaules,  selon  Fusage  des  princes 
a  de  la  liaison  royale  ;  sa  mère  le  présenta  à  Childe- 
«  bert,  frère  de  Clotaire,  qui  ne  voulut  point  le  re- 
(c  connaître ,  et  qui  lui  fit  couper  les  cheveux  (  i  ).  » 
Sigebert,  roi  d'Austrasie,  fils  de  Clotaire,  lui  fit  de 
m)uvea:U  couper  les  cheveux,  qu^il  avait  laissés  crc^tre^ 
et  le  relégua  à  Cologne. 

Gondebaud  ayant  trouvé  moyen  de  se  sauver^  se 
retira  auprès  de  Narsè»  en  Itatie,  d^où  il  passa  à  Cons- 
umtinople.  U  laissa  encore  croître  ses  cheven^x;  et  se 
voyant  appelé  par  la  faction  des  seigneurs  dont  on 
vient  de  parler,  il  reparut  de  nouveau  en,  France  avec 
celte  marque  de  prince  de  la  maison  royale. 

Le  même  Grégoire  de  Tours  rapportant  la  manière 
dont  le  corps  du  prince  Clqvis,  fils  de  Chilpéric,  que 
Frédégonde  avait  fait  poignarder,  fut  trouvé  dans  la 
nvière  de  Marne,  dit  qu'un  pêcheur  Payant  décou- 
vert, vint  trouver  le  roi  Chilpéfic  son  père,  et  lui 
dit  :  ((  Seigneur,  lorsque  Clovis  fiit  tué,  il  fut  d'a- 
((  bord  inhumé  sous  la  gouttière  d'une  chapelle;  mais 
«  la  reine  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  dans  ce  lieu, 
«le  fit  déterrer,  et  jeter  dans  la  rivière  de  Marne j 
«  ({uelque  temps  après ,  ce  corps  fiit  arrêté  dans  les 
«  filets  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  ;  je 
î(  ne  savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de 
«  très-longs  cheveux,. j'ai  compris  que  c'était  mi  prince; 

(i)  Grèg.  Turon,y  p.  2 ,  c.  34. 


(ii6) 

((  je  Tai  porté  sur  le  rivage,  et  l'ai  enterre  sous  le  ga- 
((  «on.  »  Sur  le  rapport  de  ce  pêcheur,  on  déterra  le 
corps  de  ce  prince;  Ton  reconnut  que  c'était  Clovis, 
et  on  remarqua  qu'on  lui  avait  arraché  une  partie  de 
sa  chevelure,  mais  qu'il  en  restait  assez  pour  juger 
que  c'était  la  chevelure  d'un  prince. 

Nous  voyons  en  effet,  dans  nos  anciennes  histoires, 
que  l'on  appelait  nos  rois  et  nos  princes,  rois  et  princes 
chevelus  (principes crinitoSj  reges crinitos).  Ijdilongae 
chevelure  de  Childéric,  père  du  grand  Clovis,  se  voit 
distinctement  dans  la  figure  dé  ce  prince ,  gravée  sur 
son  cachet,  que  l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  du 
roi;  on  en  voit  une  pareille  dans  quelques  sceaux  de 
nos  rois  de  la  première  race,  que  le  Père  Mabillon  a 
fait  gravep  dans  son  livre  de  Re  diplomaticd.  Ces  che- 
veux séparés  sur  le  haut  de  la  tête,  et  flottant  sur  les 
épaules,  selon  la  description  qu'Agathias  nous  en  a 
laissée,  se  remarquent  encore  dans  les  statues  de 
quelques-uns  de  ces  rois,  qui  sont  présentement  sht 
la  porte  de  l'église  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain* 
des-Prés,  et  qui,  du  consentement  de  la  plupart  de» 
connaisseurs,  sont  un  monument  érigé  du  temps  de  Isl 
première  race. 

Mais,  dit-on,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  tous^ 
les  princes  de  la  maison  royale  eussent  les  chevetcC^ 
assez  longs  pour  flotter  sur  les  épaules,  puisque  1 
longueur  et  l'épaisseur  des  cheveux  dépendent  de  1 
qualité  du  tempérament,  qui  ne  pouvait  pas  être  i 
même  dans  tous  ces  princes. 

On  répond  que  les  auteurs  qu'on  vient  de  cite 
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n*oui  voulu  dire  autre  chose ,'  sinon  que  les  princes  de 
de  la  maison  royale  portaient  les  cheveux  aussi  longs 
quHl  leur  était  possible,  sans  les  couper,  et  que  leur 
chevelure  ne  s^étendait  sur  leurs  épaules  que  lors- 
qu'elle était  assez  longue  pour  aller  jusque  là. 

Une  autre  difficulté  plus  considérable  contre  cette 
opinion ,  est  celle  qui  se  tire  des  médailles  de  nos.  rois 
de  la  première  race.  M.  Bouteroue  et  M.  Leblanc  en 
ont  fait  graver  un  grand  nombre  qui  portent  Timage 
de  ces  rois;  mais  ils  sont  toujours  représentés  avec  des 
cheveux  courts,  à  la  manière  des  empereurs  romains, 
et  on  n'en  trouve  aucime  sans  exception,  où  Ton  aper- 
çoive cette  longue  chevelure  dont  parlent  tous  les  his- 
Uniens,  et  qui  se  remarque  sur  le  cachet  du  roi  Chil- 
déric,  sur  les  sceaux  rapportés  parle  Père  Mabillon ,  et 
sur  les  statuts  du  portail  de  Saint-Grermain-des-Prés. 

Voilà  donc  une  contradiction  manifeste,  entre  les 
médailles  et  les  autres  monumens;  à  qui  faudra- t-il 
s*en  rapporter?  On  peut  répondre  : 

I**  Que  les  monétaires  de  ce  temps-là,  qui  étaient 
fort  grossiers  et  fort  ignorans,  comme  leurs  ouvrages 
le  prouvent ,  ne  firent  qu'emprunter  les  types  des  an- 
ciennes monnaies  romaines,  qui  avaient  eu  cours  dans 
les  (^|fe|iles  avant  rétablissement  de  la  monarchie  fran-^ 
çaise;  et  comme  on  ne  voyait  dans  ces  types  que  des  têtes 
sans  cheveux ,  il  est  conséquent  que  la  chevelure  pro- 
pre des  rois 'de  France  ne  se  irouve  marquée  datis  au- 
cune de  ces  monnaies  :  c'^est  le  sentiment  de  M.  Tabbé 
Leboauf ,  auteur  célèbre  par  les  savantes  recherches 
<ju*il  a  faites  sur  notre  histoire.  11  prétend  que,  dans 
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dit  que  saint  Eloi  avait  de  beaux  cheveux  loracju^il 
n^était  encore  que  laïque;  comment  les  prindes  de  la 
maison  royale  pouvaient-ils  donc  être  distingues  des 
autres  Français  par  leur  chevelure? 

On  répond  que  le  privilège  et  la  distinction  des . 
rois  et  des  princes  français  à  cet  ëgard,  consistait  à 
porter  leurs  cheveux  aussi  longs  qu^ils  pouvaient  les 
avoir,  et  en  devant  et  aux  côtes,  mais  surtout  par  der^ 
rière ,  en  les  rejetant  et  les  laissant  flotter  sur  leurs 
épaules. 

Au  lieu  que  leurs  sujets  étaient  obligés  d'avoir  le 
derrière  de  la  tête,  et  même  le  tour  de  la  tête,  à 
une  certaine  hauteur,  entièrement  rasés,  et  qu'iLne 
leur  était  permis  de  conserver  que  les  cheveux  du 
haut  de  la  tête,  qu'ils  laissaient  croître  dans  toute 
leur  longueur,  mais  qu'ils  relevaient,  en  les  nouant 
en  façon  de  crête  ou  d'aigrette  qui  retombait  sur  le 
devant  de  la  tête. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prouver  toutes  les  parties  de 
cette  exposition  les  unes  après  les  autres. 

Que  les  Français  fussent  ainsi  rasés  autour  de  la 
tête  à  une  certaine  hauteiu*,  c'est  ce  que  dit  expressé- 
ment Agathias ,  dans  l'endroit  où  il  parle  de  la  dis- 
tinction de  nos  rois  ^'avec  leurs  sujets,  par  leur  chc* 
velure;  car  après  avoir  parlé  de  celle  de  nos  rois,  il 
(c  ajoute  :  a  Pour  leurs  sujets,  ils  se  rasent  en  rond 
«  tout  le  tour  de  la  tête,  et  il  ne  leur  est  pas  permis 
«  de  laisser  descendre  leurs  cheveux  plus  bas.  »  Voilà 
la  première  différence  sur  la  chevelure  entre  les  rois 
de  la  première  race  et  leurs  sujets. 
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Diffërence  qui  se  trouve  encore  marquée  dans  Si- 
doine Apollinaire.  Cet  auteur  nous  apprend  les  deux 
autres  points,  savoir  :  que  les  Français  conservaient 
les  cheveux  du  haut  de  la  tête,  et  qu'ils  les  faisaient 
retomba:  en  devant  sur  le  front.  C'est  dans  le  pané- 
gyrique en  vers  qu'il  fit  de  l'empereur  Majorien,  où, 
parlant  des  avantages  que  ce  prince  avait  remportés 
sur  les  Français,  il  dit  : 

Hic  (fuoque  monstra  domas  rutili  qidbus  arce  cerebri 
Adfrontem  coma  tracta  jacet,  nudataque  ceivùo, 
Sctarum  per  damna  niteU 

«  Yous  avez  dompté  des  monstres  dont  les  cheveux ,  qui 
«  tombent  du  sommet  de  leur  tête ,  paraissent  abattus  sur 
«  leur  front ,  tandis  que  le  derrière  de  leur  tête  se  voit  à  dé- 
«  couverMStant  dénué  de  cheveux.  » 

Il  faut  encore  montrer  que  ces  cheveux  du  haut  de 
tête  étaient  noués  sur  le  front  ;  c'est  ce  que  le  poêle 
Martin  dit  expressément  dans  ce  vers  d'une  épi- 
granune  à  Domitien ,  où  il  félicite  cet  empereur  du 
concours  des  différentes  nations  qui  étaient  venues  à 
Rome  pour  assister  aux  spectacles  qu'il  avait  donnés 
au  peuple  de  cette  grande  ville  j  il  nomme  les  Sicam- 
bres,  c'est -à*- dire  les  Français,  parmi  ces  diflTérens 
peuples,  et  il  les  désigne  ainsi  : 

Crimbus  in  nodum  tortis  çenere  Sicamhn. 
«  Les  Sicambres  y  vinrent  avec  leurs  cheveux  noués.  » 

Cette  manière  de  porter  les  cheveux  n'était  pas 
particulière    aux  Français.   Paul   Diacre   nous    ap- 
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coupait  les  cheveux  ou  se  les  laissait  couper,  il  renon- 
çait par  cet  acte  même  à  la  couronne.  La  dernière 
conclusion  est  très- bien  fondée  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  première.  Il  est  véritable  que  quicon- 
que parmi  les  rois  français  avait  les  cheveux  courts, 
n'était  plus  propre  à  être  assis  sur  le.  trône  :  mais  je 
me  propose  de  prouver  plus  bas,  que  lorsqu'on  les 
coupait  à  ceux  du  peuple,  il  n'en  résultait  pas  une 
espèce  de  décalvation,  comme  elle  se  ferait  en  rasant 
entièrement  les  cheveux  jusqu'à  la  peau.  Les  rois  fran- 
çais et  leurs  fils  devaient  porter'  la  chevelure  très- 
longue  et  flottante  sur  les  épaulés  ;  c'était  les  humilier 
que  de  ne  les  leur  laisser  que  tels  que  le  peuple  les 
portait,  c'est-à-dire  qu'il  était  ignominieux  pour  eux 
d'avoir  des  cheveux  qui  ne  descendaient  pas  plus  bas 
que  le  cou,  ou  à  peu  près  comme  les  ecclésiastiques 
les  portent  aujourd'hui ,  et  qui  n'atteignaient  pas  jus- 
qu'au dos.  ParJà  leur  chevelure  tenait  le  milieu  entre 
celle  des  rois  et  celle  des  personnes  qu'on  rasait  psgr 
ignominie  :  cette  manière  de  porter  le^  cheveux  les 
rendait  semblables  au  peuple ,  non  seulement  de  ce 
côté-là,  mais  encore  du  côté  de  l'inhabileté  à  succéder 
à  la  couronne. 

Il  serait  presque  inutile  de  m'étendre  sur  la  cheve- 
lure des  rois  et  des  princes  francs,  si  ce  n'était  qu'on 
demande  par  le  programme  ce. qu'elle  ava^dè Spé- 
cial ;  j'ai  déjà  dit  que  la  longueur  lui  était  particulière. 
Il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  le  fameux  passage 
d'Agathias,  où  cet  auteur  rapportant  commeat  les 
Bo^guignons  qui  avaient  tué  Clodomir  à  Véseronce 


ou  à  Yoiron ,  reconnurent  son-  corps  parmi  les  autres, 
dit  qu'ayant  aperçu  un  corps  dont  lés  -dievetix  bat- 
taient sur  les  ëpaules,  ils  en  conclurent  qu'ils  avaient 
lue  le  chef  de  leurs  ennemis;  car,  ajoute  Agathias, 
((  c'est  une  coutume  invariable  chez  les  rois  des  Francs, 
«  que  jamais  on  ne  leur  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on 
«  les  leur  laisSe  croître  dès  la  jemiesse.  Toute  la  che- 
((  velure  leur  tombe  sur  les  épaules  avec  grâce  :  de 
«  sorte  que  sur  le  haut  du  front  leurs  cheveux  sont 
«  partages  des  deux  côtes.  Ils  ne  les  laissent  point  mal- 
ce  propres  comme  certains  Orientaux  et  Barbares,  ni 
«  #iêlës  (Vune  manière  indécente;-  mais  ils  ont  soin  de 
«  les  entretenir  avec  des  huiles  et  des  drogue$  ;  et  cette 
((  sorte  de  chevelure  est  regardée  parmi  eux  Comme 
«  une  prérogative  attachée  à  la  famille  royale  (i).  » 
J'ai  conmaencé  par  ce  texte  d'un  auteur  grec ,  parce 
qu'il  est  le  plus  ancien  témoin  de  l'usage  des  Francs, 
puisqu'il  vivait  en  53o  et  S/^o ,  et  aussi  parce  qu'il  est 
le  plus  (détaillé  sur  cette  matière ,  et  que  même  il  s'é-' 
tend  jusqu'à  parler  de  la  chevelure  du  peuple,  comme 
on  verra  ci-après. 

Un  passage  si  clair  et  si  formel  nous  met  en  état  de 
mieux  entendre  ce  que  nous  lisons  dans  Grrégoire  de 
Tours  (2),  que  les  Francs,  à  leur  arrivée  sur  les  limites 
des  Gaules,  se  créèrent  des  rois  chevelus  de  la  famille 
la  plus  noble  d'entre  eux  :  Reges  crinitos  de  prima  et 
nobiliori  suorum  Jamilid.  De  là  aussi  cette  expression 

_^ m. m.      w^    M  ■■   ■   -TB     III  I   r       ■  ■  ■      I    ■      I        II  gi  »  i    -  '  _  ^  -  -- 

(i)  Smigmata  Qaria, 
(2)  L.  2  ,  c  g. 
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de  la  t^ie  de  saint  Rémi  devient  plus  inteUigiUe: 
Et  ita  sub  principihus  cnnitis  juxtâ  morem  gentis 
subindè  succedentibiùs  ;  de  même  celles  des  Grestes 
de  iu)s  rois  :  ElegeruntPharamundum  Jilium  ipsius 
Marcomin  eP  le{^as>erunt  eum  super  se  regem  crini- 
tunhj  ou  comme  on  Ut  ailleurs  :  Martuo  Pharamundo 
Clodionem  Jilium  ejus  crinitum  in  ^gjnum  patris 
ejus  elevaverunt  tune  temporis  crinitos  reges  in  ini- 
tium  suble^as^erunt.  Ce  que  Adon  a  marqué  en  g]ro6 
dans  sa  chronique,  et  que  celle  de  Moissac  explique 
plus  amplement  en  ces  termes  :  Ille.^  dédit  eis  cof^ 
silium  ut  eligerentPharamundum...  et  lesf  agent  e^fn 
regem  super  se  ex  génère  Priami  crinitum.  De  là  se 
Ëdt  aussi  sentir  plus  clairement  Texpression  de  saint 
Avit ,  écrivant  à  Clovis  après  son  baptême ,  par  laquelle 
il  lui  donne  à  entendre  que  ses  cheveux,  nourris  sons 
le  casque ,  se  trouvaient  fortifies  par  la  nouvelle  onc^ 
tion  qu^il  avait  reçue  au  baptême.  De  là  enfin  on  jcon- 
çoijt  que  ce  n^est  pas  une  &de  épithète  dans  rameur  de 
la  Vie  de  saint  Eusice  de  Berry^  lorsqu'il  a  écrit  que 
Childebert  abaissa  sa  tête  chevelue  (i)  pour  être  tou- 
ché et  béni  par  ce  saint  homme  dans  le  temps  qu'il 
passa  par  cette  province  (2). 

Mais  si  les  paroles  d' Agalhias  donnent  plus  de  jour 


(i)  Crinigeram  cervicem,  expression  prise  de  Glaudîen,  de 
laudibus  Stiliconls,  1.  i.  Cette  Yie  de  saint  Eusice  est  du  sep- 
tième siècle,  selon  D.  Rivet,  Hist  liUér.  de  la  France,  t.  3, 
p.  5o2. 

(2)  Lah,  Bihiiot,  t.  2,  p.  372.  Cette  vie  est  ancienne. 
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aux  aociens  textes  de  nos  histcnrielis  ^  elles  semblent 
aussi  détruire  ce  que  quelques  modernes  ont  écrit  sur 
C3ûdion  (i).  Ils  Tûnt  surnommé  le  Chevehtj  comme 
s^il  avait  été  le  premier  des  rois  français  qui  eût  porté 
de  longs  cheveux.  Ils  ont  dit  qu  il  rendit  aux  Gaulois 
les  cheveux  que  Jules  César  leur  avait  ôtés  en  signe 
de  sa  victoire;  tDus  ces  raisonnemens  sont  mal  fondés, 
puisque  Pharamond ,  comme  on  vient  de  voir,  porta 
fVitnt  Clodion  les  cheveux  longs,  et  que  les  Gaulois 
ne  portèrent  les  cheveux  courts  que  parce  que  citait 
Heur  ancien  usage ,  où  parce  que  c'était  celui  des  Ro- 
mains^ qui  les  subjuguèrent.  Mézerai,  qui  n'a  pu  pro- 
JËAer  de  tous  les  morceaux  curieux  contenus  dans  Du- 
pBhesne,  au  lieu  de  cela  fait  mention  d'une  loi  de  Clo- 
dion sur  les  longues  chevelures  (2),  qu  on  n'y  trouve 
pas,  et  qui  est  inconnue ,.  par  laquelle,  dit^l,  il  n'était 
permi  opjiaiuK  gem  libres  d'en  porter.  Un  peu  d'atten- 
tion à  certains  vers  de  Lucain  et  de  Claudien  ci*des- 
i|ÔQS  rapportés  (3),  touchant  les  Sicambres,  c'est-à-dire 
le^  anciens  Francs,  eût  pu  faîire  voir  à  ces  modernes, 
^pie  dès  le  temps  de  ces  poêles?  le  commun  des  Francs 
^it  chevelu,  mais  que  leurs  rois  l'étaient  encore 
davantage.  g^ 

Grégoire  de  Tours  rapporte  à  l'an  585  une  histoire 


(i)  Nicole  Gilles ,  etc. 

(2)  Diction,  de  Trévoux ,  au  mot  chevelure, 

(3)  Cnnibus  in  ttodum  tortls  çenere  Slcatnbri.  (Lucanus.) 
MilUet  ut  nostris  detonsa  Sicambria  signis*   (Claudian,  in 

EiOrop,  ) 
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singolière,  qui  {nxytive  bien  clairement  qae  les  rois  des. 
Francs  et  leurs  enfans  portaient  les  cheyeux  très- 
longs^  et  qu^il  n^  avait  qu^eux  dans  la  nation  qd 
fussent  dans  cet  usage  (i).  Le  roi  Chilpéric  était  in-* 
consolable  de  la  mort  de  ses  fils  Clovis  et  Mérovée,  il 
ne. savait  ce  qu^on  avait  fait  de  leurs  corps.  Un  jour  il 
vint  un  pêcheur  lui  dire  que  si  on  voulait  lui  pro^ 
mettre  de  ne  lui  point  faire  de  mal,  il  indiquerait  le 
lieu  où  était  celui  du  jeune  Clovis.  Le  roi  lui  ayant 
proinis  de  le  récompenser,  bien  loin  de  le  punir  :  <c  Sire, 
«  dit-il,  lorsque  Clovis  fut  tué,  il  fut  d^abord  inhumé 
((  sous  la  gouttière  d'une  chapelle;  mais  la  reine  (2) 
(c  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  là  un  jour,  et  qu'on  ne^ 
((  lui  donnât  une  sépulture  plus  honorable ,  ordonnit^ 
((  qu'on  jetât  son  corps  dans  la  rivière  de  Marne.  Quel- 
ce  que  temps  après,  sire,  je  l'ai  trouvé  arrêté  dans  les 
((  filets  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  :  je  ne 
«  savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vit  de  très- 
ce  longs  cheveux,  j'ai  conclu  que  ce  devait  être  le  corps 
((  de  Clovis;  je  l'ai  mi%sur  mes  épaules,  je  l'ai  porté 
«  au  rivage,  et  l'ai  enterré  sous  le  gazon.  ))  Sur  cela 
le  roi  feignit  d'aller  à  la  chasse  de  ce  côté -là;  il  le  fit 
d^Urrer,  et  le  trouva  en  son  entier  :  il  remarqua  qu'il 
.  n'y  avait  de  détaché  de  sa  chevelure  que  le  côté  cjui 
s'était  trouvé  par-dessous  le  corps,  Tautre  côté,  avec  les 
grands  cheveux,  étant  encore  en  bon  état. 

Je  ne  rapporterai  pas  l'histoire  que  les  Gestes  de 

(i)  L.  8,  c.  10. 

(2)  C'était  Frédégonde. 
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no*  roi», et  en, partie Kseux  de  Dagobert  (i),  racontent 

touchant  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  Saxons^  où. 

iLne  fut  reconnu^ par  Bertoald^  duof^de  ce»  barbares^: 

q[ae  lorsqu^il.eut  ôtë  son  casque  et  fait  voir  ses  longs 

dbeveux*  Le  fond  de  ce  récit,  quoique  réputé  &bu- 

leux  par  lés. critiques,  ne  laisse  pas  de- prouver  Tusage 

de  la  nation,  parce  que  Fécrivain  a  dû  parler  suivant 

les  coutumes  qu'il  y  voyait  alors  usitées*  Mais  un  ano-* 

nyme  imprimé  chez  Du<^esne.  nous  apprend*(:a)  que 

cet  .usage  durait  encore  à  la  fin  de  la  prynière  race. 

Parlant  des  r4P  qui  régnaient  au  commencement  du 

hintième  siècle.:  a  Ces  princes,  dit-il,  se  contentaient 

«.d'avoir  le  nom  de  roi^^  d'être  assis  sur  le  trône  avec 

«.  des  cheveux  très-longs  et  une  barbe  de  même.  Un 

tt  d'entre  eux  nommé  Daniel^  avait  été  tiré  de  l'état 

«  de  la  cléricature;  et  quand  ses  cheveux  fiirent  de- 

a  venus  grands ,  alors  on  le  reconnut  pour  roi  ,*  car  dans 

«  la  race  mérovingienne,  continue  Ercambert,  les  rois 

«  étaient  conune  les  anciens  Nazaréens ,  sans  qu'on 

CI  touchât  aucunement  à  leur  ciselure  pour  en  dimi- 

«  nuer  ni  en  ôter  (3).  »  W       - 

.C'était  en  effet  comme  une  espèce  de  dégradation 
parmi  les  princes  finançais  de  ce  temps-là,  de^se  voir 
la  chevelure  coupée.  Deux  ou  trois  ei^emples  suiEront 
pour,  le  prouver,  et  pour  confirmer,  que  les  enfans  de 
Clodopiir  eussent  perdu  leur  droit  à  la  couronne  de 
-  '      •  ■     •         •  ■  •         .  ■     ■      ■  •     • 

(i)  G'ésùi  Vagob.y  c.  14.  - 

(2)  T.  i,p.784. 

(3)  Erchambert  fragmen,  Duchesne,  t.  1,  p.  781. 
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leur  père ,  8*ik  enssent  ëtë  rasés*  Le  pranier  eei  oelui 
du  roi  Cararic,  parent  de  Clovis. Ce  prince,  qni  n\vm 
pas  voulu  venir  an  secours  de  Clovis  contre  iEgidiuiy 
fut  ^arrêté  par  son  ordre  avec  son  fils;  on  leur  coupa 
les  cheveux  à  tous  les  deux.  Clovis  fit  ordonner  Gt- 
raric  prêtre  y  et  fit  conférer  le  diaconat  au  fils.  Un  joar^ 
ajoute  Grégoire  de  Tours,  que  Cararic  se  plaignait  à 
son  fils  de  son  humiliation,  le  fils  tâcha  de  le  eonsoler. 
(k  Bon ,  dit-il,  Tarbre  dont  on  a  coupé  les  fenilles  est 
(I  encore  vevt,  et  il  peut  en  repousser.  Hùt  à  DicQ 
ce  que  celui  qui  les  a  ainsi  fidt  couper  jSl  mourir  aoMÎ 
«  promptement  que  ces  branches  reviendront.  9  Vét 
où  Ton  voit  que  les  cheveux  étaient  un  ornement 
nécessaire  aux  princes  fi^mçais ,  et  que  sans  cela  ili 
étaient  regardés  comme  déchus.  Le  second  exemple 
est  celui  de  Taventurier  Grondebaud ,  qui  avait  voulu 
se  faire  reconnaître  pour  fils  de  Clotaire  I*'.  Gr^oue 
de  Tours  (i)  raconte  que  GhildebertP*  le  croyait,  sur 
ce  quHl  lui  voyait  les  cheveux  longs  ;  mais  que  Clo- 
taire se  Tétant  fidt  yener,  ne  voulut  pas  le  recon- 
naître ,  et  lui  fit  radeburcir  les  cheveux.  Ce  Gronde- 
baud se  les  laissa  revenir,  et  le  roi  Sigebert  les  lui  fit 
encore  couper.  S*étant^auvé  deCol(^e,  oà  on  Pavait 
enfertné,  il  laissa  de  nouveau  croître  ses  cheveux, 
afin  de  passer  pour  un  prince  français  dans  Tltafie,  oà 
il  avait  dessein  d^aller,  et  à  Consuntinople.Ce  pipeéêé 
de  Grondebaud  marque  évidenmient  que  le  raccour- 
cissen[ient  des  cheveux  était  parmi  les  Français  une 

« 

(i)  L.  6,  c.  a4* 
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marque  à  laquelle  on  reconnaissait  un  honune  dëchu 
de  aes^ prétentions,  et  inhabile  à  succéder;  et  que  le 
moyen  de  tromper  le  publie  et  de  se  faire  passer  pour 
être  du  sang  .royal  des  Francs,  était  de  se  laisser  venir 
une  chevelure  très^-longue. 

Je  passe  légèrement  sur  Texemple  de  Mérovée,  fils 
de  Ghilpériè  I*',  lequel  étant  en  prison  par  ordre  de 
son  père,  fiit  rasé  (r),  puis  admis  aux  ordres  sacrés. 
La  nécessité  où  fixt  ce  prince  depuis  quHl  eut  repris 
rfaabit  séculier,  de  rester  la  tête  cdhverte ,  jusque  dans 
les  églises  mêmes ,  démontre  qu*il  eût  été  honteux  pour 
lui  de  paraître  avec  de  courts  cheveux ,  ayant  le  reste 
de  Textéideur  d*un  prince  du  sang.  Nous  ne  savons 
point  avec  quoi  Mérovée  se  couvrit  la  tête. 
■ .  Je  ne  vois  qu'une  seule  objection  qui  puisse  être 
valablement  proposée  contre  le  sentiment  que  je  viens 
de  prouver,  et  je  ne  sache  point  qu'aucun  auteur  se 
la  soit  encore  faite.  Je  la  tire  des  monnaies  de  nos  roî|^ 
de  la  première  race.  Bouteroue  et  le  Blanc  en  ont  £iit 
un  recueil  très-ample.  Cependant  dans  aucune  4e  ces- 
monnaies  on  ne  voit  point  ces  rois  avec  les  cheyeux 
hmgs  et  flottans  sur  les  épaules,  mais  ils  ont  simple-» 
ment  un  diadème  qui  entoure  des  t^heveux  courts.  Nos 
historiens  nous  trompent-ils ,  ou  si  ce  sont  les  monnaies 
qui  ne  représentent  pas  fidèlement  Tusage  du  temps 
auquel  elles  ont  été  battues?  Lies  historiens  sont  trop 
d'accord  sur  ce  point  dé  notre  hi4bire ,  pour  croire 
qu'ils  nous  aient  trompés  ;  et  leur  témoignage  reçoit 

(i)  Greg,  Tur.y  1.  3,  c.  i4- 
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une  nouvelle  force  par  celui  d^ Agathias*  J'aime  mieux 
avouer  de. bonne  fei  que  ce  sont  les  inonëtaires  <pu 
se  sont  peu  embarrasses  de  représenter  Pusage  de  la 
longue  chevelure  sur  les  pièces  de  monnaie.  En  effet, 
si  ont  veut  prendre  la  peine  de  considérer  attentive-' 
ment  toutes  ces  monnaies  que  le  Blanc  a  fait  graver 
d'après  les  originaux,  on  sera  forcé  de  convenir  que 
nos  monétaires  français  de  ce  temps -là  se  conten- 
taient  de  représenter  une  tète  ornée  du  diadème  on 
d'une  couronne  ra^onnée,  empruntant  ce  type  dans 
les  anciennes  monnaies  romaines  qui  avaient  eu  cours 
dans  les  Gaules  :  ce  sont  toutes  tètes  de  quelques  em- 
pereurs du  Bas-Empire,  autour  desquelles  ils  mettaient 
le  non^  d'un  roi  de  France  ou  celui  du  monétaire, 
avec  rindication  du  lieu  où  la  monnaie  avait  été  frap- 
pée. Une  tète  couronnée,  quelle  qu'elle  fàt,  suffisait 
pour  représenter  le  prince  français.  Aussi  ces  tètes 
^nt-elles  toutes  si  peu  différentes  pour  les  traits,  que 
je  ne  puis  concevoir  comment  M.  le  Blanc  ne  s'en  est 
pas  aperçu.  Nous  n'avons  donc  ^ue  le  cachet  du  roi 
Childéric  l"  qui  soit  un  témoin  authentique  et  con- 
forme aux  historiens.  En  effet  ^  ce  prince  y  a  la  che- 
velure partagée  en  deux  sur  le  haut  de  la  tète,  et  flot- 
tante sur  les  épaules.  On  peut  y  joindre  le  sceau  de 
Thierri,  fils  de  Clovis-le- Jeune,  celui  de  Clovis  III, 
ceux  deChildebert  etdeChilpéricII,  gravés  tous  dans 
la  .Diplomatique  Êb  Dom  Mabillon  (i),  dans  lesquels 
on  voit  les  cheveux  de  la  tête  de  ces  princes  méro: 

(î)  P.  8î  er  385. 
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vingiens  descendre  par  forme  de  tressés  touffues  sur 
leiirs  ëpaiilés;  et  on  en  yerriait  exactement  la  lon- 
gueur, si  celui  qui  a  £iit  le  coin  a?ait  représente  ce 
qui  est  plus  bas  que  les  épaules ,  et  eût  formé  son  type 
en  figure  ovale  comme  celui  de  Cliildéric  I*",  au  lieu 
de  la  figure  ronde.  G)mmo  donc  je  ne  crois  pas  que 
nous  ayohs  dans  les  monnaies  données  parle  Blanc,  le 
visage  d^aucun,  de  nos  premiers  rois,  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  nous  ayons  sur  ces  mêmes  pièces  la  vraie 
j^e|»nésentation  de  leur  chevelure.  Qûelques^ns^  pour 
résoudre  ma  diflSculté,  pourrafteit  dire  que  les  che-» 
veux  de  nos  rois,  dans  ces  empreintes  de  monnaies, 
sont  retrovssés,  noués  et  cordelés*,  ou  entremêlés  avec 
le.  diadème.  Mais  puisque  les  médailles  romaines  Hù 
Bas-Empire  ressemblent  parfaitement  à  ces  mtonaies 
des  rois  fi:ancs,  quant  à  la  tête,  et  qu^où  ne  peut  pas 
dire  que  les  empereurs  romains  aient  porté  la  cheve- 
lure longue ,  qu'ils  auraient  entortillée  où  entremêlée 
autour  du  diadème,  il  s'ensuit  que  les  monnaies  de 
nos  premiers  rois  ne  sont  que  des  copies  des  mon- 
naies romaines,  mutato  nomine^  et  qu'ainsi  on  ne 
peut  pas  plus  se  fonder  sur  elles  pour  les  usages  finan- 
çais de  la  chevelure,  que  pour  le  visage  du  prince. 

Mais  était  -  il  si  particulier  aux  rois  des  Français 
d'avoir  la  chevelure  longue,  qu'il  n'y  eût  qu'eux  qui 
jouissent  de  ce  privilège ,  ou  qui  fussent  dans  cet 
usage  ?  Pourquoi  voit  -  on  d'anciens  Gaulois  appelés 
Capïllati  {i)l  N'y  avait -il.  pas  aussi  une  partie  des 

""_ 1  '  ■•         ■        ■  ■    ■  r 

(i)  Les  peuplel  d^ autour  de  Glandeves. 


(  »34) 

Gaules  appelée  Gallia  comata(^i)l  La  nation  gotlu- 
que  et  la  lombarde  n^étaient-elles  pas  aussi  distingoëes 
par  leurs  longs  cheveux?  Et  même  chez  les  Bretons^ 
Fusage  de  la  chevelure  n*était41  pas  semblable  à  celtd 
des  Francs? 

Je  ne  puis  nier  que  tous  ces  peuples  ne  poitaasent 
des  cheveux,  et  même  j*avouerai  que  toute  la  nation 
française  en  portait,  comme  je  le  prouverai  plus  bas. 
Mais  il  y  avait  entre  les  différons  sujets  et  les  différens 
ordres  qui  composaient  la  monarchie ,  une  fiiçon  diffi» 
rente  de  porter  les  cbfeveux  : 

I  *"  Comme  ceux  des  rob  étaient  les  plus  longs ,  ib 
pouvaient  se  partager  sur  le  sommet  de  la  tête ,  et  il 
était  aisé  d*en  former  différentes  tresses  qui  volti- 
geaient sur  les  épaules ,  et  la  décence  le  demandait 
Cet  usage  se  voit  non  seulement  sur  le  cachet  dé  GoO* 
déric  V%  mais  encore  sur  quelques  figures  placées  danii 
certains  portiques  d'église  (a) ,  qui  pour  n^être  peut- 
être  que  du  commencement  de  la  seconde  race  de  nos 
rois,  ou  même  depuis,  peuvent  cependant  représenter 
les  choses  telles  qu^elles  étaient  encore  sous  la  fin  de 
la  première ,  ou  telles  qu'alors  on  les  croyait  avoir  été 
dans'  les  temps  précédons  (3). 


(i)  Jomandès  SIdon,  1.  i,  ep.  a.  Fred.,  p.  Sja. 

(a)  Portique  de  Saint-Germaîn-des-Prés. 

(3)  Il  m'a  paru  singulier,  dans  ce  portail ,  que  de  cinq 
rois  dont  les  statues  sont  fabricpiées  en  même  temps,  il  y  en 
ait  une ,'  savoir  la  dernière  à  droite  en  entrant,  dont  la  tétCf 
quoique  couronnée  comme  les  autres ,  porte  néanmoins  les 
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3*  Le  reste  de  la  nation  portait  des  cheveux.  Pour- 
quoi en  effet  lisait-on  dans  tant  d'histoires  de  la  vie 
des  saints  de  France  de  oe  temps-là,  comme  celle  de 
ssiint  Aunaire ,  courtisan  du  roi  Gontran  ;  celle  de 
saint  Germer,  courtisan  (lu  roi  Dagobert  et  de  Clo- 
vis  II  (i),  qu'ils  quittèmt  leurs  dieveux,  Vun  pour 
s'enrôler  dans  la  4>lârio^^i^6  7  Tautre  pour  embrasser 
l'état  monastique,  s'ils  n'en  avaient  pas  porté?  Com- 
ment Badegisile,  maire  du  palaia,  aùrait^il  pu  être  ton- 
suré pour  prendre  les  ordres ,  et  devenir  évêque  du 
Mans  vers  l'an  58 1 ,  comme  le  rapporte  Grégoire  de 
Tours  (a) ,  s'il  n'avait  pas  eu  des  cheveux  k  h.  tête  ? 
Mais  ce  n'était  pas  les  courtisans  seulement  cjpii  por- 
taient des  eheveux  et  qui  les  regardaient  comine  un 
ornement  de  la  tête  ;  le  reste  des  sujets  d^  roi  en  por- 
tait, avec  la  différence  qu'ils  étaient  pltis  courts  que 
ceux  du  prince.  Suàditi .  regnum  Fixmcorum  ^  dit 
Agathias,  orbiculatim  tondenturj,  neque  eis  proUxio- 
rem  comam  alere  pernutiitur*  Le  verbe  tondentur 
ne  signifie  point  dans  cet  auteur  qu'on  les  rase  jus- 
qu'à la  peau  :.  l'adverbe  ofèiculatùn  désigne  assez 
clairement  que  le  peuple  de  France  portait  alors  les 
cheveux  raccourcis  et  taillés  en  rond,  àpeu  près  comme 


*  ■■1^ 


cheveux  courto.  Quoique  D.  Mabillon^  IX  RuhiaFt,  et,  en? 
dernier  lieu,  D.  Urbain  Planchet,  après  D.  Bouillard,  aient 
beaucoup  écnt  sur  ces  figures,,  ib  ne  me  paraissent  pas 
BToir  encore  tout  dit.  ^ 

m  • 

(i)  Labb,  BibL,  t.  i ,  p.  &2^ 
(a)  L.  6,0.9. 
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SOUS  la  troisième  race  les  fois  du  treiasièine  siècle  ies 
portaient,-  et •  qu'on  appelle  encore  de  lios  jours  fef 
chei^eùx  h  la  saint  Louis j  et  tels  que  les  ont'à  pré- 
sent les  ecclésiastiques.  Deux  ou  ti'ob  exemples  tiiâ 
dés  historiens  prouveront  cette* .vérité.  Il  est  dît  dans 
la  Vie  de  saint  Sèitiej  écritc?Çar  un  auteur  cohtempc^ 
rain,  qu'étant  encore  laïque /il  avait  Fair  d'un  homme 
retiré  dans  un  monastère  ;  qu'à  la  vérité  ses  cheveûi 
n'étaient  pas  coup^.,  mais  que  lies  désirs  de  ton  coeur 
étaient  fort  modestes!  Gerebat  suh  ipso  habiUé  làtci 
mores  monachi  lectissindj  et  siiè  intèriori-  capîtis 
crine  tonsi  pectoris  Jhigem.  Ses  parens  croyant  que 
c'était  parce  qu'il  portait  des  cheveux  malgré  lui  qu'il 
paraissait  maigre  et  ahattu,  lui  offrirent  de  lui  côûpér 
eux-mêmes  les  cheveiik  ;  mais  on  appela  uù  pifétre  qtii 
le  déchargea  de  sa  chevelure  :  ceci  se  passa  Ters  le 
milieu  du  sixième  siècle.  Ce  fut  aussi  vers  lé  même 
temps' que  vécut  dans  l'Aquitaine  un  reclus  nomme 
Arteme.  Ces  sortes  de  solitaires  laissaient  crohre  leurs 
cheveux  de  toute  leur  longueur,  sans  que  cela  tirât  à 
conséquence.  Arteme  fut  atteint  de  folie ,  et  se  per- 
suada qu'à  cause  de  ses  grands  cheveux,  il  n'avait  pas 
son  pareil  en  sainteté.  Saint  Cybar  l'ayant  vu,  ordonna 
qu'on  le  tondît  selon  la  coutume  des  laïques,  et  que  le 
lendemain  on  lui  donnât  la  marque  de  la  cléricature: 
Die  sequenti  S.  Eparchius  jussit  eum  more  huJci 
detodderi...  die  autem  alid  clericum  eum  fieH  ordi' 
fia\}it{\).  Les  Mémoires  que  l'on  a  sur  la  Vie  de  saint 


(i)  Lal>L.,  t.  2.  Bibl.  mauuscrlte,  p.  Sai. 
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uSfez  servent  à  confirmer:  cet  usage*  Saîni  Ouen  son 
4K)ntenipoFaui ,  qui  a  cru  devoir  donner .  la  description 
de^tout  rexténbeur:  de. son  ami,  dit  de  lui  quUl  portait 
«me  chevelure:  ^isée  :  G^rebaê  cœsariem  Jbrmosam  et 
icrmem  quoque  cùviUatum  (i).  Le  supplément  des 
4âroonstances  de  la  vie  de  ce  saint  (2),  omises  peut- 
.toepariFardievéque  de  Rouen ,  marque  à  Toccasion 
du  séjour  qu'il  fit  à  Tours,  où  iL travaillait  à. orner  le 
^qobeau  de  saint  Martin,  qu'étant,  logé  chez  une 
;aame  du Êuïhourg ,  un  jour  que,  suivant  la  coutume, 
im  de  ses  valets  lui  avait  fait  les  cheveux,  cette  dame 
renferma  soigneusement  la  serviette  sur  laquelle  était 
to,mhé  ce  qu'on  lui  en  avait  co^pé,  et  que  cette  ser* 
vîettte- «produisit  dans  la  suite  des  effets  merveilleux  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  effets,  la  manière  dont  i\  pa- 
rait que  saint .  Elcgl  se.  fit  faire  les  cheveux  n'étant  que 
huque,.  démontre  assez  clairement. qu'qn  ne  lui  en 
Goupai4«  que  le  bèut,  selon  la  coutume,  y ^^o:^  morem: 
et  cela  pour  les  tenir  dans  la  règle  où  les.  laïques  de 
France  étaient  Je  ne  les  point  port^  trop  longs ,  de 
.  crainte , de  s'arr(^er  ce  qui  était  propre  et  particiJier 
aux  Tois^Sàj^l  donc  l'usage  alors  parmi  les  laïques 


•  (i)  Vît.  S,  Elicci,  1.  I,  c.  13. 

(a)  Je  crois  que  ces  faib  sont  ajoutés  à  F  ouvrage  de  saint 
Ooen. 

(3)  Die  itaque  quaâam  cum  wuis  ex  mUdsiis  ejus  (Eligli) 
eumjuxtâ  morem  tonderet,  illa  (matrona)  Knteum  <fuod  capîllos 
éeddentesexceperat  rapiehs ,  quœque  ecû  capillis  et  barbâ  colUgere 
potmi  tinteo  ohoemre  in  areà  sibi  reposait  (Vita  S.  Elîgi,  L  a , 
c.  67.)  .  . 
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pour  paraître  quitter  davantage  y  •  en  se  dépouillant 
d'une  plus  longue  clie1|elure ,  il  se  les  était  laissé  crd- 
tre  leur  longueur  naturelle.  Ainsi  il  est  évident  quNîn  ' 
homme  du  peuple  pouvait  porter  les  -cheveiïx  longs, 
comme  en  passant  et  par  excêptioi!!.-    ■    •  -■ 

Les  femmes  étaient  exceptées  à  Fégârd  dé  la  che- 
velure courte.  C'est  sur  quoi  l'on  peut  consulte^  Ot^ 
goire  de  Toui^s(i)*Ufte  femme  du  paya  dU  MàiÀe, 
au  septième  siècle  ou  environ",  voulant  àpptbchie^ éèt 
tombeau  de  saintCalès,  dans  son  monastère  ,'aà  cer  saint 
abbé  avait  expressément  défendu  qu^dn  laissât  jamsôs 
entrer  aucune  femme  (2),  usa,  pour  venir  à  bout  d*y 
entrer,  de  l'expédient  de  se  faire  raccourcir  les  che- 
veux, et  de  prendre  des  habits  d'homme,  l^ja  puni- 
tion qui  s'ensuivit  ne  fait  rien  à  mon  sujet;        ■       ' 

Il  y  avait  aussi  des  règlemens  pour  la  chevelure  des 
enfans.  La  loi  salique ,  qui  était  alors  observée  trè^ 
exactement,  distingue  àla  vérité  parmi  les  enfans  au- 
dessous  de  douze  ans,  ceiix  qui  avaient  des  cheveus! 
de  ceux  qui  n'en  aviaienl  pas  :  Puerum  crinitum, 
puerum  incrinitum  (S^.'Elle  taxait  à  une  amenda, 
^ale  ceux  qui  tuaient  un  enfant  de  l'une  ou  de  l'autre 
espèce.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  que  j'ai  envie  de 
marquer  principalement.  Il  paraît  qu'elle  entendait 
par  ces  deux  adjectifs ,  crirutum  et  incrinitum_,  les  en- 
fans des  familles  françaises  et  ceux  des  familles  ro- 


(i)  L.  10,  c.  16. 

(a)  Sœc,  I.  Ben. y  p.  653. 

(3)  Titulo  26. 
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marnes;  car  dans  le  décret  de  Childebert,  les  Fran- 
çais  sont  ^pfelé^crmosij  par  opposition  aux  Romains: 
N\iUus  de  erinôsîs  incestum  usum  sihi  societ  con- 
jugiail).  Mais  on  lit  immédiatement  après  qu'il  y 
avait  un^:  amende  portée:  contre  ceux  qui  auraient 
coupé  les  cheveux  à  un  petit  garçon  qui.  en-  aurait'  eu, 
et  une  amende  plus  £>!fe  encore  contre  ceux  qui  au- 
raient rasé  une  petite  fille.  Cat  il  faut  encore  savoir 
que,  parmi  le$.  Francs  dn  laissait ,  croître  Jes.  cheveux 
des  garçons  jusqu'à  Tâge  de  douze  ans.  Lorsqu'ils 
avaient  atteint  cet  âge,  il  Jixe  leur  était  plus  permis  de 
les  porter  de.  leur  longueur. naturelle.  On  les  coupait 
alors  pour  la  première  fois.  Cela  se  fiiisait  avec  solen- 
nité ,  et  dans  une  assemblée  de  famille  (2)  :  la  fête 
s'appelait  Capilatona/ethi  coutume  était  qu'à  cette 
occasion,  les  pareps  fissent  un. présent  à  l'enfant. Tout 
cela  se  tire  ou  formellement  ou  par  induction  de  la 
loi  salique.  Il  est  à  propos  de  se  souvenir  ici  qu'il  y 
avait  des  évéques  qui  rasaient  quelquefois  les  enfans 
malgré  leurs  parens,  et  que  cett^  loi  peut  pareille- 
ment les  regarder  (3). 

Enfin,  puisqu'il  est  bqn  de  parler  ici  de  tous  les 
états,  je  n'oublierai  pas  celui  des  domestiques  ni  des    ' 
serfè.  On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  (4)  que  le  valet 
d'un  prêtre  étant  tombé  malade,  son  maître  le  voua  à 


(1)  Num.  2. 

(2)  Gioss,  CangiL 

(3)  Greg.  Tur.,  1.  1,  c.  35. 

(4)  L.  2 ,  JftV.  iÇ.  Marf,,  c  4* 
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saint  Martin,  marquant  que  s^il  revenait  de  m  mak- 
die ,  il  le  délivrerait  de  l'état  de  servitude  et  Taffiran- 
chirait,  et  qu'ensuite,  après  lui  avoir  £dt  couper  les 
cheveux,  il  le  consacrerait  au  service  des  saints»  On 
lit  à  peu  près  la  même  chose  dans  son  livre  de  la 
Gloire  des  confesseurs  (i).  Il  y  dit  d'un  jeune  garçon, 
serf  de  l'église  de  Tours,  q^ayant  été  guéri  d'une 
maladie  par  l'intercession  de  saint  Maxime  de  Chinon, 
l'évéque  fit  cession  de  cet  en£uit  à  l'église  où  était  le 
tombeau  du  saint,  en  lui  coupant  les  cheveux.  On 
pourrait  objecter  contre  la  chevelure  que  je  donne 
aux  ser&,  que  l'opinion  conunune  est  que  les  serft 
étaient  rasés  parmi  les  Francs  comme  parmi  les  Boll^ 
guignons,  et  qu'il  y  a  un  concile  qui  défend  d*exiger 
de  ces  sortes  de  ser&  le  serment  sur  leurs  cheveux. 
Ce  canon  (!2),  qui  est  du  concile  d'Epaone,  ne  regar- 
dant point  les  sujets  des  rois  de  France,  mais  ceux  dn 
royaume  de  Bourgogne,  pourrait  être  rejeté  dans  h 
question  dont  il  s'agit,  si  ce  n'était  qu'il  prouve  près* 
que  également ,  comme  les  passages  de  Grégoire  de 
Tours,  que  les  serfs  n'avaient  pas  la  tête  toute  dé- 
garnie de  cheveux,  et  qu'il  leur  en  restait  encore 
assez  pour  être  distingués  des  ecclésiastiques;  en  sorte 
que  les  évéques  avaient  raison  de  défendre  qu'on  exi- 
geât d'eux  le  serment  de  garder  toute  leur  vie  ces 
cheveux ,  parce  que  cela  les  aurait  empêchés  d'em- 
brasser l'état  de  la  cléricature.  Ainsi ,  lorsque  dans 

(l)   C.    32. 

(2)  Can.  39.  ^ 
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Fane  des  formules  d^nn  manuscrit  de  M.  Pithou ,  un 
serf  dit  :  Per  comam  capitia  mei  prcesendbus  homi- 
nibus  triadere  feci  (i),  oela  ne  âgnifie  autre  chose, 
sinon,  que  le  serf  a  dépose  sa  cbeyelure,  telle  que  la 
coutume  lui  permettait  d^en  porter. 

-  Les  deiiQs  ëiaient  ceux  de  tons  les  sujets  du  roi  de 
France  qui  avaient  les  cheveux  les  plus  courts.  Etant 
par  leur  qualité  serviteurs  de  Dieu  et  attachés  à  son 
service ,  ils  portaient  extérieurement  dans  lètd^  courte 
chevelure  Cette  marque  de  servitude  spirituelle ,  avec 
h  différence  que  les  ser&  temporçls  avaient  les  che- 
veux courts  par  toute  la  tête,  à  peu  près  comme  oh 
voit  les  firères  lais  dans  les  mcmastères,  ou  comme  les 
eapti&;  au  lieu  que  les  gens  d'église  ne  conservaient 
«■tour  de  la  tête  qu'un  eerde  ou  une  couronne  de 
dbsvenx  très -courts  décemment  coupés  en  rond  ,  le 
milieu  de  laquelle  était  absolument  rasé  jusque  pro- 
che la  peau  9  et  les  cheveux  offerts  à  Dieu  comme  une 
espèce  d'hommage.  Je  ne  sais  si  les  moines  qui  étaient 
dans  les  ordres  ou  stn  moins  les  abbés,  ne  portaient 
jpas  «ussi  au  septième  siècle ,  autour  de  la  tête ,  un  cerclé 
de  cheveux  d'une  certaine  longueur.  On  lit  dans  la 
Vie  de  saint  Aicadrej  abbé  de  Jumièges  >  qu'un  cer- 
tttn  samedi  il  se  fit  accommoder  la  chevelure  par  un 
moine  :  Prœcepit  cuidam  jnonacho  ut  capUlos  ca- 
fkis  cumjorcipe  adœquaret(ji).  Si  ces  paroles  n'ont 
pis  le  sens  que  je  leur  donne ,  il  s'ensuit  qu'on  pourra 

-  -  -  ■ .    ■  ■ 

(i)  C.  75 ,  apud  Cangert 
(a)  S<zc*  II.  BerUi  p.  g^ 


''■»■■. 
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en  conclure  que  Tabbë  avait  les  cheveux  comme  leA 
ont  les  firères  lais  de  certains  ordres. 

Mais  l'état  de  servitude  n'était  pas  Tunique  occa- 
sion où  l'on  pratiquât  le  retranchement  de  la  chev^ 
lure;  ceux  d'entre.les  laïques  qui  embrassaient  le  parti 
de  la  pénitence ,  quittaient  tout  à  £iit  leurs .  cheveux^ 
comme  f^  Marc  le  référendaire,  dont  parle  Grégaire 
de  Tours  (i).  Cependant,  pour  ce  qui  regarde  les  r^ 
dus,  qui  étaient  une  espèce  de  pénitens,  comme  il» 
n'étaient  pas  exposés  aux  yeux- du  puLUc,  il  leur  était 
libre  d'observer  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos  sur^rar- 
ticle  de  la  chevelure.  L'usage  de  ces  sujets  du  prince 
ne  tirait  point  à  conséquence.  Aussi  y  en  avait-il  qui) 
selon  le  même  historien,  laissaient  leurs  cheveux daas 
leur  longueur  naturelle,  et  cela  par  pure  négligence; 
On  peut  se  relisouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ci  -  dessd» 
d'un  nommé  Arteme.  C'est  ce  que  saint  Léobard  oo 
Libert,  reclus,  proche  Marmoutiers,  n'observa  pas.  Le 
même  Grégoire,  qui  était  à  portée  de  le  connaître,  re- 
marque expressément  (2)  que  ce  solitaire  se  coupak 
lui-même  les  cheveux  au  bout  d'un  certain  temps.  Je 
n'observe  ces  circonstances  peu  importantes,  que  parce 
que  je  les  trouve  dans  les  écrits  de  cet  évêque ,  à  qui 
nous  sonunes  redevables  de  presque  tout  ce  que  nous 
savons  sur  les  anciens  Francs.  '* 

Cet  historien  est  encore  plus  curieux  à  lire  touchant 
ceux  auxquels  on  coupait  les  cheveux  par  punition. 


(i)  L.  6,  c.  28. 
(a)  Vit  pati^f  G.  26. 
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Gîeux'iju'on  découvi^it  avoir  trêinpé  dans  uiie  cons- 
[nration ,  étaient  condamnés  non  seulement  à  être 
battus /mais,  encore  à  se  couper  les  cheveux  l'un  à 
Pautre  (l),  ce  qui  ét^it  une  marque  publique  d'in- 
ËuEnie. 

•  lin  nconmé  Droctulfej  qui  méritait  punition  pour 
un  crime,  fut  condamné  à^cultiver  une  vigne,  les 
dlieveu3f  raisés  et  Içs  oreilles  coupées  (2)*  LeUdaste, 
comte  dé  Tours ,  que  le  niême  hîstotien  représente 
f^mme  m.  grand  scélérat,  avait  eu  dès  sa  jeunesse  une 
oreille  coupée  pour  Une  faùtç  ;  et  ce  qui  était  triste  pour 
lui",  à  ce  qu'ajoute  lé  même  écrivain  (3),  est  qu^il  ne 
put  empêchet  qu'on  né  s'aperçût  de  son  défânt  d'oreille. 
CTést  'ce  qui  prouvé  qu'il  y  avait  une  loi  "r  laquelle 
ïï  était  défendu  à  ceux  qui  avaient  été  repris  de  jus- 
tice, de  laisser  croître  leurs  cheveux. 

Pour  en  revenir  aux  elifans  de  Clod'omir,  la  dis- 
cussion dans  laquelle  je  viéïis  d'entrer  sur  la  cheve- 
lure des  diflférens  états  des  Français,  doit  faire  con- 
$dur^  que  si  sî^nte  Clotilde  eût  consenti  à  les  voir 
tondus  ou  rasés,  l'usage  qu'on  eût  fciit  des  ciseaux 
qu' Archadius .  lui  .  présenta ,  n^'eût  pas  été  de  leur 
cDUper  éntièi-ement  les  cheveux,  mais  seulement  de 
les  raccourcir,  parce  que  cette  diminution  suffisait 
pour  les  déclarer  inhabiles  à  la  succession  de  leur 
père. 


(i)  In  capitular  ad  legem  salicam,  c.  3 ,  §  7. 

(2)  (Grrég.  de  Tours,  1.  g,  c.  38» 

(3)  L.  5 ,  c.  4B ,  vel  4-9« 

II.  v^  uv.  10 
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* 


DES  FOUS 


EN   TITKE   d'office   HES  ROIS   DE   FRANCE^ 


PAR  DREUX  DU  RADIER. 


\  • 


J'ai  appris  d*un  échevin  de  Troyes  en  Chanipagne, 
qu'on  voyait  encore  dans  les  archives  de  cette  ville 
une  lettre  de  Charles  V,  où  ce  prince  marquant  aux 
maire  et  échevins  la  mort  de  son  fou,  leur  ordonne 
de  lui  en  envoyer  un  autre,  suivant  la  coutume. 
L'usage  en  était  àé^h.  établi,  et  la  Champagne  avait 
apparemment  l'honneur  exclusif  de  fournir  des  fous 
à  nos  rois,  du  temps  de  Charles  V.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  ce  nionarque,* auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Sage^  qu'il  méritait,  a  fait  élever 
deux  tombeaux  à  deux  de  ses  fous,  dont  l'un  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à 
Paris,  et  l'autre  dans  l'église  de  Saint -JMaurice  de 
Senlis.  Ce  tombeau  consiste,  dit  Sauvai,  dans  une 
tombe  de  pierre  de  liais  longue  de  huit  pieds  et  demi, 
sur  quatre  et  demi  de  large.  Au  milieu  est  couchée, 
5ur  le  côté,  une  figur.e  en  habit  long,  de  laquelle  lei 
pieds  sont  d'albâtre  de  rapport,  ainsi  que  le  visage. 
Elle  est  coiffée  d'une  calotte  terminée  d'ime  houpe; 
«lie  a  un  capuchon,  deux  bourses  sur  son  estomac, 
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et  une  macrotte  à  la  main.  Autour  du  tombeau  sont 
taillées,  avec  une  délicatesse  et  une  j^Biiee  iiocrbya- 
bles,  quantité  de  petites  figures  dans  oes  iliches.  On 
y  lit  cette  épitaphè  :  Ci  gît  The^enin  de  Saint' Le- 
gierj  fou  du  roi  notre  siréj  qui  trépassa  le  ii  juil- 
Ut^Ji'an  dQ  grâce  M.  CCC.  LXXIF  (i374).  Priez 
Dieu  pour  Vdme  de  IL 

Il  est  étonnant  que  nos  rois  aient  eu  des  fous  en 
titre  d'office  auprès  d'eux  ^  depuis  si'  lon^-temps,  sans 
qu'il  en  soit  presque  rien  dît  dans  nos  historiens.  Une 
preuve  que  Tusàge  des  fous  est  très-ancien  à  la  cour, 
le  lire  du  jeu  des  échecs,  très-connu  sous  Charle- 
magne  :  tout  \^  monde*  sait  que  les  fous  sont  deux 
.pièces -du  jeu  des  échecs,  qu'on  jplacetordinairement 
auprès  du  roi  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Régnier,  dans  ses 
satires  (i):  • 

Les  fous  sont  aax  ëctiecs  les  plus  pr^PI  àit^  rois. 

Le  fou  de  Louis  XI  éprouva  la  méchanceté  de  son 
caractère  violent  et  emporté.  Laissons  Brantôme  rap^- 
porter,  dans  soUi  style,  l'anecdote  qu'il  nous  apprend 
là-dessus.  Il  parle  de  la  mort  du  duc  de  Guienne 
(Charles  de  France,  empoisonné  et  mort  le  24  ™^^ 
1472),  et  dit  que  cela  fut  feit  si  secrètement,  que 
personne  ne  s'aperçut  qu'il  eût  fait  faire  le  coup,  si- 
non par  le  moyen  de  son  fou,  qui  avait  été  au  duc 
son  frère ,  et  qu'il  avait  retiré  avec  lui ,  après  la  mort 


(i)  Satire  i^-,  p.  a54  4^  premier  tome  de  la  dem.  édition 
de  Paris.  • 
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On  dit  que  ce  même  Triboulet  ayant  été  menacé 
par  vn  grand  seigneur  de  périr  spus  le  bâton  ^  pour 
avoir  parlé  de  lui  avec  trop  de  hardiesse,  alla  s'en 
plaindre  à  François,  qui  lui  dit  de  ne  rien  craindre; 
que  si  quelqu'un  était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le 
ferait  pendre  un  quart  d'heaiire  après.  «  Ah!  sire,  dit 
(c  Triboulet ,  s'il  plaisait  à  Votre  IVJ^ajesté  de  le  Êôre 
«  pendre  un  quart  d'heure  avant  ?  )) 

Il  passait  avec,  un  seigneur  sur  un  pont  où  il  n'y 
avait  point  de  parapet  ni  d'accoudoir.  Le  seigneur  en 
colère,  demanda  pourquoi  on  avait  construit  ce  pcmt 
sans  y  mettre  de  garde-fous  :  a  C'est,  lui  répondit    { 
((  Triboulet ,  qu'on  ^f  savait  pas  que  nous  y  passe-  .  \ 
((  rions.  ».  j 

Du  temps  de  Triboulet,  il  y  avait  à  la  cour  detuc  ^ 
autres  fous;  l'un  nommé  Caillette^  qui  était  de  oies 
fous  imbécilRs  dont  1^  naïveté  est  telle,  que  leurs  ac- 
tions ou  leurs  réponses  ont  quelque  chose. d'aussi  ama^ 
sant  que  la  vivacité  et  Tesprit  des  autres  ;  et  l'autre, 
nommé  Polite^  était  à  un  abbé  de  Bourgueil.  On  peut  • 
voir  ce  que  Bonavcnture  Despcrriers  dit  de  ces  deux 
fous,  dans  son  second  conte  du  premier  volume.  Il  y 
rapporte  aussi  une  réponse  de  Triboulet,  ^d^^^  dit-il, 
h  iS  quaratSj  dont  les  2^  font  le  tout  Triboulet  était 
à  la  suite  de  la  cour,  à  l'entrée  du  roi  à  Rouen  ;  tout 
fier  d'être  monté  sur  un  cheval  magnifiquement  capa- 
raçonné, il  courait  le  galop.  Celui  qui  était  chai^gé'de 
sa  conduite  lui  disait  d'aller  plus  doucement,  sinon 
qu'il  serait yè^^e.  «  Eh!  mon  cher  maître,  répondit 
«  Triboulet  en  serrant  la  botte  et  donnant  de  l'ëpîe- 
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«  ron  j  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Je  n*àibeau  pi- 
if  quer  tint  que  je  puis,  mon  cheval  ne  veut  pas 

« 

«  arrêter.  » 

Il  avait  des  tablettes  où  il  écrivait,  en  forme  de. 
journal,  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de  compa- 
raisoii  avec  ses  propres  actions.  Le  roi  ayant  une  dé- 
pêche à  envoyer  à  Rome  dans  un  temps  extrêmement 
limité,  et  pendant  lequel  il  était  impossible  de  faire 
levc^age,  fit  chercher  ^^^caurrier  qui  se  chargeât 
du  paquet,  et  s'engageât  de  le  remettre.  Il  s'en  pré- 
senta un,  ajiquel  on  donna  deux  mille  écus  de  récom- 
pense avant  qu'il  montât  à  cheval.  Triboulet  ne  man- 
qua pas  d'employer  le  fait  sut  ses  tablettes.  Le  roi, 
qui  le  vit  écrire,  lui  en  demanda  la  raison,  ce  Parce 
«  qu'il  est  impossible,  dit  Triboulet,  d'aller  à  Rome 
'  <(  en  si  peu  de  temps,  et  parce  que,  quand  cela  serait 
«  possible,  c'était  toujours  une  folie  de  donner  deux 
i(  mille  écus  dans  une  occasion  où  le  quart  suffirait. — 
<c  Mais,  dit  le  roi,  si  le  courtier  ne  pei^gv^enir  à  bout 
<(  d'exécuter  sa  promesse,  et  me  rend  mon  argent, 
<c  qu'auras- tu  à  dire?  Il  faudra  que  tu  effaces  tatre- 
<c  marque.  —  Non,  répondit  Triboulet,  elle  subsistera 
((  d'une  façon  ou  d'une  autre;  parce  que  si  le  cour- 
ir rier  est  assez  sot  pour  vous  rapporter  votre  argent, 
((  j'effacerai  le  nom  de  Votre  Majesté ,  et  je  'laisserai 
«  le  sien  ;  s'il  ne  revient-^pas,  je  laisserai  le  vôtre.  » 

Avant  que  François  entreprît  de  nïarcher  lui-même 
à- la  tête  de  ses  tiroûpes,  dans  la  malheufreu*  ciim- 
pagne  de  iSaS,  où  il  fut  fait  prisonnier  à  Pavie,  Tri- 
boulet se  trouva  présent  à  un  entretien  où  l'on  cher- 
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en  fîit  ri.  Avec  de  pareilles  recettes,  et  ses.dn>gueffî 
firusquet  se  maintint  quelque  temps  parmi  des  ma- 
lades suisses  et  lansquenets  ;  mais  les  ravages  du  mé- 
decin firent  enfin  ouvrir  les  yeux  sur  ses  cures.  Oo 
lui  fit  même  des  affaires  ;  et  le  connétable  Mont- 
morency en  ayant  été  instruit,  voulait  Te.  faire  pen- 
dre; c^en  était  fait  de  Bnisquet,  si  M.  le  dauphin, 
qui  commandait  cette  armée,  ne  Veux  tiré  de  ce 
mauvais  pas.  Il  le  fît  paraître  devant  lui,  le  trouva 
plaisant,  et  le  tira  des  mains  du  prévôt  du  camp  poiK 
le  fiiire  passer  à  son  service.  Il  parvint,  par  ses  jdai- 
santcries,  à  être  valet  de  garderobe  du  prince,  puis 
valet  de  chambre,  et  enfin  maître  de  la  poste  dePa" 
ris,  où  il  fît  une  très-grande  fortune,. n'y  ayant  encore 
ni  voitures  publiques  ni  chevaux  de  relais.  ■  Comiae 
en  sa  qualité  de  maître  de  la  poste  il  avait  ordinai- 
rement  cent  chevaux  che%lui,  il  prenait  le  titre  de  * 
capitaine  de  cent  chevaux  légers.  Naturellement 
escroc ,  Brusquet  faisait  payer  au  double  et  au  triple. 
Il  n'y  avait  point  encore  de  règle,  et  Dieu  sait  celles 
qu'il  y  mettait,  jusqu'à  prendre  les  effets  de  ceux- qui 
se  servaient  de  ses  chevaux.  Son  poste  à  la  cour  ser» 
vait  d'excuse  à  ses  fi'iponneries.  Outre  la  faveur  du 
roi  Hçnri  II,  il  était  dans  les  bonnes  grâces  du  car-! 
dinal  de  Lorraine.  Quand  ce  prélat  alla  à  Bruxelles 
jurer  la  paix  faite  avec  l'Espagne,  il  le  mena  à  sa 
suite,  et  Brusquet  se  signala  par  des  tours  de  son  .mé- 
tier, et  par  ses  saillies,  qui  le. firent  connaître  de  Phi- 
lippe II,  qui  le  trouva  fort  à  son  gré,  et  ne  le  laissa 
pas  s^ew  retourner  les  mains  vides.  Brusquet  n^était 
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pas  sans  mérite,  et  il  avait  joint- Tacquis  au  naturel; 
outre  son  français  provençal,  il  parlait  assez  bien  Vîta^ 
lien  et  Pespagnol. 

-    Le  pauvre  diable j  dit  Brantôn^ ,  jouissait  d'une 
fortune  très-arrangée,  élait  bien  à  la  cour,  et  y- avait 
tous  les  agrëmens  que  son  poste  lui  pouvait  procurer^ 
lorsqu'on  s'avisa  de  le  soupçonner  de  huguenotisme. 
Pour  favoriser  leur  parti,  disait-on,  il  avait  soustrait 
jplusi^urs  dépêches  qui- étaient  défavorables  aux  hu- 
^nots.  Ce  n'éfait  pas  tout  à  feit  sans  fondement  que 
cela  se  disait;  Brusqùet  avait  un  gendre  huguenot  à 
toute  outrance,  et  ce  gendre  avait  en  efiet  détourné 
<juclques  paquets.  Il  se  perdit  avec  le  pauvre  Brus- 
quât son  béau-pète,  dont  la  maison  fut  pillée  aux  pre- 
■  miers  troubles  de  1 56 â.  Brusqùet  fut  obligé  de  Sortir 
de  Paris,  et  de  se  jsaWer  cher  M"*"  de  Bouillon  j  et 
ensuite  chez  M""*  de  Valentinois.  Il  fut  bien  reçulde 
l'une  et  de  l'autre.  La  première  était  huguenote,  et 
fflé  de  Diane  et  de  Louis  de  Brezé  son  marij  et 
M**  de  Valentinois  devait  un  asile  à  un  homme  que 
le  roi  Henri  II  avait  honoré  de  sa  bienveillaticé..Mais 
accoutumé  à  l'agitation  de  Paris  et  de  la  cour.  Brus- 
qiiet  languissait  dans  la  retraite,  et  s'y  déplaisait.  Il 
floUicita  Strôzzi,  allié  de  la  reine  Catherine,  et  filsi'du 
Biaréchal   Strozzi,  qui  avait  aimé  Brusqùet,  et- lui 
écrivit  une  lettre ,  laquelle ^   dit  Brantôme ,  à  qui 
Styozzi  la  fit  voir,  était  très-bien  Jaùe.  Il  le  priait  et 
le  conjffait  d'avoir  pitié  de  lui,  et  de  lui  obtenir  son 
.pardon,  de  sorte  quil  pût  achever  ses  vieux  jours 
en  paix  et  repos*  Mais  il  ne  vécut  pas  long-temps 
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une  malle  sur  la  croupe  ;  et  lui  ayant  fait  Êire  la 
traite  de  Paris  à  Lonjumeaù,  il  le  renvoya  au'iïiaré- 
chal  par  un  postillon ,  qu'il  avait  chargé  de  dire  à 
Strozzi  que  s'il  voulait  lui  céder  son  cheval  pour  cin- 
quante :écuS)  il  les  lui  enverrait  sur  }e  champ.' Strozzi 
lui  renvoya  le  cheval,  et  lui  fit  dire  qu'il  lui  en  Ëi- 
sait  présent,  sauf  à  se  dédommager.  Il  en  coûta 
deux  malliers  à  Brusquet,  et  quelques  chevaux  dont 
M.  Strozzi  disposa.  Brusqaetjijaturellement  avare, 
fiit  obligé  de  demander  la  paix  à  M.  Strozzi,  au 
moins  quand.il  s'agirAÎt  de  pareils  jeux,  où  il  y  allait 
trop  du  ^ien;  Potuf  conclure  le  traité,  il  engage^  le 
maréchal  à  prendre  un  dîner  avec  ceux  dë-seis  amis 
qu'il  voudrait  aliéner;  qu'il. serait  traité  en  prince. 
Strozzi  le  crut,  et  y  alla,  et  Brusqiiet  servit  à -ses  con- 
viés trenu  pâtés  dont  la  vue  et  l'odorat  avaient  tout 
ce  qui  pouvait  flatter  le .  goût  ;  mais  le  dedans  n^étàit 
rempli  que  de  vieilles  croupières  en  morceaux  ou 
toutes  entières,  des  mors  de  brides,  des'  bôssettés^ 
des  pommeaux  de  selles,  etc. J  et  après  le  service j 
Brusquet  sortit,  et  alla  régaler  le  roi  du.  repas  qu'il 
venait  de  donner  au  maréchal  et  à  ses  amis. 

Le  repas  de  Brusquet  fut  rendu  par  M.  Strozzi, 
qui  se  piquait  de  rji'être  point  en  reste  avec  lui;  il  lui 
fit  manger  d'une  de  ses  mules,  celle  dont  se  servait 
Brusquet  pour  aller  en  ville,  en  ragoût,  en  firicassée, 
en  pâjté,  etc.  La  reine  ayant  voulu  voir  la  fenmote  de 
Brusquet,  qui  n'avait  pas  autrement  d'envie  de  la 
faire  paraître  à  la  cour,  il  fallut  néanmoins  obéir; 
mais  il  prit  ses  mesures;  il  dit  à  sa  femme,  qu'il ^i 
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parer  comme  mie  princesse,  que  la  reine  était  de-* 
venue  extrêmement  Wirde  ;  qu'ainsi ,  lorsqu'elle  au-* 
rait  riMuieur  de  paraître  devant  elle,  elle  ne  pouvait 
parler  vop  haut.  Peutrétre,  ajouta-t-il,  y  trouverez- 
vous  le  maréchal  Strozzi  ;  il  a  la  même  incommodité. 
D'un  autre  oôté^  il  dit  aussi  à  la  reine  qu'il  aurait 
l'honneur  de  lui  présenter  sa 'femme,  puisqu'elle  le 
lui  ordonnait  ;  mais  qu'elle  n'en  aurait  que  du  désa- 
grément,  sa  fénmie  étant  sourde  comme  une  enclume. 
Qu'on  juge  de  la  conversation:  la  reine  parlait  aussi 
haut  qu'il  lui  était  possible;  la  femme  de  Brusquet  ne 
se  ménageait  point ,  et ,  quand  il  s'agissidt  de  parler  au 
maréchal,  s'approchait  de  son  oreille,  et  criait  comme 
un  démon.  L'eniretien  ne  dura  pas  long-temps,  et  la 
reine  ^débarrassa  l^plus  tôt  qu'elle  put  de  M"*'  Brus- 
qnet  j  mais  le  maréchal  se  vengea  encore.  Il  prit  là 
pauvre  femme ,  et  ayant  fait  venir  un  valet  de  limier 
ienrec  tm  cor  de  chasse,  il  lui  ordonna  de  donner  du 
oôr  à  ses  oreilles  jusqu'à  la  rendre  effectivement  sourde. 
Strozzi  étant  venu  en*  poste  à  Paris  la  veille  deTâques^ 
se  retira  au  Ëiubourg  Saint^jrermain,  ne  voulant  pas 
parsdtre  à  la  cour.  Brusquet,  dont  il  avait  pris  les  che^ 
vaux  pour  cette  traite,  loua  deux  cordeliers  du  grand 
couvent  pour  la  matinée  du  jour  de  Pâques,  et  leur 
dit  qu'il  allait  les  conduire  chez  un  gentilhomme 
énergumène  ou  possédé  du  diable,  qui  ne  voulait  en- 
tendre parler  ni  de  Dieu  ni  de  ses  sainte,  et  qu'on  ne 
pouvait  pas  déterminer  à  faire  ses  Pâques,  ni  même 
à  voir  un  prêtre;  qu'ils  n'avaient ^'à  bien  se  tenir, 
qu'ils  auraient  de  l'emploi,  mais  qu'ils  seraient  bien 
II.  r«  Liv.  II 
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payés.  Il  leur  donna  un  ëcu  à  chacun;  U  n^en  Êdlm 

pas  davantage.  Nos  deux  cordeliers  promirent  mer* 

veUleSji  et  dirent  à  Brusquiet  qii^ils  en  ayaieq^ién  yn 

d'autres 9  et  cp'ils  Tiendraient  à  bout  de  learbomme) 

eût^^il  dans  le  corps  une  légion  de  diablesu  Us  ycxnt) 

Brusiquet  était  connu  des  gens  dii  maréchal;  il  enâè 

jiisqtie  dans  sa  chambre  ayec  ses  dewt  corddÎGril 

StroKzi  était  au  lit,  et  lisait;  les  cordeliers  le  ssOneirt, 

et  lui  demandent  comment  il  Im  allait  du  corpt  et 

de  Fâme.  A  ce  compliment, ^Strozzi^  cpii  n jetait  fi^ 

moins  qu^ami  des  moines,.leur  demande  à  s(>n:toar.flé 

qu'ils  Tiennent  faire  chez  lui,  et  leur  ordonne iid^en 

sortir  prômptement,  s'ils  ne  Voulaient  pas  lui*dnimei 

là  peine  de  les  Ëdre  jeter  par  les  fenêtres.  A.celae^^int 

d'autre  réponse  que  des  oraisons,  et  force  e$ta  hémlR 

Strozzi,  deTenu  furieux,  cherche  son  épée,  attadi^s 

jRu  cheTét  de  son  lit,  suiTant  l'usage  du  teitaps^Uç 

cordelier,  plus  prompt  que  lui ,  s'en  saisit;  le  marédhal 

se  lèTC,  et  se  jette  sur  lui  pour  lui  arracher  son  épit^ 

Il  s'élèTe  un  Vacarnie  horrible  dans  la  chanibre  ;  lél 

gens  du  maréchal  accourent;  Brusquét  parait  loi'- 

méme,  l'épée  à  la  maih,  crie  au  secours,  débarrasse 

les  deux  cordeliers,  et  lès  emmène,  passe  l'eau,  et  n 

faire  au  roi  le. conte  de  la  possession  et' de  l'exorcisme 

de  Strozzi.  Le  roi,  qui  l'aimait,  enToya  aussitôt  ab 

&ubourg  Saint-Germain  demander  de  ses  noavelles, 

et  si  les  cordeliers  aTaient  réussi  à  faire  de  lui  un  Trai 

croyant.  On  savait  à  la  cour  que  le  symbole  du.mft^ 

réehal' était  thàiff^  de  peu  d'articles.  Il  était  tout  aa 

plus  de  ceux  quij  dit  Brantôme ,  s^en  tiennent  au 
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grand  Credo.  Cependant,  pour  punir  Brusqaet,  il 
s^adressa  à  M.  notre  maître  d'Oris,  bénédicii  ou  di* 
Tolei,  établis,  dails  ces  malheureux  temps,  inquisiteurs 
de  la  £)i  à  Paris,  auprès  de  qui  il  se  plaignit  amère* 
meiLt  dé  l'injure  que  Brusquet  lui  avait  faite,  et,  ce 
qui  était Hen  plus  criminel,  de  celle  qu'il  avait  faite 
aux  ministres  du  Seigheur,  en  âtbusant  de  leur  miiiis* 
tère;  à  TEglise,  en  lui  manquant  de  respect;  à  Dieu 
niâne;  que  c'était  un  trait  d^héréti(j[ue  ;  que  le  roi 
voulait  que  cette  impiété  fûtt  punie,  et  Brusquet  mi^ 
^n  prison  ;  cela  îjai  &it.  M.  rinqqjgiteur  fit  son  mé-^ 
lier,  et  sept  ôahicnt  sergèns  conduisirent  Brusqiiet  au 
Fort-l'Évêquë  ;  mais  celui  qui  Ty  avait  fait  mettre 
Teii  tira  lui-même,  et  jamais  Brusquet  n'eut  tant  de 
peur.  D'autres  que  lui  auraient  été  alarmés,  et  MM.  les 
inquisiteurs  faisaient  déjà  trembler  les  plus  honnêtes 
gensw  II  arriva  une  aventure  moins  effrayante  à  Brus- 
quet; il  n'y  allait  que  de  son  honneur,  et  sur  cette 
nhàtièrd  il  était  homme  à  prendre  son  parti.  11  était 
idlé  à  Rome  à  la  suite  du  cardinal  dé  Lorraine,  en 
j555-  Strozzi  fit  paraître  un  courrier  qui- se  disait 
arrivé  de  Rome,  et  chargé  du  testament  de  Brusquet, 
duquel  il  annonçait  la  m^OTt.  Par  ce  testame^it,  rédigé 
par  Strozzi,  Brusque^,,  dans  la  disposition  qu'il  y  fai- 
sait de  ^s  biens,  priait  le  roi  dé  vouloir  bien  accorder 
la  continuation  de  la  poste  de  Paris  à  s^F  fémm!é ,  à 
condition  qu'elle  épouserait  le  courrier  porteur  de  la 
nouvelle  et  du  testament,  et  à  cette  condition  seule- 
ment. Le  roi  accorda  aisément  cette  grâce  à  ^pré- 
tendue veuve,  qui  fit   faire  les  funérailles  de  son 
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mari,  et  se  soumit  à  la  condition  prescrite  par  le  tes- 
tament. Le  mariage  se  fit,  et  dura  environ  un  mois  ;  le 
nouvel  ëpoux  profita  du  temps  poiu:  tirer  tous  les  avan- 
tages qu'il  put  de  son  mariage.  Brusquet,  dont  la  mort 
avait  été  publiée,  Tapprit  lui-même  à  Rome.  Il  fut  fort 
ëtonné  de  se  trouver  mort,  bien  buvant  et  bien  man- 
geant, et  plaisantant  à  la  cour  de  Rome  avec  autant  de 
succès  qu'il  eût  jamais  fait  à  Paris.  Il  y  revint,  et  suc- 
céda à  son  successeur.  Tout  ce  qu'il  put  £dre  pour  se 
venger  du  maréchal  Strozzi ,  fut  de  &ire  croire  à  Rome 
et  à  Sa  Sainteté  qi^  le  maréchal ,  disgracié  en  France, 
en  était  parti  désespéré,  et  déterminé  à. aller  rejoindre 
à  Alger  le  fameux  corsaire  Dragut;  qu'il  avait  résola 
de  prendre  le  turban,  de  faire  une  descente  en  Italie, 
et  de  surprendre  le  port  d'Ostie,  Civita-Vecchia,  où 
il  avait  des  intelligences,  Ancône,  et  les  trésors  de 
Notre-Dame-de-Lorette.  Ce  fiit  au  cardinal  Caraffe 
que  Brusquet  adressa  ces  nouvelles;  on  y  ajouta  £»  : 
Strozzi  était  alors  occupé  au  siège  de  Calais  (pris  le 
8  janvier  i558).  Le  voyage  de  Brusquet  à  Renne  est 
prouvé  par  le  sonnet  cxi  des  Regrets  de  du  Bellai  (i), 
où  ce  poëte,  qui  l'adresse  au  roi,  dit  : 

Brosqaet ,  à  son  retour,  vous  racontera ,  sire , 
De  ces  rouges  prélats  la  pompeuse  apparence  ; 
Leurs  mules ,  leurs  habits ,  leur  longue  révérence , 
Qui  se  peut  beaucoup  mieux  représenter  que  dire.     • 

Il  vous  racontera,  s'il  les  sait  bien  décrire, 
Les  mœurs  de  cette  cour,  et  quelle  différence 


a^^ 


(i)  Œuvres  de  JoacL  du  Bellai ,  t  6,  fol.  3i. 
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Se.  y  oit  de  ces  grandeurs  à  la  grandeur  de  France, 
■  Et  mille  autres  bons  points  qiû  sont  dignes  àerirbb 

Il  vous  peindra  la  forme  et  l'habit  du  Saint  Père,    ' 
Qui,  comme  Jupiter,  tout  le  monde  tempère , 
^  Avecques  un  clin-d'qeil ,  sa  faconde  et  sa  grâce  ^ 

L'honnêteté  des  siens ,  leifr  grsgadeur  et  largesse ,. 
Les  présens  qu'on  lui  fit,^  et  de  quelle  caresse 
.  Tout  ce  qui  se  dit  vôtre  à  RomeVoi)  emlirassev 

r  ■ 

Nos  mœurs  ne  s^aocommoderaient  pa3  avec  les  ac- 
ions  de  Brusquet,  qui  enchantaient  toutes  les  cours  et 
Qûs  les  princes  de  son  temp&  QiiW  en  juge  par  ce 
[U*il  fit  dans  un  grand-  festin  que  Philippe  II  donna 
.  Bruxelles,  c^z  le  duo  d'Alhe,  lorsque  le  cardinal 
le  LÉorràine-  y  alla  pour  y  jurer  la  paix  dé  Cafbau- 
ïambresis,  au  mois  d'avril  iSSq  : 
a  Ainsi  qu^n  ëtatt  sur  la  fin  dtt- fruit  ^  dit  Bran- 
tôme (i^j  il^se  vint  lancer  stir  là  table,  et  prenant 
le  bout  dé  là  nape,  se  vint  ^'  entortiller  de  ladite 
nape,  et  se  contournant  toujours  d  un  bout  à'Tàutre 
et  amassant,  peu  à  peu  les  platS;  par  une  telle  et  sub- 
tile industrie 9  qu'il  en  accumula  et  arma  son  corps, 
«et  en-  sortant  àrPàutre  bout  de  la  table  il  s*en  trouva 
si  chaîné ,  qu'à  grand'peine  pouvait -il  marcher  ; 
et  ainsi  chargé  de  son  butin ,  il  passa  là  porte  par 
:1e  commandement  du  roi  (Philippe  II),  qui  dit 
;  qu'on  }e  laissât  sortir,  riant  si  extrêmement,  et  trôu- 
[  tant  le  trait ^  bon,  plaisant  et  industrieux,  qu'il 
:  voulut  qu'il  eût  lé  tout  j  et  ce  qui  fut  un  cas  d'é- 


■^jrf- 


(i)  CapUaines  étrangers,  t  a ,  p.  a86. 
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<(  tonnement  y  c*est  qu*il  ne  se  blessa  jamais  des 
{(  teaux  qui  s^entortillèrent  avec  le  reste  ;  auMÎ 
((  aide  aux  fous  et  «aux  en&ns.  » 

Le  roi  d^Espaghe -avait  aussi  son  fou;  mais  il 
entendait  rien  auprès  de  Brusquet,  et  le  fou 
était  toujours  la  dupe  du  fou  français.  Philip{>ellfi 
voya  au  roi  lui  rendre  le  change  de  Brusquet 
chargea  son  fou  de  Tentretien  et  du  logement  dîi 
d'Espagne,  qui  soutint  fort  mal  Thonneur  de  lift 
trie.  Brusquet  le  trompait  tous  les  jours».  JJ, 
avait  quatre  chevaux  auxquels  Brusquet  Ëd^aii 
la  poste  toutes  les  nuits,  faisant  accroire  à^^oA^ciAa^ 
que  s'ils  paraissaient  si  harassés  et  amaig]r|$^  c*< 
Teai»  de  la  Seine  qui  en  était  causer  A  son .  d^pioS^ 
fou  du  roi  d'Espagne  eut  pour  présent  une 
chaîne  d'or;  Brusquet  en  fit  faire  une  pareille  de 
vre  bien  doré,  et  trouva  le  moyen  de  l'échanger  i 
celle  de  l'Espagnol,  qui  l'emporta  pour  cellis.<|De 
roi  lui  avait  donnée*  Lorsqu'il  fut  parti,  Brusquet 
vit  au  roi  d'Espagne  que  son  fou  n'^était  qv^im 
un  fat  et  un  soi;  qu'il  s'était  laissé  duper  j  etAy|4|^ 
pris  une  chaîne  de  cuivre  pour  upe  ph^ne.  d'or  j 
qu'il  méri^tait  dUèxxe  fessé  à.  la  cuisine  pour  ç'éU^aÛM 
laissé  tromper.  Henri  ordonna  à  Brusquet  de  r^iif  < 
la  chaîne,  et Ten récompensa  d'ailleurs,, Plusieurs pfn 
sonnes  étaient  occupées  à  seller  une  mule  très-yiyey 
et  ne  pouvaient  en  venir  à  bout  :  (^bl  méssi^uiif 
((  leur  ditril,  allez  trouver  le  secrétaire  de  M.  le  chv^ 
«  celier,  il  en  viendra  bien  à  bout,  il  scelle  tout  a 
On  parlait  devant  lui  des  moyens  de  prendre  Calatf; 


(  »67) 

I  difficultés  de  Tentreprise.  «  Il  n*y  a  qu*à,  dit 

^et,  y  envoyer   W ,  (c'éuit  un  conseiller 

islement,  dont  là  r^Hitation  n'était  pas  fort  en-* 
);  il  prendra  la  place,  car  il  prend  tout.  >>  • 
^crois^  ditBrsvptôme,  que  si  Ton  eût  été  curieux 
rèeiieillirtous  les  bons  mots,  contes ,  traits  et  tours 
lit  Brusquet,  on  en  eût  fait  ui\  ^os  livre,  et  jâ« 
»  ilrne  s^en  vit  d^  pareils,  h -en  déplaise  à  Pi* 
ky  à  Arlot,  à  Yillon,  ni  à  Ragot,  ni  k  Morel,  ni 
ihicot,  ni  à  quiconque  a  jamais  été  de  ces  plài-^ 
(I  compa^ops.  Il  faut  dire  de  lui ,  ^it«-il  ailleurs  ^ 
ï  çsi  été  le  premier  homme  pour  la  bouffonnerie 
ftit  jamais  et  qui  sera,  n'en  déplaise  au  Morel 
E[lociînce,  fiât  pour  le  parler,  fiit  pour  le  geste, 
ipour  écrire,  fiit  pour  les  inventions,  bref  pooi* 
t,  sans  offenser  ni  déplaire.  »  Tout  cela  suppose 
ïrusquet  était  un  homme  d'un  espipit  fin  et  dé- 
BSéme ,  qui  sut  tirer  parti  des  grands  de  son  temps 
K  qu%omme  du  monde,  et  que  sa  folie  valait 
la  sagesse  d'un  autre. 

toni ,  contemporain  de  Brusquet,  eut  au^i  la  qua- 
\e^u  de  Henri  II;  il  était  de  Picard%,  près  de 
y,  .et  avait  d^abocd  appartenu  à  M.  le  duc  d'Or*- 
y  qui  l'obtint  aveu  peine  de  sa  mère,  parce  que^ 
.  cette  bonne  dame,  aussi  sage  que  seS' en&ns^', 
e  destinait  à  l'Église,  et  voulait  le. faire  prêtre, 
qu'il  priât  Dieu  pour  deux  de  ses  ffls  morts: fous,' 
Bl  Vuiî  avait  appatteiïiu  en  îoette  qualité  à  (M.  le 
n^l  de  Ferrare.;  et.'s'il  vious  plalti,'diit  Brantôme^ 
né  fournit  encore  -  des  Mémoires  pour  l'histoire 


(i68) 

de  Thoni,  «  voyez  rinnocence  de  cette  pauvre  mère; 
car  le  petit  Thoni  était  plus  fou  que  lies  deux  autres.» 
Il  eut  pour  maîtres  deux  autres  fous,  la  Farce  et  Guy» 
Apres  la  mort  de  ]VI.  le  duc  d^Orléans ,  il  passa  au 
service  du  roi  Henri  II  y  qui  Tajinait  et  s^en  amusait 
beaucoup.  Le  connétable  de  Montmorency,  qui  cher- 
chait en  tout  à  plaire  à  «son  maître,  montrait  aussi 
beaucoup  d^amitié  à  Thoni,  qui  Tappelait  même  son 
père,  sans  que  le  connétable  s^en  formalisât.  Encore 
Thoni  ne  lui  donnait-*il  ce  nom  d^amitié  que  quand 
le  connétable  était  en  faveur  :  imitaptftn'cela  la  ccxi- 
duite  de  la  cour,  qui  ne  caresse  pas  les  malheuseox. 
Cétait,  disait  le  connétable  lui-même,  qui  en  & 
Texpérience  après  la  mort  d*Henri  II ,  le  fAusfinfom 
courtisan  qui!  "vit  jamais.  Brantôme  dit  que  le  roi 
ordonna  à  Ronsard  de  faire  Tépitaphe  de  Thoni;  Sui- 
vant les  apparences ,  Charles  IX  est  le  roi  dont  il 
s'^agit,  et  sous  le  règne  duquel  mourut  Thoni.  J*ai 
cherché  cette  épitaphe  dans  mon  édition ,  et  ne  Fai 
point  trouvée. 

Sibilot  parut  sous  Henri  III,  et  s^acquitta  de Tof- 
fice  de  f(fti  du  roi  avec  tant  de  distinction  ^  qu^on  a 
long-4:emp9  dit  en  proverbe  :  Etre  aussi  fou  que  Si' 
bilot^  et  que^o^^  et  Sibilot  ont  longtemps  signifié  b 
même  chose.  Dans  la  harangue  du  recteur  Rose  de  b 
.satire  Ménippée,  Rapin,  qui  en  est  Fauteur,  &àt  diie 
à  Rose ,  en  s*adressant  au  duc  de  Mayenne ,  c(  qa*il 
ne  lui  manque  que  des  hoquetons  et  Sibilot  pour  ém 
roi.  »  C'est-à-dire  que  si  le  duc  eût  «u  àes  hoqueton* 
et  un  fou  à  gages ,  sa  maison  eût.  été  aussi  complète  qn6 
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celle  dW  roi.  U  en  est  aussi  parle  dans  la  Ccnfession 
de  Smwy  (i). 

lïqus  connaissons  deux  fous  sous  Henri  lY,  mahre 
Guillaume  et  Chicot. 

:  Mettre  Guillaume  était  Normand ,  ne  à  Louviers, 
«^appelait  Marchand.  On  le  donna  au  jeune,  cardinal 
de  Bpurbon,  qui  s^en  divertissait ,  aussi  bien  <]ue  les 
personnes  qui  venaient  chez  lui.  Toute  sa  science 
était  tirée  d^un  ancien  recueil  de  contes  intitulé  :  Les 
Eifongiles  des  QuexwuUleSj  faits  et  racomptez  par 
plusieurs  notables  darnes^  imprimé  à  Lyon,  chez 
Jean  Maréchal,  en  iSqS.  Outre  les  visions  que  son 
cerveau,  naturellement  échauffé,  lui  feùrnissait,  il 
aviùt  encore  celles  que  lui  donnaient  quantité  de  ta- 
pisseries quHl  avait  vues.  Le.  cardinal  du  Perron  (2) 
dit  qu'il  aidait  été  aussi  sous^ente  fois  aux  sermons. 
La  manière  de  prêcher  de  son  temps  était  très-propre 
à. donner  des  visions,  les  prédicateurs  étant  souvent 
'  eux-mêmes  des  visionnaires  :  tels  étaient  Feuardent, 
le  petit  Feuillant,  Rose,  évêque  de  Senlis,  etc.  Maî- 
tre Guillaume  était  ennemi  mortel  des  pages  et  des 
l^iquais,  et  portait  toujours  sous  sa  robe  un  bâton 
court  qu'il  appelait  son  ojrselj  et,  en  frappant,  criait 
toujours  le  premier  au  meurtre.  U  disait  que  lorsque 
Dieu  Élisait  les  anges ,  le  diable  faisait  les  p^es  et 
les  l;aquais.  U  appelait  le  pourvoyeur  du  cardinal  de 
Bourbon  le  grand  moutonnier  de  Colckos^  qui  garde 

■  I >  I    II     I  M    ''  ■  I       n  I  I    -  ■ ■ Il  I  I  I   I      I  t\  I        Mw»^^— — .i^i— — »»^^— 

(a)  Perromana,  p.  157,  édit  de  1691. 
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les  moutons  à  cheval ,  parce  qn*il  Tavait  vu'  paatet* 
suivi  de  quantité  de  moutons  pour  la  provision-  de  sod 
maître.  Il  se  piquait  d*étre  bon  catholique  ;  et  quand 
il  voulait  dire  ruiner^  il  disait  ré/brmer^  à  cause  dei 
troubles  auxquels  les  protestans,  qui  se  donnèrent  le 
nom.  de  réformés j  avaient  donné  Ueu.  Le  comtç  À» 
Soissons  lui  ayant  dit  un  jour  d^aller  mettre  son  haut^ 
de-chausse  bas  devant  une  compagnie  de  dames  ^  nàaii 
surtout  de  ne  pas  dire  que  ce  fût  lui  qui  lui  avait 
donné  cet  ordre,  en  lui  disant  :  ((  Si  Ton  te  demande 
(c  qui  t^a  appris  cela,  tu  répondras  :  Oest  ma  mèrey)^, 
maître  Guillaume  obéit  au  comte.  Les  dames  n*ayaBl 
pas  manqué  de  se  récrier  contre  cette  action,  et  éb 
lui  demander  qui  lui  avait  appris  cela  :  «  Mesda- 
((  mes ,  dit  maître  Guillaume ,  c^est  M.  le  comte  d^ 
((  Soissons.  ))  Ce  prince  le  menaçant:  «  Eh!  non,  non, 
«  je  me  trompe ,  dit-il ,  c^est  sa  mère  qui  le  lui  a  ap- 
((  pris.  ))  Le  cardinal  du  Perron  se  vante ,  dans  1» 
Perronianaj  de  Favoir  fait  capot.  Maître  Guillaume 
prétendait  qu  il  avait  été  dans  Farche  de  Noé,  lui|  si 
femme  (car  il  était  marié)  et  ses  enfans.  a  Vous  vous 
((  trompez,  maître  Guillaume,  lui  dit  le  cardinal;  il 
((  n^y  avait  dans  Farche  que  huit  personnes,  Noé,  st 
((  femme,  ses  trois  fils,  et  les  trois  femmes  de  ses  fib. 
<(  Vous  n'étiez  pas  Noé?  —  Non,  dit-il.  —  Vous  n*é-^ 
((  tiez'  pas  sa  femme?  »  Il  en  convint  encore,  (c  Vous 
((  n'étiez  pas  non  plus  un  deis  fils  de  Noé?,— »- Non,  dit 
((  maître  Guillaume.  —  Étiez-vous  une  de  leurs  fem- 
((  mes?  — Non.  —  Eh  bien!  lui  dit  le  cardi^/  vous 
«  n'étiez  donc  pas  dans  l'arche,  ou  vous  êtes  une 
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((  i)ête;:  car  à  Texceptic»!  de  ces  huit  personne»!  û  n*y 
«  avait  que  dies  bétes  dans  Farchel  .»  Miuitre  Guil- 
laume, très-embarrassé,  ne  sut  que  diré^  sinon  que 
quand  on  parie  des  maures j  on.  passe  les  domestè^ 
ques  sous  silence  ;  qu'il  était  un  des  domestiques 
de  Noé.  Cétaît  mal  se  tirer  d^afiaire ,  et  le  roi  le  lui  . 
reprochait  souvent.  Il  disait  qu'il  était  descendu  aux 
Enfers^  et,  dans  le  détail  de  ses  visions ,  da:idfait  sur 
ceux  qui  lui  déplaisaient;  il  y  avait,  disait -il,  com- 
battu Pythagore.  Quand  bn  Tintérrogeait  qui  était  c^ 
lui-ci,  qui. était  celui-là,  iL  avait  des  réponds  admi- 
rables,  et  de  certaines  expressions  qui  lui  étaient  na- 
turelles y  et  à  lui  seulemishtj  dit  du  Perron.  Quand 
on  disait  quelque  chose  à  Henri  IV  qui- ne  lui  parais- 
sait pas  ^raisonnable,  il  renvoyait  «elui  qui  lui  parlait 
à  maître  Guillaume.  Pendant  savjjp,  et  plus  de  cin* 
quante  ans  après  sa  mort,  on  a  introduit  maître  Guil» 
kuma  .'4^n:s   les  satires  de  cpur  ou  d'Etat  qui  ont 
paru;  partout  on  lui  Êiit  faire  le  personnage  d'un  bon 
Français.  Au  commencement  du  siècle  passé,  parut 
un  Uvré  connu  sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  mat- 
P^  Guillaume j  o\x  Inveittait^  de  sôùx>ante^t'dix  U-^ 
9res  trouues^danslq  Bibliothèque  de  maitre  Guil- 
laume ;  et  fen  latin  •:  Cdtalogus  librotum  qui  repeiii 
siiht  m.Bibliotkecd  M.  GuiUelmi  Morionïs  reg^ipàst 
ejus  obitum^  quibusfalsè  et  facile  pèPstringàntur 
mores  et  vitia  primatum^  et  nobiliutn  Galliœ:  Il  j; 
en  a  eu  un  autre  en  i6o5,  intitulé  les  Visions; 4^ 
nudtre  Guillaume.  Il  est  aussi  introduit  dans  les  /^7- 
sions  de  Queçedo. 
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On  parle  aussi  de  mahre  Griiillauine  dan*  la  Chrch 
nique  des  Favoris  (y)^  dans  une  antre  pièce  intitula 
le  Retour  de  la  Paix,  dans  le  Passe'Partxmt  des 
Jésuites,  etc.  Il  survécut  quelques  années  an  loi, 
puisqu^on  lui  fait  dire,  dans  la  Chronique  des  Ftir 
iforisj  qu'il  avait  grande  envie  de  se  venger  du  con- 
nétable de  Luynes,  qui  lui  avait. rc^é  sa  pension. 
Cela  suppose  qu^il  vécut  jusque  vers  Tan  1617.  Du 
Perron,  qui  en  parle  conune  d'une  personne  morte, 
mourut  lui-même  en  septembre  1619* 

Chicot,  autre  fou  du  même  temps,  était  Gascon, 
riche,  vaillant,  et  très-afiectionné  au  service  du  ni. 
Il  se  trouva  en  iSqi  au  siège  de  Rouen,  et  y  fil  pri- 
sonnier le  comte  de  Chaligny,  de  la  maison  de  Lor- 
raine, et  le  présentant  au  roi,  lui  dit  :  Tiens ^  je  te 
donne  ce  prisonn^r,  qui  est  h  mou  Le  comte,  dé- 
sespéré de  se  voir  pris  par  un  homme  tel  que  Chicot, 
lui  donna  un  coup  d*épée  au  travers  du  corps,  dont 
il  mourut  quinze  jours  après.  Dans  la  chambre  où  il 
était  malade,  il  y  avait  un  soldat  mourant.  Le  curé 
du  lieu,  mauvais  Français,  et  entêté  des  visions  de  k 
ligue,  vint  pour  le  confesser;  mais  il  ne  voulut  pai 
lui  donner  l'absolution ,  parce  qu'il  était  au  service 
d'un  roi  huguenot.  Chicot,  témoin  du  refus,  se  leva 
de  son  lit  en  fureur,  pensa  tuer  le  curé ,  et  l'eût  fidt 
s'il  eût  eu  la  force  ;  il  mourut  peu  de  temps  après.  On 
peut  voir  sur  Chicot  les  remarques  sur  la  satire  Mé« 
nippée. 


(i)  P.  45i,  467,  et  472. 
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11  y  avait  aussi  à  la  cour  d'Henri  IV  une  folle  nom- 
mée Ma^turinè^  soùs  le  nom  de  laquelle  d'Aubigné 
a  f^t  un  chapitre  de  la  satire  intitulée  la  Confession 
de  Sûncjr.  C'est  le  chapitre  i*'  du  livre  3',  qui  a: pour 
titre':  Dialogue  de  Mathurine  et  du  jeune  du  Per^ 
ron  (Jean  Davy  du  Perron,  sieur  de  la  Guette^  frère 
puîné  du  &meux  cardinal  de  ce  nom).  Elle  y  con- 
teste au  jeune  du  Perron  rhonneûr  de  la  conversioi^ 
de  Bernard  de  YignoUes,  qui  se  fit  cathoUqiie  pour 
épouser  Marguerite  de  B^lagny^  dame  de  MonzÀlez> 
veuve  en  secondes  noces  de  Charles  dé  Montluc^  pe- 
tit-fik  du  maréchal  de  ce  nom,  de  Henri-Robert-^ux- 
Epaules ,  baron  de  Sainte-Marie-du-Mont^  lieutâiant 
de  rm  en  Normandie,  etc.  On  convient  en  effet  qu'elle 
vint  à  bout  de  convertir  quelques  huguenots  avec  ses 
bouffonneries.  Elle  suivit  assez  long-temps  la^  cour,  et 
y  était  au  mois  de  décembre  1 594?  lorsque  Jean  Cl^list^I 
Uessa  le  roi,  qu'il  avait  entrepris  d'assassiner.  ((D'à-, 
«bord 7  dit  Mézerai  dans*  sa  grande  Histoire-(i),  le 
<(  roi  croyant  que  c'était  un  trait  de  Mathurine^  qui 
«  faisait  la  folle,  et  à  laquelle  il  avait  donné  la  liberté 
((  de  se  jouer  quelcpefois  avec  lui,  ne  dit  autre  chose, 
«sinon  :  Faites  retirer  cette  JoUe;  elle  m'a  fait 
«  mal.  y> 

L'auteiu*  du  Lunatique  à  maître  Guillaume,  parlé 
de  Mathurine  comme  d'une  folle  à  la  suite  de  la  cour. 
^  Tu  Élis  bien  de  ne  pas  aimer  les  réformés,  diti'au- 
^(  teur  en  s'adressant  à  maître  Guillaume j  le  diable 

(i)  T.  3,  p.  II 12. 


(  176  ) 

vrier  (i)  1606  et  19  février  1608,  seront  exëciûës; 
en  conséquence ,  et  conformément  auxdits  arrêts ,  a 
maintenu  et  gardé  Nicolas  Joubert  en  sa  possession  et 
jouissance  de  sa  principauté  des  sots^  et  '  des  droits 
appartenant  à  icelle^  même  du  droit  d*èntrëe  par  la 
grande  porte  dudit  hôtel  de  Bourgogne ,  et  préséance 
aux  assemblées  qui  s*y  feront  et  ailleurs  par  lesdits 
maîtres  et  administrateurs,  et  en  jouissance  et  'dispo- 
sition de  sa  loge  à  lui  adjugée  par  lesdits  arrêts,  a 
condamné  lesdits  administrateurs  à  lui  en  rendre  et 
restituer  les  fruits  depuis  son  installatioui  -sauf  à  dé* 
duire  ce  que  ledit  Joubert  en  auf  ait  reçu  ;  a  fiiit  inhi- 
bition et  défense  auxdits  administrateurs  de  le  troih 
bler^  et  empêcher  en  la  possession  et  jouissance  de^es 
droits;  de  lui  méfaire,  médire,  ni  injurier  sur  peine 
de  punition,  et  pour  les  contrevenans  auxdits  arrêts, 
condamne  lesdits  administrateurs  en  80  livres  parisis 
d^amende  envers  ledit  Joubert;  en  4  livres  parisis  qui 
seront  distribuées  aux  pauvres,  et  aux  dépens  pour  ce 
regard.  Engoulevent,  prince  des  sots,^  ayant  obtenu 
lettres  pour  être  dispensé  de  faire  son  entrée-  à  Paris, 
ainsi  qu'il  y  était  tenu,  sans  préjudice  à  ses  droits, 
la  Cour. prononça  sur  le  chef  de  la  demande  en  eof 
térinement,  et  ayant  égard  auxdites  lettres,  a  dé- 
chargé et  décharge  ledit  Joubert,  prince  oies  sots,  de 
faire  son  entrée  à  Paris,  jusqu'à  ce  que  par  la  Gnv 
autrement  en  fût  ordonné. 

L'arrêt  du  19  février  1608,  visé  dans  celui  du 

■ 

(1)  Cet  arrôt  est  daté  du  7  dans  le  vu. 
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19  juillet  9  duquel  on  vient  de  transcrire  le  disposiûi^ 
est  celui  qui  donna  lieu  au^  plaidoyer  quatrième  •  de 
M""  Julien  Peleus.  Le  £iit  était  que  Nicolas  Joubert, 
«ieur  d*£ngoulevent,  prince  des  sots^  ou  chei^e  la 
sottise ,  débiteur,  envers  un  nommé  V  Enfant j  d'une 
somme  de  190  livres,  suivant  son  obligation  du  mois 
de  janvier  i599,  lui  donna  en  paiement  la  confisca-* 
tion  d*une  Marguerite,  chambrière,  qui  s'était  pen- 
due, de  laquelle  confiscatioii  l%roi  avait  gratifié  En^ 
goulevent.  Le  transport  de  sa  part  était  sans  autre 
garantie  que  de  ses  faits  et  promesses;  il  fut  néan<^ 
moins  stipulé  que  si  TEnfant  ne  pouvait  se  faire 
payer,  ce  qu'il  serait  obligé  de  justifier,  il  remettrait 
le  titre  et  les  poursuites  es  mains  d'Engoulevent,  qui 
«^obligeait,  en  ce  cas,  à  payer  l'Enfant  à  sa  première 
réquisition,  et  en  faisant  apparoir  des  diligences;  et 
se  soumettait  par  corps  à  l'exécution  de  ses  engage- 
mens.  L'Enfant.cède  lui-même  les  droits  qu'il  atait 
par  transport  d'EngouIfevent,  à  un  nommé  Hémon^ 
avec  la  somme  qui  lui  était  due  par  Engoulevent.  Hé2 
liion||re$ie  cinq  ou  six  ans  dans  l'inaction,  et  se  pour'- 
voyant  contre  Engoulevent  à  ntre  de  cessionnaire  de 
l'Enfant,  Êdt  saisir  sur  Engoulevent,  la  loge  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Engoulevent  s'oppose  à  la  saisie  de  sa 
loge;  etHémon,  saisissant,  le  traduit  devant  le  prévôt 
de  Paris ,  et  delpinde  qu'il  soit  débouté  de  son  oppc>- 
sition,  et  condamné,  même  par  corps,  de  lui  payer  les 
causes  du  transport  originaire  fait  à  l'Enfant.  Engou- 
levent, en  qualité  de  prince  des  sots,'wutint  devant 
le  prévôt  de  Paris ,  i  **  qu'il  ne  devait  rien  ni  à  l'En- 
II.  r«  Liv.  12 
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amusans.  Mais  on  eût  pu  mieux  réussir,  et  danner  à 
la  pièce  un  ton  plus  riant ,  je«  ne  sais  quoi  de  plus 
amusant  et  de  plus  léger,  sans  retrancher  rien  de  la 
solidité  des  moyens,  dont  l'avocat  n'est  jamais  dis- 
pensé. L'auteur  de  la  requête  de^  sous-fermiers  sur  le 
contrôle  des  billets  de  confession,  en  eût  &it  un  che^ 
d'oeuvre.  On  n'y  apprend  point  de  personnalités  sur 
Elngoulevent,  sinon  qu'il  s'appelait  Nicolas  Joubert, 
<(  et  qu'il  était  né  et  nourri  au  pays  d^  grosses  bètes; 
((  qu'il  n'étudia  jamais  qu'en  la  philosophie  des  cy- 

((  niques ;  que  c'était  une  tête  creuse ,  une  cour 

«  courbe  (^cucurbita^  une  citrouille)  éventée,  vide 
((  de  sens  comme  une  canne ,  un  cerveau  démonté, 
a  qui  n'avait  ni  ressort  ni  roue  entière  dans  la  téte(  i).  » 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  INicolas  Joubert,  sieur 
d'Engoulevent ,  prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise, 
ne  soit  l'Çngoulevent  de  la  satire  Ménippée  et  de  la 
Confession  de  Sancy. 

Le  titre  Aefou  du  roi  perdait  de  son  lustre  à  me- 
sure que  l'esprit  s'étendait ,  et  que  les  plaisirs  de  la 
cour  devenaient  plus  vi&  et  plus  ingénieux.  Le  hal, 
les  spectacles,  le  jeu  réglé,  des  voyages  brillans,  la 
galanterie  et  le  commerce  des  dames,  des  repas  scmp 
tueux,  im  luxe  élégant  et  délicat,  écartèrent  ces 
sombres  plaisirs,  le  triste  amusement  de  rechercher 
des  ressources  contre  l'ennui  dans  les  plaisantenei 
d'un  malheureux  privé  de  l'usage  de  la  raison ,  et  qu'on 

(i)  Voyez  les  plaidoyers  de  Julien  Peleus ,  plaidoyer  ifUt 
triéme ,  depuis  la  page  3i  jusqu'à  la  page  87. 
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trouvait  d'autant  plus  agréables  qu'elles  étaient  moins 
d'accord  avec  le  bon  sens. 

Cependant,  nous  voyons  encore  un  fou  du  roi  sous 
Louis  XIII ,  quelque  sérieux  que  fût  naturellement 
ce  prince;  rAng^li  avait  encore  cette  qualité  sou^ 
Louis  XIY,  Boileau  a  rendu  un  grand  service  à  sa 
mémoire,  lorsqu'il  a  rappelé  son  nom  dans  sa  pre-^ 
mière  satire ,  en  disant  : 

Un  poëte  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode , 
Mais  des  fous  d'aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  ; 
Et  l'esprit  le  plus  beau ,  l'auteur  le  plus  poli , 
îTy  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angelî. 

On  peut  consulter  les  notes  de  la  Brossette  sur  ce 
dernier  vers,  où  il  a  rassemblé  ce  qu'on  peut  savoir 
de  l'Angeli,  qui  il'est  presque  plus  connu;  il  avait 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  était  malin.  M.  de  ***  se 
disait  d'une  maison  très-illustrç,  quoiqu'il  tirât  son 
origine  d'un  fou.  L'Angeli  se  trouvant  dans  1^  cham* 
bre  du  roi ,  après  lui  avoir  parlé  debout  quelque  temps  : 
<(  Asseyons-nous,  monsieur,  lui  dit-il,  on  ne  prendra 
((  pa^  garde  à  nous.  Tous  savez  que  nous  ne  tirons  pas  à 
a  conséquence.  )>  Je  crois  avoir  vu  ce  bon,^ot  attribué 
au  célèbre  Bautru.  • 

L'Angeli*  avait  été  donné  au  roî  par  le  prince  de 
Cô(idék 

On  dirait  que  Boileau  aurait  eu  en  vue  l'interpré- 
tation que  Ménage  donnait  aux  mots  poeta  regius 
(fou  du  roi). 

Poëte  du  roi  ou  de  la  reine;  cette  qualité,  aussi 
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Vîrtutes  tuas  Jupiter 

Rex  noster  afnet  Occenster. 

n  y  a  sept  strophes  de  cette  force ,  et  cinq  autres 
sous  le  nom  plus  véritable  à^Occenstiema.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  le  roi  même ,  s^amusaient  à  lui 
donner  des  noms  dont  les  syllabes,  embarrassantes 
pour  sa  méthode  y  pussent  mettre  sa  tête  à  Tenvers. 
Il  reçut  ordre  de  travailler  sur  le  nom  du  cardinal 
Alexandro  Bichi,  qu'il  écrit  Biqui,  et  c^est  ainsi  qu'il 
s'y  prend  : 

Nous  louons  un  Alexandro  ; 
Mais,  mort,  ne  lai  fut  fait  obi, 

m 

Si  Ton  en  fit ,  né  sai  pas  qui. 
Le  grand  Alexandro  Bîqui. 

§ 

Encore  une  fois ,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  ses  œuvres 
pour  connaître  jusqu'où  va  sa  folie.  Il  paraît  qu'il  re- 
cevait quelques  gratifications  de  Gaston ,  Monsieur  ^ 
par  une  de  ses  pièces  où  il  s'agit  d'une  ordonnance  de 
3c^  livres,  de  laquelle  il  sollicite  le  paiement.  Alaija 
Chartier,  sous  Charles  VI  et  Charles  VII  son  fils; 
Villon ,  sous  Louis  XI  ;  Octavîen  de  Saint-Gelais,  Nan- 
quier  ou  de  Gallo,  et  Faustus  Andrelinus  et  JeaJa 
MarcA,  sous  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne;  Qé- 
ment  Marot,  Saint-Gelais  le  fils,  Heroël  Salel,  et 
Kabelais,  sous  François  ï"j  Joachim  du  Bellai,  Ron- 
sard, Belleau,  Jodelle,  Baïf,  Magny,  Grevin,  Pelle- 
tier, etc. ,  sous  Henri  II  ;  une  partie  des  mêmes,  et  le» 
célèbres  Desportes,  Dorât,  Rapin,  sous  sesenfans;  Du- 
rant de  la  Bergerie,  Maynard,  Malherbe,  sousHenriiTi 
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Boisrobert,  ■feLssnardière,  TEtoile,  elc.^^t,  depuis, 
les  poètes  de  rakadémie  formëe  sous  Richelieu  ^'peu- 
vent passer  pour  poëtes  royaux  ;  ou  de  la  cour. 

Aux  fous  et  aux  poëtes  en  titre  d^office,  les  rois  et 
les  grands  seigneurs  ont  joint  pendant  long-temps  les 
nains,  dont  ils  faisaient  leur  amusement.  On  en  trouve 
une  preuve  dans  des  temps  fort  reculés  chez  nos  vieux 
romanciers,  qui  donnent  aux  imins  Temploi  de  (c  don-*- 
(c  ner  du  cor  sur  le  donjon  du  château,  à  l'arrivée  de» 
((  chevaliers  d^importance  et  dés  damés ,  »  ou  dans  led 
joutes  et  les  tournois;  ils  tenaient  aussi  lieu  de  pages, 
et  étaient  chargés  des  messages  extraordinaires.  Sous* 
le  règne  de  François  I*',  il  y  avait  des  nains  à  la  courj 
Biaise  de  Vigenère,  dans  ses  notes  sur  les  tableaux  de 
Philostrate,  fait  voir  qu'en  Italie,  la  maiiie  des  nains 
y  était  pousséegfort  loin.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  t 

((  Je  me  souviens  de  m'étre  trouvé  Yst^  i566"'à 
a  Rome,  en  un  banquet  du  feu  cardinal  Vitelli,  où 
((  nous  filmes  tous  sejrvis  par  des  nains,  jusqu'au  nom- 
u  br6ide  trente-quatre,  de  fort  petite  stature,  mais  la 
((  plupart  contrefaits  et  diâbrmes.  »  Il  ajoute  tout  de 
suite  :  ce  L'on  en  a  pu  encore  assez  voir  en  cette  cour^ 
((  du  temps  même  des  rois  François  I*'  et  Henri  II , 
(C  dont  l'im  des  plus  petits  qui  se  pût  voir  était  celui 
((  qu'on  appelait  Grandjean^  iqpii  fut  depuis  protono- 
(c  taire ,  hormis  ce  Milanais  qui  se  faisait  porter 
((  une  cage,  à  guise  d'un  perroquet ,  et  une  fi] 
«  Normandie,  qui  était  à  la  reine-mère  de  nos  rois, 
<(  laquelle^  en  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  n'arrivait  pas 
«  à  dix-huit  pouces.  ))  *■         • 
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barbiers ,  ores  qu'ils  fussent  passez  maistres  en  Içur 
mestier,  et  pouvoient  Fun  et  Tautre ,  chacun  en  dr«it 
soy,  procéder  par  amendes  contqp  ceux  esquels  ik 
trouvoient  quelque  défaut. 

Le  roy  des  poètes  estoit  celui  qui  es  jeux  floraux 
de  nostre  poësie  ancienne  y  se  trouvoit  avoir  mieu| 
besongnë  que  tous  les  autres  fatistes,  et  deslors  Tan- 
née ensuivant  ^  jugeoit  des  poésies  de  ses  compagnons, 
ainsi  que  j'ay  monstre  au  cinquiesme  chapitre  da 
^iesme  livre  de  ces  miennes  recherches.  Le  roy  des 
arbàlestiers ,  celuy  qui  avoit  gagné  le  prix  sur.  set 
confi:eres  au  jeu  de  Tarbaleste  :  et  à  vray  dire,  les  deux 
premiers  visoient .  au  gain ,  sou&  le  prétexte  de  leun 
visitations,  et  les  deux  derniers,  à  Thonneur.  Quant 
aux  roy  d'armes  ou  des  armes,  c'estoient  les  hegraots 
lesquels,  comme  messagers  de  paix  ou  de  la  guerre^ 
revestus  de  leurs  cottes  de  velours,  pers,  pourfilées, 
devant  et  derrière,  <les  armoiries  d'or  de  la  France, 
pouvoient  aller  trouver  Tennemy  avec  toute  asseo- 
rance  de  leurs  personnes ,  pour  exécuter  ce  qui  estiét 
de  leur  charge.        '  * 

Le  dernier  fut  le  roy  des  ribaux ,  auquel  j'ay  dédié 
ce  présent  chapitre.  De  tous  les  autres,  nous  sommes 
asseurez  quelles  estoient  leurs  mnctions;  de  oetuy-cy, 
on  en  doubte. 

Si  vou^  parlez  à  du  Tillet ,  voicy  quel  en  fut  son 
advis ,  que  je  vous  transcriray  mot  pour  mot,  du  tiltre 
du  prevost  de  Fhostel  du  roy  :         .  ■       • 

((  Ez  Estats  des  roysPhilippes ,  nommez  au  chapitre 
((  précèdent,  est  faicte  mention  du  roy  des  ribaux ^ 
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«  officier  domestique,  lequel  se  devoit  tous  jours  tenir 
tf  hors  de  la  porte  de  Thostel  duroy,  par  rordonnance 
(c  du  roy  Philippe-le-Long ,  faite  à  Lorry  en  Gasti- 
(c  nois,  le  jeudy  17  novembre  i3i'jy  nommant  Crasse 
(c  Jre.  qui  tenoit  ledit  oiSce ,  ainsi  appelle.,  pour  ce 
U^ue  les  mauvais  garçons  estoient  deslors  appeliez 
(C  ribauXj  comme  les  filles  ou  femmes  abandonnées , 
ce  ribaudes.  Le  mot  de  wf  estoit  appliqué  au  supé- 
a  rieur,  ou  juge,  tout  ainsi  qu'au  grand  chambrier  le 
a  roy  des  mercie]:s;  à  la  baizoche,  leur  roy;  au<  ar- 
ce  balestiers,  leur  roy,  et  semblables.  La  charge  du- 
ce dit  roy  des  ribaux  estoit  de  faire  justice  des  crimes 
((  comimis  ^  la  suite  du  roy  hors  son  hostel.   De  ceux 
ce  Êiicts  dedans ,  le  grand  et  autres  maistres  dudit  hos- 
«  tel  avoient  la  cognoissance.  Ledit  roy  des  ribaux 
jcc  avoit  varlets  ou  archers  pour  la  forcé  et  exécution 
f(  de  son  oflSce,  qui  ne  portoient  verges  audit  hostel , 
H  estoient  de  la  juridiction  des  maistres  des  requestes 
«  de  rhostel,  lesquels  anciennement  avoient  leur  siège 
«  à  la  porte  dudit  hostel,  pour  ouyr  les  requestes  et 
«  plaintes  de  ceux  de  dehors,  ainsi  quil  sâra  plus 
((  amplement  déduit  en  leur  chapitre.  E§t  ce  que  des- 
«  sus  concernant  les  varlets  du  roy  des  ribaux,  recité 
<(  au  plaidoyé  de  la  cause  de  J.  Junet ,  le  1 6  mars  1 4o4  - 
a  es  arrêts  de  la  Pentecoste  1270,  est  escrit  Poincard, 
a  prevost  des  ribaux.  Car  longues  années  après ,  et  le 
^c  22  février  i353,  au  second  arrest  de  Jean  de  Bea- 
«  lueem,  le  roy  des  ribaux  est  nommé  pour  chef  de 
«Toffice  qui  a  depuis  changé  de  nom  :  et  régnant 
«  Charles  VI ,  se  trouve  intitulé  prevost  de  V hostel  du 
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passer  outre ,  je  m*adventureray  de  dire  que  je  treuve 
beaucoup  à  redire  au  premier;  car  si  le  ribaud  estoit 
de  son  premier  estre ,  tel  qu'il  présuppose ,  je  veux 
dire  celuy  qui  abuse  effrontément  de  son  corps  envers 
les  femmes  et  la  ribaude ,  celle  qui  £dt  le  senciblable 
à  Tendroit  des  hommes,  pour  à  quoy  remédier,  fut 
trouvé  la  jurisdiction  du  roy  des  ribaux,  conmie  il 
dit  :  Hé  vrayment  nos  ancestres  ne  furent  guère  sages, 
quand ,  voulons  designer  celuy  qui  cogiioissoit  des 
causes  criminelles  en  cour,  il  fut  par  eux  appelle ,  non 
prevost^  non  baillif^  non  seneschali^dîins  roy^  et  en- 
core Toy  des  rihauXj  comme  si  la  paillardise  eust  ait  ' 
son  principal  et  ordinairp  séjour  en  la  cour  de  nos 
rois  ;  chose  fausse  ;  car  nous  voyons  par  Tordonnance 
de  sainct  Louys  de  Tan  1254?  qu'il  chassa  non  seu- 
lement des  villes,  ains  des  champs,  et  consequenunent 
de  sa  cour,  toutes  garces  et  filles  de  joye.  Et  quand 
bien  il  s'y  fàt  trouvé  quelque  abus ,  il  falloit  chastier 
ce  vice  sous  le  mot  gênerai  de  jugCj  comme  Ton  ait 
en  toutes  les  autres^ jurisdictions  de  la  France,  et  non 
le  désigner  particulièrement  soubs  ce  nom  honteux  da 
rojr  des  ribaux. 

C'est  pourquoy  je  veux  deschifi'er  cette  ancienneté 
tout  d'un  autre  sens,  qui  n'a  encore  esté  fait  par  au- 
cun des  nostres ,  et  vous  dire  que  du  temps  de  Phi- 
lippe -  Auguste ,  ribaud  n'estoit  un  mot  de  pudeuT} 
ains  di  honneur.  Je  ne  doute  point  que  dés  cette  prc- 
niiere  démarche,  je  ne  reçoive  diverses  atteintes, non 
seulement  de  la  populace ,  ains  de  ceux  qui  font  pro- 
fession de  bien  entendre  nostre  langue  françoise. 


(  193) 

Le  mot  de  ribaud  en  France,  ou  de  ribaldi  dans 
ritalie,  ne  se  peut  prendre  en  bonne  part,  dit  Nicot 
en  son  Dictionaire  françois.  Adjoustez  -  y  le  mot  de 
Tibaudcj  encore  y  trouverez -vous  plus  de  honte,  ce 
sont  deux  paroles  pleines  de  vergongne  ;  c^est  pour-* 
qùoy  je  supplie  le  lecteur  de  suspendre  son  jugement 
jusques  à  la'  fin  de  ce  mien  discours,  dedans  lequel  il 
verra  une  métamorphose  admirable. 

Le  mot  de  ribaud j  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, esfSbit  baille  à  des  soldats  ausquels  il  avoit  très- 
grande  créance,  en  ses  exploits  militaires.  Guillaume 
le  Breton,  au  troisiesme  livre  de  sa  Philîppidej  dit 
que  ce  roy  estant  venu  pour  donner  confort  et  aide  à 
la  ville  de  Mante,  que  le  roy  Henry  d'Angleterre 
tenoit  assiégée,  soudain  après  son  arrivée,  le  seigneur 
de  Bar,  brave  cavalier,  ave9  ceux  de  sa  banni^e  et 
les  ribaux,  attaqua  chaudenK^nt  Tescarmouche,  et  l0f 
gea  la  spavente  au  camp  des  Anglois  :    ^ 

Hif  paucîque  aUj  stimulante  cufdàine  louais , 
Enunus  admisso  post  Barrica  signa  feruntur, 
Armigenque  suis  dominis,  qui  déesse  nequibant, 
EtnbaldommnihilomiFmsagmeninermey 
Qui  nunquam  dubitant  in  quœvis  ire  pericku 

Et  quelques  vers  après,  les  nostres  ayans  vaillam- 
ment combattu  et  battu  l^ennemy  : 

Nec  munus  armigeri,  ribaldorumque  mampU, 
Ditati  spoUiSfEt  tdfus^  eqaisque  subibant; 
Nec  mora,  rex,  et  ccUus  ooans  redîere  Medonta, 
Et  hzd  sammo  se  curapire,  dboque  : 
Il  v*  LIV.  i3 
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AngHcus  ex  ilh  tune  tempore  non  fuit  ausus 
Armato,  nostros  adoriri,  ndlUeJines* 

Vous  voyez  qu  entre  toutes  '  les  compagnies ,  il  fidt 
un  singulier  estât  dé  celle  des  ribaux.  Le  roy  Phi- 
lippe ,  âpres  avoir  subjugué  le  Poitou ,  voulant  assié- 
ger la  ville  de  Tours,  et  trouvant  la  rivière  de  Loire 
luy  faire  obstacle ,  il  choisit  un  capitaine  ribaud  pour 
la  gayer.^ 

Rmi^  quodanif  ^bice  ribaldo,  oada  tentât  vtiéfJ^    ' 
Ihnec  inundmdU  medio  se  jlundnis  9  hasia 
Appodian&y  ripa  subito  stetft  ulteriori, 
Inpentoque  vado  quasi  per  miracula,  contra 
Spem,  contra  ftupii  naturam  transUt  absque 
Remigis  o^ficio» 

Et  sur  l'exemple  de  s^  roy,  toute  l'armëe  ne  douta 
de  passer  à  gay  la  Loire  ^ont  le  capitaine  ribaud  lenr 
avait  ouvert  le  premier  chemin.  Le  roy  ayant  mis  lé 
siège  devant  Tours  :  Rihaldi  régis  (dit  Rigord)  qui 
primos  impetus  in  expugnandis  mumiionibus  fur 
cere  consueveruntj  eo  vidente  in  ipsam  ciuitatem 
impetum  feceruntj  et  per  muros  cum  schcdis  ascenr 
dentés  ex  improyiso  cœperunt.  Quo  auditOj  rex  et 
exercituSj  integram  ciifitatem  accepitj  positis  M 
custodibus  et  ibidem  aliquot  dieSj  gratiàs  Dec  ageitr 
tes  solemnisaçerunt. 

Vous  pouvez  recueillir  de  ces  passages,  et  spécia- 
lement du  dernier,  que  la  compagnie  des  ribaux  csr 
toit  ordinairement  à  la  suitte  du  rSy  Philippe ,  tout 
ainsi  que  la  pretoriane ' dedans  Rome,  à  celle  des 
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ereurs.  J*ai  repassé  tout  au  long  sur  les  dix  livres 
a  Philippide  du  Breton;  je  ne  trouve  point ,  en 

son  œuvre,  qu'il  donne  nom  exprés  à  aucune 
pagnie  qu'à  celle-cy.  Qui  me  fait  dire  que  c'estoit 
^mpagnie  ordinaire  de  la  garde  du  roy ;  et  conoune 
î.iust  que  Ton  n'y  em^last  que  soldats  d'eslite  : 
i  est-il  advenu  que  depuis  ce  temps<^là  jusques  à 
,  BOUS,  avons  appelé  puissans  ribaïuCj  non  les 
yssiers  <  ains  tous  honuhes  forts  et  membrus.  Il 

i^oît  un  .capitaine  pour  les  conduire.  Or  Xfmx, 
i  que,  le  heraud  quii  estoit  prés  du  roy  &t  ap^ 
é  ny  iT armes j  aussi  iut.  ce  capitaine  appelle  rùjr 
fibauœj  noin  poup  leur  JÈiire  le  procez  ainsi  qu'un 
rost  de  rhostel,  ain»  pour  les  .-conduire  à  la  guerre 
ad  les  occasions  se  presentoieiit.  Ainsi  nKrecuëil-« 
je  du  Roman  de  la  Rose^  quand  le  dieu  d'amours 
mblant  son  ost,^  pour  délivrer  Bel- Accueil  ddlla 
on  en  laquelle  il  estoit  détenu  y  le  dessus  du  cha*> 

c  porte  ;        .         ; 

■  t 
Comment  le  dieu  d'amour  retient . 

^.*  *  .  .  ■ 

Faux  semblant  qui  des  siens  devient, 
Dont  ses  gêné  sont  joyeux  et  bàuh. 
Car  il  le  fait  roy  des  ribaux. 

Et  dans  le  discours  du  chapitre  : 

Faux  semblant  par  tel  convenant, 

Tu  seras  à  moy  maintenant , 

Et  à 'nos  amis  aideras,  * 

Et  point  t»  ne  lès  crèveras-; 

Ains  penseras  l^  eiilc;yer, 


I 
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£l  tous  nos  ennemb  grever, 
Tien  soit  le  pouvoir  et  le  baux, 
Car  le  roy  seras  des  ribaux. 

Il  est  certain  qu'en  Tun  çt  en  l'autre  vere ,  le  roy 
des  ribaux  est  pris,  non  pour  le  juge,  ains  pour  capi- 
taine. Tout  de  la  mesme  façon  que,  depuis,  bous  ap- 
pellasmes  colonel  de  P  infanterie  celuy  qui  la  condoi- 
soit,  mot  qui  aj^roche.de  la  royauté.  Et  d'autant  que 
ceste  compagnie  estoit  voiiée  à  la  garde  du  corps  du 
roy,  il  ËiUoit  que  son  capitaine  tinst  pied  à  boule  à  la 
porte  du  chasteau.  Le  plus  ancien  estât  de  la  maison 
du  roy  est  celuy  qui  se  trouve  au  plus  vieux  Mémo  « 
rial  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  cotté  Croix j 
de  l'an  1:285.  C'estoit  la  dernière  annëe  du  roy  Phi- 
lippes,  ]|Ptiers-fîls  de  sainct  Louys,  portant  entr'âif- 
très  ces  deux  articles  : 

•  Itemj  ilséseront  deux  portiers  en  parlement  quand 
le  roy  n'y  est,  Philippot  le  Camus  et  un  autre,  et 
aura  chacun,  deux  sols  de  gages  pour  toute  chose,  et 
on  leur  deffendra  que  par  leur  serment  ils  ne  pren- 
nent rien  de  prélat,  ne  d'aucuns,  et  qu'ils  ne  laissent 
nulli  entrer  en  la  chambre  des  prélats ,  sans  com- 
mandement des  maistres. 

((  Itenij  le  roy  des  ribaux  a  six  deniers  de  gages, 
et  une  provende,  et  un  valet  à  gages,  soixante  sols 
pour  robbe  par  an.  » 

Le  Parlement  n'estoit  lors  resceant  en  la. ville  de 
Pari^,  ains  suivoit  la  cour  du  roy.  Au  moyen  dequoy 
il  avoit  sa  chambre  pour  juger  les  procez,  et  dent 
portiers,  avec  expresses  inhibitions  et  deffences  de 
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prendre  argent  des  prélats  pour  y  entrer.  Et  on  y 
met  après,  le  roy  des  ribaux  que  j^explique,  pour  la 
garde  du  corps  du  roy;  chose  qui  se  diescouvre  bien 
aimplement  par  un  autre  estât  £dt  sous  le  roy.  Phi- 
lippes  le  Long,  qui  est  au  mesme  Memoriàt. 
*  '  <(  C'est  Tordonnance  de  Thostel  du  roy  Philippes  le 
Grand,  faite  à  Lorry  en  Gastinois,  le  jeudy  dix-sep- 
tiesme  jour  de  nouvembre  mil  trois  cens  dix-sept.  » 
Quand  on  vient  à  parler  de  ceux  qui  dévoient  avoir 
la  garde  des  portes  de  la  maison  du  roy. 

«  Les  huissiers  de  salle,  cinq;  c'est  à  sçavoir  Thie- 
baut,  Olivier,  Philippide ,  Jean  le  Glerc  et  Geofiroy, 
dont  il  y  en  ainra  tousjours  trois  en  cour,  et  s'aideront 
poiur  servir  par  temps,  et  aura  chacun  une  provende 
d'avoine,. et  dix-neuf  deniers  de  gages  pour  toutes 
choses,  et  livraison  de  chandelles,  neuf  quayeiTS  et  six 
conistes,  et  non  point  livraison  de  vin. 

«  Iterrij  portiers ,  quatre ,  dont  les  trois  seront  tous- 
jours  en  cour,  et  aura  chacim  une  provende  d'avoine , 
et  treize  deniers  de  gages  pour  toutes  choses;  ils  doi- 
vent avoir  conistes,  et  aura  la  porte  neuf  cinqiiains^ 
neuf  qûayers,  douze  chandelles  courtes,  et  aura  pour 
tout  demie  moule  de  buscnes. 

((  Iteirij  trois  varlets  de  pcwte ,  qui  mangeront  à 
cour,  et  n'auront  autre  chose ,  mais  qu'eux  trois  en- 
semble auront  neuf  quayers  pour  eveillier,  et  chacun 
un  coniste  et  une  botte  de  feurre. 

(c  Itenij  Crasse  Joë ,  roy  des  ribaux ,  ne  mangera 
noint  à  cour,  mais  il  aura  six  deniers  tournois  de  pain 
et  deux  quartes  de  vin,  une  pièce  de  chair  et  une 
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poule  ;  et  une  provende  d^avoinè,  et  treize  deniers  de 
gages  9  et  sera  monté  par  rEscurie,  et  se  doit  tousjoun 
tenir  hors  la  porte ,  et  garder  qu^il  n*y  entre  que  ceux 
qui  y  doivent  entrer.  » 

Du  Tillet  s^est  aidé  de  cet  article  pour  vérifier  son 
intention,  et  dit  que  Ton.  recueille  de  luy  que  le 
Crasse  Joé ,  qui  y  est  nommé  rojr  des  ribaux^  eiloit 
comme  le  prevost  de  Thostel.  Je  voudrois  sçavcûriàr 
quel  tiltre  il  voulut  faire  ce  conunentaire  :  car  nnOé 
mention  de  juger  ;  au  contraire  prenez  Tordoimanfié 
tout  de  son  Iqng,  et  vous  verrez  estre  question  seule- 
ment de  la  garde  de  Thostel  du  roy.  Et  à  cet  éSed 
elle  commence  par  cinq  huissiers ,  puis  passe  à  quatie 
portiers,  puis  à  trois  varlets  des  portiers,  dedaraaf 
quelles  estoient  leurs  charges,  et  enfin  aboutit  auidjr 
des  ribaux,  auquel  vous  voyez  estre  aussi  enjoint  4t 
garder  la  porte,  mais  avec  plus  d^apointement'qae 
sous  les  autres,  luy  assignant  mesme  un  cheval  de 
Fescurie  du  roy.  Qui  est  celuy  qui  ne  voye  que  pajr 
cet  article  on  entendit  jamais  parler  d'un  qui  repre- 
sentast  le  prevost  de  Thostel,  lequel  ne  fut  jamais 
conmiis  à  la  garde  des  portes  de  la  maison  du  rofl 
Mais  bien  que  ce  roy  dealribaux  a  voit  la  ichaiige  de 
garder  la  porte,  comme  celuy  qui  estoit  capiiAÎne  de» 
gardes  du  roy.  Je  sçay  bien  que  depuis,  ces  ribam 
dégénérèrent  de  leur  ancienne  vertu  :  coqune  je  coù^ 
cheray  cy-aprés.  Ny  pour  cela  ne  fiit  ccste  capitainerie^ 
suprême,  dont  on  voyoit  l'image ,  non  Tefiect.  Parce 
que  Ton  trouve  au  Mémorial  de  la  chambre  des 
comptes  cotté  C,  une  oraonnance  du  roy  Philippes  de 
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Valois  sur  son  hostel,  et  sur  celuy  de  Moàsiéur  le 
duc  d^Orlean»  ^n  fils  ^  du  28  may  i35o^  par  laquelle 
âpcés  avoir  cc^pcis  sous  un  genecsd  article,  tailleur^ 
cerdonnier^  une  guette,  un  huissier  de  salle,  deu^ 
|NUFtiei«y  àeûx  varlets  de  p(»rte,  quatre  yarlets  servans 
du  :  vin,' on  adjousta*  immédiatement  cet  article  :  Le 
rojr  des  ribauXj  cinq  sols  par  jour  pour  toutes 
ehoses.()m  esimt.^âer  la  mesme  p(^e  que  cell^ 
d»  Pliitippes  le  Long,  mais  avec  un  retranchement 
dfe  sa  pensicm  ancienne,  jusques^à  ce  qù^enfin,  pour 
moseotrer  combien  ceste  charge  estoit  venue  avec  le 
imnps  en  nonchaloir,  je  trouve  au  Mémorial  cotté  E, 
une  ordonnance  du  roy  Charles  YI  du  mois:  de  jari* 
vier  l386,  portant  ces  mots  :  ce  Le  roy  des  ribàùx, 
ifpamxB  sola  parisis  par  jour,  ^uand  il  sera,  à  cour  pour 
toutes  choses.  »  Toutes  les  autres  ordonnances  ne  popt 
toient  point  ceste  restriction  de  couc.  A  la  veritë , 
£éi]yDhet  avoit  eu  quelque  resseDtiment  de  ceste  an*^ 
mcnneté,  quand  il  disoit  que  le  roy  des  ribâux  avoit 
Iftpeharge  de  fermer  la  porte  à  ceux  qui  ne  dévoient 
«MUrer  en  Thostel;  mais  de  là  particulariser  de  la:&* 
f/m  comme  il  fait,  je  voudrais,  pour  m'en  rendre  oa^ 
pd)le^  avoir  un  autre  garant  que  de  luy  seul. 
T.  Et  pour  m'estancher  de  ce  long  discours,  et  mo(Q$r 
trer  en  peu  de  paroles  qu'il  n'y  avait  aucune  commis 
nauté  entré  le  roy  des  ribaux  et  celui  que  depuis  non^ 
appellasmes  pres^ost  de  Vhostel^  je  prends  droit  (^r- 
mettez  moy  de  faire  icy  Tadvocat  pour  le  soustener 
ment  de  mon  opinion)  sur  ce  que  du  Tillet  dit  en  la 
fin  de  son  chapitre.  ((  Des  sentencesdu  prevost  de  Thos- 
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tel 7  dit-il,  en  matière  civile,  les  appelIaûon&  ressoF- 
tissent  du  Parlement,  comme  appert  par  les  registres 
d^iceluy  du  ai  avril,  et  29  décembre  i486. »  Qr  est^l. 
qu*en  ce  mesme  temps  il  y  avoit  un  roy  des  xibaiix 
couché  en  Testât  de  Thostel  du  roy,  comme  je  vous 
ay  cy-dessus  touché  :  il  est  donc  vray  de  dire  qnc  c^ei* 
taient  offices  distincts.  Ny  pour  ce  que  j^en  disooon, 
je  n^entens  m'advantager  au  desadvantage  de  la  mé- 
moire de  du  Tillet,  auquel  la  France  a  très-»gcande 
obligation.  En  ces  douteuses  anciennetés,  je  laine  la 
liberté  aux  plumes  de  me  contredire,  et  au  leeteu 
de  suivre  telle  opinion  quMl  luy  plaira,  sauf  aux  am 
de  juger  des  coups. 

QuelquW  paraventure  désirera  sçavoir  de  moy  dose 
ce  nom  de  ribaud  a  esté  emprunté,  qui  prendra  ey. 
après  un  autre  visage.  Geste  compagnie  de  nbam 
n'est  ny  la  première,  ny  la  dernière  qui  ont  eu  noms 
particuliers  dont  on  ne  sçait  Torigine,  desquelles  les 
unes  reiissirent  avec  le  temps  à  honneur,'  et  les  autres 
à  deshonneur.  Amian  Marcellin  nous  tesmoigne  que 
vers,  le  déclin  de  Tempire  il  y  eut  deux  braves  com- 
pagnies  guerrières,  Toutrepasse  de  toutes  les  aotiei) 
dont  Tune  estait  appelée  gerUiliumj  et  Tautre  scuta* 
riorunij  sans  que  sçachions  comment  ni  pourquoy  leur 
furent  baillez  ces  deux  noms  :  et  de  ma  part  je  veux 
croire,  comme  j*ay  traité  ailleurs,  que  déciles  vindrent 
enfisage  ceux  que  depuis  nous  appellasmes  en  France 
gentils?iomm€S  et  escujrers;  car  il  est  certain  que 
nostre  noblesse  française  prit  commencement  par  les 
armes,  et  qu^entre  toutes  les  nations  estrangeres,  qd 
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se  firent  riches  de  la-  despoiille,  il  n^y  eut  pas  un 
des  autres  qui  emprunta  tant  de  mœurs  et  discipline 
des  Romains  (jue  la  françoise ,  comme  nous  tesmoigne 
Procope, 

Ces  deux  compagnies  de  gentils  et.  escuyers  pros- 
pérèrent :  au  contraire  deux  autres  qui  avaient  tenu 
dedans  la  France  lieu  de  primauté  entre  les  guerriers, 
s^âba^tardirent  avec  le  temps,  et  par  mesme  moyen 
toml>erent  en  Fopprobre  dé  tout  le  monde.  Pendant 
la  prison  de  nostre  roy  Jean,  les  Anglois  s^estans  em- 
parez de  la  ville  de  Melun,  fermaient  la  porte  aux 
basteaux  et  marchandises  qui  descendoient  du  haut 
de  la  rivière  de  Seine  à  Paris.  Au  moyen  dequoy 
Charles  son  fils,  lors  régent  en  France,  pour  faciliter 
la,  descente,  ordonna  certain  nombre  des  soldats,  bri- 
gands, palvoisiens,  archers  et  arbalestiers ,  qui  ser- 
▼oient  continuellement  en  basteaux  couverts,  pour 
servir  d^escorte  aux  autres  basteaux.  Par  cela,  vous 
voyez  que  la  compagnie  des  brigands  estoit  lors  mise 
la  première  en  ordre ,  comme  estant  de  plus  grand 
respect  que  les  autres.  Le  semblable  avoit-il  esté  au- 
paravant en  celle  des  ribaïuc;  et  neantmoins  Tune  et 
Vautre  forlignans  par  succession  de  temps,  des  bri- 
gands on  fit  des  voleurs  et  guetteurs  de  chemins  en 
nostre  commun  langage;  et  des  ribaux,  une  je  rie 
sçay  quelle  enjance  de  putassiers.  Deux  vices  assez 
&miliers  aux  soldats,  si  par  une  discipline  estroite  ils 
ne  sont  tenus  en  bride  par  leurs  capitaines.  Or  cbmr 
m^nça  ceste  desbauche  bien  avant  sous  le  règne  du  * 
roy  Philippes  le  Bel ,  comme  vous  pouvez  descouvrir 
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par  le  Boman  de  la  RosCj  dedans  leijuel  vous  Urau*. 
yerez  ribaux  et  ribaudes  estre  pris  pour  pc^rsomiei 
qui  mettent  indifféremment  leurs  corps  à  rabandfXQ, 
sans  aucun  soin  de  leur  honneur.  Et  signamm^ 
quand  vous  voyez  le  dieu  d^amours  Êdrje  Faux-Sem- 
blant roy  des  ribaux  (car  la  beauté  de  ce  passage  M 
que  Jean  de  Mehtm,  auteur  du  roman,  qui  viliiÂ 
sous  Philippes  le  Bel,  nous  ayént  représente  qipdk 
estoit  la  nature  du  roy  des  ribaux  de  son  temps,  .qi9 
ne  signifioit  autre  chose  cpe  capitaine)  ^  il  r^piresonfie 
aussi  quel  estoit  le  vice  des  ribaux  de  son  temps^  aWr 
quels  il  baille  pour  :Capitaine  Faux-Semblant.  ]Et#t 
une  chose  esmerveillable  qu'avec  le  ten^ps  Testât  4fi 
ce  roy  des  ribaux  alla  tellement  au  rayai ,. que  jeitl^ 
vpy  avoir  esté  pris  pour  exécuteur  de  haute  justicà 

•tean  Boutillier,  dedans  soi^  litre  intitulé  Sommfi  nfr 
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mle^  qui  commença  d'estre  mis  en  Ijoiiere  le  asrfôV 
let  1490  (cela  s'appelle  Ja  dernière  année  êm  ïïhffKi 
deoiostre  roy  Charles  YII)  ;  ce  docte  patricien  ^  di»^ 
discourant  les  droits  qui  appartenaient  aux  <leiix  nM* 
reschaux  de  France  r;  car  lors  il  n'y.  en  avoit  dava9' 
tage;  ces  deux  mareschaux,  poursuivit* il,  peuveitt 
&ire  et  accoustrer  un.  prevost,  qui  peut  et  doit  aviï 
pouvoir  .d'eux  deux ,  où  soient  empraintes  les  aimwi 
desdits  mareschaux,  et  premières  du  premier  mat» 
chai,  pardevant  lequel  prevost  peuvent  estre  yeittit 
lées  toutes  les  causes  qui  au  droict  desdits  mareschanx 
appartiennent  en  la  judiôature,  et  doit  avoir  de  chs-  ' 
cune  commission ,  2  sols  ;  de  chacune  amende ,  60  a^i 
en  quoy  il  commande,  il  doit  avoir  17  sols.  Et  pareil- 
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letnçnt  si  Yammàe  estoit  de  60  livres,,  en  quoy  en 
qoeurt, toutes  persoimes  qui  fait  ou  vient  contre  les 
Eotttfi  desdits  mareschaux^  il  a  aussi  .17  livres.  Ifemy 
i  ledit  prevost  le  jugement  de  tous,  les  cas  advenus 
isarost,  ou  chevauchée  du  roy;  etle  rby  des.ribaizx 
QltE  Texecution.  Et  s*il  advénoit  qu^aucunfàr&aedë 
tooqpâi  qui  soijt  mis.à  execusàon  criminielle^  le  greviosi; 
A»  ilon  droict  a  for  et  rargent  de  laicheinture  auimlr 
fitictofur;  et  les  maoeschaux . ont  le  cheval:. et  le/har* 
ums^  et  tous  autila.se  ils  sont,  réservé  le  droict «t les 
babillemens  quels  qu^ilssoient^iet  dont  ils,  sont  veér 
WAi  qui  sont  au  coy  des  ribaux.  qui  en  faitl'executionr. 
tifi.toy  des  ribaux  se  fait  toutes^fois  que  le  roy  vaeiii 
ûH^.^ou  en,  ch&vauchiée  ^;  appeller  rexeçutéur  de  b^ 
Boptences  et  commandemens  ;de8  maréschaixK^  jet  de 
Ifôto*  prevosu  Lproy  dés  ribaux  a  son  rdroicty  à  jcanse 
l^^^on  office^  et  connoissance  sur  tous  jeux  de  des  et 
d^  tberlans,  et  d'autres  iqui  se  &nt  en  rost  ^  cltôvaor 
cjbée'du  roy.  Itenij  sur  tous  les  logis  dé  bordeaux  €t 
femmes  bordelieres,  doit  avoir' ^  sols  la  semaine.   <> 

Je  ne  feray  aucun  commentaire  3ur  cet  article,  car 
le  texte  est  assez  clair,  pour  cognoistre  quelle  estoit 
la  charge  du  roy  des  ribaux  du  temps  de  Jean  Bou- 
lillier.  Mais  je  vous  prie  de  considérer  en  quel  desar- 
roy  est  en  cet  endroit  nostre  histoire  j  car  du  Tillet 
estime  que  les  filles  de  joye  sont  aujourd'huy  sous  la 
charge  du  prevost  de  Thostel  en  cour,  comme  ayant 
emprunté  ces  te  belle  dignité  du  roy  des  ribaux ,  lors- 
qu'il estoit  en  pleine  vogue  :  au  contraire,  Boutillier 
la  luy  attribue,  lors  que  de  grand  capitaine,  on  luy 
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vit  faire  la  charge  d'exécuteur  de  la  haute  justice.  Au 
demeurant,  pour  ne  laisser  en  ce  sujet  rien  en  arrière, 
je  sçay  qu'il  y  a  quelques  vieux  exemplaires  de  Vos- 
donnance  du  roy  saint  Louys  de  Tan  1254?  qui  parle 
de$  femmes  folles  et  ribaudes,  en  Farticle  auquel  il 
bannit  du  royaume  tous  les  bordeaux;  chose  qui  potu^ 
roit  apprester  à  penser  que  des-lors  le  nptot  de  rihaud 
fut  pris  de  mauvaise  part.  Geste  ordonnance  fiit&ile 
en  latin  (ainsi  que  Tusage  commun  de  la  FraAce  le 
portoit  lors,  et  auparavant),  et  depuis  traduite  par 
diverses  plumes ,  chacune  desquelles  approprioit  sa 
version  au  langage  commun  de  son  temps.  Et  de  fiût, 
je  vous  puis  dire  avoir  veu  une  version  plus  ancienae 
que  celle-là,  portant  au  lieu  de  ribaudes,  femmes  fidl- 
lieuses.  Pareille  Ëiute  trouvons- nous  aux  anciens  mft^ 
nuscrits  de  nostre  Roman  de  la  RosCj  en  chacun  de^  * 
quels  le  langage  françois  est  tel  qu'il  estoit  lors  qu*ib 
furent  copiez,  horsmis  la  rime  des  vers,  ausquels  ils 
ne  peuvent  donner  aucun  ordre.  Voire  y  tsRmV^ez- 
vous  je  ne  sçay  quoy  du  ravage  do  ceux  qui  eit  furent 
copistes ,  je  veux  dire  de  leur  picard ,  normand ,  cham- 
penois ,  qui  sont  choses  ausquelles  le  lecteur  doi  avoir 
grand  esgard,  premier  que  d'y  interposer  son  juge^ 
ment. 
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LE  ROI  DES  RIBAUDS. 

t 

PAR  SAUVAL  (i). 

*  *       • 

Quoiqu'il  soit  fait  mention  dans  plusieurs  auteurs 
durci  des  ribauds,  et  pourquoi  sa  charge  avait  été- 
créée,  comme  dans  Ragueau,  Boutillier,  le  Feron, 
Faucliet,  du  Tillet  et  Pasquier,  cependant,  comme  je 
n'ai  vu  nulle  part  qu'il  Tait  exercëe ,  c'est  ce  qui  est 
cause  que  jusqu'ici  j'ai  différé  d'en  parler* 

Ragueau  dit  qu'il  tirait  tribut  des  lieux  infômès 
suivant  la  cour. 

Le  Feron  rapporte  que  c'était  le  premiét  sergent  des 
mftttres-d'hôtel ,  çl  qu'il  en  avait  deux  où  trois  sous  lui , 
avec  un  prévôt  pour  garder  les  prisonniers;  que  toutes 
les  feinmes  publiques  qui  suiv^ent  la  cour  logeaient 
chez  lui  ;  qu'il  avait  la  garde  tant  de  la  chambre  et  de 
la  salle ,  que  de  la  maison  du  roi  ;  que  le  prince  n'é- 
tait pas  plutôt  au  lit  7  qu'il  allait  partout  le  palais  avec 
une  torche  allumée,  afin  de  voir  s'il  n'y  avait  personne 
de  caché. 

Boutillier  ajoute  que  les  jeux  de  dés,  les  brelans, 
les  lieux  et  les  femmes  publiques  de  la  cour  lui  de- 
yaient  par  semaine  chacun  deux  sols.  Fauchet  assure 
qu'il  était  oflGicier  de  la  maison  du  roi  ;  qu'entre  autres 
choses,  il  venait  leâsoir  dans  toutes  les  chambres  une 
torche  à  la  main,  visitait  tous  lés  coins  et  recoins,  et 
même  les  lieux  les  plus  secrets ,  afin  d'être  plus  assuré 


(i)  Extrait  des  Annales  de  Taris^ 
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qu'il  n'y  avait  ni  étrangers,  ni  larrons,  ni  débauchées, 
ni  officiers  avec  elles. 

Quant  à  du  Tillet,  il  est  d'un  autre  avis,  et  pré- 
tend que  c'était  le  grand-prévôt  de  l'hôtel  lui-même , 
auquel  appartenait  de  juger  des  dissolutions  et  des 
crimes  qui  se  commettaient  à  la  suite  de  la  cour,  hors 
de  la  maison  du  roi;  que  les  femmes  publiques  siii- 
vant  la  cour  étaient  sous  sa  charge  ;  que  tous  les  ans, 
tant^e  le  mois  de  mai  durait,  elles  étaient  oDUgées 
de  Ëiire  son  lit.  et  sa  chambre.  Enfin ,  Pasqoier  vent 
que,  sous  Philippe-Auguste,  ce  fîit  le  capitaine  d'une 
compagnie  nommée  les  ribauds  du  roi^  gens  brares 
et  en  réputation  pour  l!attaque  des  placer  et'eh  vâDir 
à  un  assaut.-  Mais  il  en  demeure  là^  sani^  nous*  fié» 
savoir  ce  quUl  devint,  sinon  que  depuis  sa  charge jl<^ 
lant  toujours  en  dimi]|uant,  à  la  fin  ce  n'était  piteique 
plus  rien-.    .  ::   ;> 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

m 

SUR  \r»  OFFICIER  DE   LA  MAISON  DE  NOS  ROIS , 
APPELÉ  ROI   DES  RIBAUDS. 

I^AR  GOUYE  DE  LONGUEMARRE  (i). 


Il  est  des  points  d^histoire  et  de  critique  dont  Tob- 
|el  est  si  peu  intéressant,  qull  serait  avantageux,  au- 
tant pour  le  public  que  pour  les  auteurs,  de  les  laisser 
dans  Toubli,  auquel  leur  néant  semble  les  avoir  con- 
damnés* Telle  serait,  je  l'avoue,  la  charge  dont  j'en- 
li^jirends  de  renouveler  la  connaissance,  si  elle  n*à- 
yait  pas  un  rapport  essentiel  avec  une  des  grandes 
ifiarges  de  la  maison  de  nos  fois,  à  laquelle  elle  était 
fttbordonnée,  et  avec  laquelle  Topinion  populaire, 
adoptée  pfr  un  auteur  très- versé  dans  nos  anti^tés, 
ai  donné  lieu  de  la  confondriez  Je  ne  crains  donc  pas, 
fli  limitant  de  la  charge  d'un  officier  aii^i  jpeù  relevé 
^pci&  Tétait  le  roi  des  ribauds  ^  qu'on  ïne  taxe  de  mV 
filiaer  à  des  recherches  inutiles,  lorsqu'on  a|>ercevra 


(^)  Grouye  de  Longuemarre ,  avocat  au  Parlement ,  et 
^pîer  au  bailliage  royal  de  Versailles ,  auteur  de  diverses 
ifei^értations  sur  l'histoire  de  France ,  réunies  en  on  voL 
fei-ia.  Paris,  1748. 
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4]ue  la  lumière  que  je  vais  répandre  sur  cette  matiàre 
jette  un  reflet  sur  Torigine  de  la  charge  de  prérAt  de 
rhôtel,  sur  laquelle  les  savans  ont  été  partagés  jus- 
<ju'à  présent* 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçait 
autrefois  la  charge  de  grand-prévôt  y  et  qu^il  fut  inti- 
tulé prévôt  de  Vhôtelj  sous  le  règne  de  Charles  YL 
Plusieurs  ont  adopté  son  sentiment  sans  en  fiure 
d^examen,  ignorant  apparemment  quHl  était  contre* 
balancé  par  celui  du  président  Fauchet.  Deux  an* 
teurs  aussi  respectables  que  ceux-ci  se  trouvant  d^airis 
contradictoirement  opposés,  mériteraient  qu^ûn  fit 
usage  de  la  critique  la  plus  exacte  pour  discerner 
lequel  a  rencontré  juste.  Cependant,  des  écrivains 
postérieurs  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d^entser 
dans  une  telle  discussion ,  ont  adopté  le  sentiment  du 
premier,  sans  donner  aucune  raison  qui  les  y  ait  pa 
déterminer. 

Uopinion  de  du  Tillet  serait  bien  recevable ,  si  cDe 
était  appuyée  de  quelque  autorité.  Mais  cet  auteoTi 
dont  les  recherches  sont  très -utiles  aux* personnes 
curieuses  de  nos  antiquités,  a  quelquefois  erré  comme 
plusieurs  autres.  Quoiqu^on  fasse  beaucoup  de  cas  de 
tous  ses  ouvrages,  en  général,  les  savans  distingnavt 
cependant  Tauthenticité  des  registres  du  parlémienty 
qu'il  cite  de  temps  en  temps,  d'avec  Fopinion  parti- 
culière de  Fauteur.  Le  flambeau  de  la  critique  ert 
toujours  nécessaire  lorsqu'on  veut  faire  usage  d^in 
passage  d'auteur,  quelque  distingué  qu'il  soit.  Cest 
sur  ce  fondement  que  Miraumont  a  rejeté  le  senti- 
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ment  de  du  Tillet,  voyant  d^ailleurs  qu*î}  se  trouvait 
ooQtredit  par  celui  de  Fauchet,  qui  n'hélait  pas-  moin^ 
Yetsé  dans  la  oonnaisâauce  de  nos  anticjuités,  ^pie  lé 
greffier  du  parlement. 

En  effet  9  il  est  probable:  qu^uh  auteut"  aussi  grave 
que  le  président  Fauche t,  ne  ^sé  serait  pas^  avisé  de 
contredire  un  écrivain  aussi  exact  et  aussi  instruit  que 
du  Tillet,  s'il  n'avait  eu  de  bonnes  preuves  de  son 
côté.  Il  s'explique  en  termes^  trop  £)nnels  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  de  rapporter  ses  paroles  : 

«  Celui ^  dit-il,  qui  s- appelait  roi  des  rièaudsj  ne 
(f&isait  pfts  l'état  de  pvévôt  de  l'hôtel,  comme  aucuns 
u  ont  cuidé;  ains  était  celui  qui  avait  la  charge  de 
tf  bouter  hors  de  là  maisdlh  du  roi  ceux  qui  n'y  dcn- 
(ç  vent  manger  ou  coucher^  d  II  £^ut^  «  que*  c^est 
«  trop  s'assurer  de  l'antiquité  que'de  dire  que  lé  roi 
u  des  ribauds  &it  l'état  de  prévôt  de  l'hôteï;  car, 
«  (poursuit-il),  dès  le  temps  même  de  Charlemaigne, 
tt  il  y  avait  un  cornes  ptdatu  qui  jugeait  des  différends 
«  des  gens  de  la  suite  de  la  cour.  » 
.  Je  ne  pense  pas  qu'on  doit  s'imaginer  que  Fauchet 
ait  prétendu  inférer  de  là  que  le  prév^de  l'hÔtel  mi 
succédé  aux  comtes  du  palais,  dans  UadoiJkistration  de 
là  justice ,  ainsi  que.  Miraumônt  s'est  efforcé  de  le 
prouver.  Il  se  serait  à  son  tour  trop  assuré  de  Vanti^ 
qmté.  Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet  de  plus  certailï, 
c'est  que  -l'autorité  du  prévôt  de  l'hôtel  dérive- de 
celle  du  sénéchal ,  qui  exisuit  en  même  t^nps  que*  le 
comte  du  palais  ;  que  du  sénéchal  elle  a  passé  au  baiUi 
du  palais,  de  celui-ci  au  grand-maître,  du  grarid- 
11.  r«  Liv.  i4 
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maître  aux  maîtres  d'hôtel  ^  et  de  ceux-ci  au  prëy6t  de 
rhôtel.  Du  Tillet.est  encore  relevé ,  quoiqu^indiieo- 
tément,  par  Fauchet  et  par  le  savant  Jérôme  Bi<- 
gnon  (i),  sur  ce  qu'il  avance  que  le  grand-maitre  fat 
nonmié  comte  du  palais  sous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois ,  et  sénéchal  au  conunencement  de  la  tim- 
sième.  Je  renvoie  à  leurs  ouvrages  ceux  qui  sont  ca- 
rieux  d*en  voir  le  détail.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer la  différence  de  la  juridiction  des  comtes  du  palais 
d'avec  celle  des  sénéchaux  et  du  grand-maître.  Celle-ci 

■ 

n'était  qu'une  juridiction  de  discipline  et  de  police  sur 
les  oiEciers  du  roi  et  sur  les  gens  de  la  suiteMe  la  conr, 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embrassait  tous  la 
sujets,  et  le  royaume  entier.  Les  sénéchaux  et  grandb* 
maîtres  ne  jugement  qu'en  première  instance  ;  •  les 
comtes  du  palais  au  contraire  ne  connaissaient,  pour 
ainsi  dire,  que  des  causes  d'appel.  Les  seules  bornes 
que  nous  sachions  avoir  été  données  à  Tautoritë  de 
ces  derniers,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  vaquer  an  ju- 
gement des  causes  concernant  les  grands  du  royaume, 
sans  en  avoir  pris  auparavant  l'ordre  du  prince.  A 
regard  des  autres  causes,  ils  les  expédiaient  et  les 
jugeaient  qriànd  ils  le  trouvaient  à  propos.  Tous  les 
jugemens  qu'ils  rendaient,  soit  à  l'égard  des  uns,  sat 
à  l'égard  des  autres,  étaient  souverains  et  sans  appel 
Enfin,  les  sénéchaux  étaient  astreints  à  suivre  étroi- 
tement les  lois  et  les  capitulaires.  Les  comtes  du  pi- 
lais, au  contraire,  faisaient  leur  capital  de  la  réfbr- 

(i)  Not  ad  Marculf,  formul,,  p.  24/. 
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mation  des  lois.  Lorsqu'ils  y  remarquaient  quelques 
abus 9  ils  en  Élisaient  leur  rapport  aux  rois-,  afin  de 
les  leur  faire  interprëter,  ou  de  leur  en  faire  rendre 
de  nouvelleis/plûs  coïîformesà  là  religion-,  aux  bonnes 
mœuts,  ou'  K  la  sûi'ëtë  de  TÉtat  (i).  Enfin,  si  f  avais 
une  comparaison  h.  faire  de  la  cbai^e  de  comte  dti 


(i)  Deux  passages  d'Hincmar  suffisent  pour  donner  une 

idée  exacte  de  là  charge  de  comte  du  palais.  Les  voici  mot 

pour  mot  :  Apocrlsîarius  qui  oocatur  apud  nos  CapeUanus,  œl 

paiatu  custos,  de  omnibus  negotus  ecdesiasUds ^  oel  miràsûià  éc^ 

cUsicRy  et  cornes  palatîi,  de  omnibus  secularibus  cousis  oeljuâi' 

dis  susdpiendi  curam  instanter  habebant;  ut  nec  ecclesîastki  nec 

wtadares  prias  dominum  regem  absque  eorum  consulta  inquietore 

necesse  haberent,  quousque  iUi  prawiderent ,  si  nécessitas  esset, 

ut  causa  mnte  regem  meritb  verdre  deberet  (Hincmar,  JSa;ciapp& 

ex  UJbelL  AdJiaiardi  de  ordin,  et  ojfic.  Palat,  art.  19,  apu^ 

Duchesne/t.  2,  p.  4-9^0  Co^nitis  aatem  palatii  inter  cœtera 

penè  innumerabiUa  y  in  hoc  maadmè  solîidtudo  erat,  ut  omnes 

contentiones  légales,  (fuœ  aKbi  ortœ  propter  aupdtatis  judickan 

palatium  aggrediebcmtur,  juste  aç  rationabiliterVeterminaret  ^ 

MU  peroersè  judicata-ad  œquitaiis  tramitem  redueeret,  ut  et  co-' 

ram  Deo  propter  justitiam,  et  coram  hominibus  propter  legum 

ehserçationem,  cunctis  placeret  Si  quid  oerà  taie  esset,  quod  leges 

mundanœ  hoc  in  suis  diffinitionibus  statutum  non  haberent  y  aut  se- 

iMndùm  gentiUum  consuetudinem  crudeb'its  sandtum  esset,  (pumi 

chrîstianitatis  rectitudoçelsancta  anctoritas  mérita  nonconsentiret, 

hoc  ad  régis  moderationem  perduceretur,  ut  ipse  cum  his,  qui 

utramque  legem  nossent,  et  Dd  magis  quam  humanarum  legum 

statuta  metuerent  ita  decemeret,  ita  statueret,  ut  M  utrum'que 

seroari  posset  utrumque  senfaretur,  dn  àutem,  lei  seadi  merito 

eàmpiimeretur,  justitia  Dd  conseroaretur»'  (Id.,  Ibid.,  ar(.  21, 

p.  492.) 
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pal^s.  s^vec  qaelqu|*^Qe  de  celles  que  nous  iroyons  à 
pi;^seflt,  jesuivrais  V^vis  du doctç  Çp^lp^ann (x),  qin 
pi;ëi^A4^ue  son  pouvoir  a  pasysé  au.  ch8Wce)iMr(3),0a 
ypit  pj3f  *1^  que  Mîr^ujnpm  ToàU^^t  &tre  deseeodre  le 
prévôt  de  l^hÀtel  àes  comtçs  i^  palais  |  pâche  psr  m 
pjfinç jp^  tout  oppo^  à  celui  des  auteursî  qui  le  &qI 
succéder  au  roi  des  ribauds.  Ainsi ,  rattachement  que 
les  hommes  ont  pour  les  corps  et  pour  les  sociét& 
dans  lesquels  ils  se  trouvent  engagés  ^  ne  fiiit  w 
moins  commettre  de  bévues  aux  auteurs,  <pie  IV 
mour  de  la  patrie  n^a  &it  faire  de  fiiutes  aux  pin» 
grands  hommes. 

Cet  écrivain  a  fait  des  recherches  assez  abondantes 
SOI*  le  roi  des  ribauds ,  dans  son  Kvre  intitulé  le  Pré- 
Oost  de  VHostet.  Son  état  l'engageait  plus  que  tout 
autre  ^  î  faire  tous  ses  efTorts  pour  effacer  la  tache  que 
du  Tillet  avait  imprimée  surToriginederofficier  sup^ 
rieur  auquel  il  était  subordonné.  Son  hvre^  quoique 
mal  digéré  9  et  peu  exact  en  plusieurs  endroits,  ren- 
ferme cepe^ant  des  extraits  curieux,  quMl  a  tirés  de 
la  chambre  des  comptes  et  de  la  chambre  aux  deniers^ 
mais  sans  beaucoup  de  choix.  Il  remarque,  entre  autres 
choses,  qu'on  a  vu  successivement  douze  rois  dea  ri- 
bauds à  la  cour  de  nos  rois,  depuis  1 27 1  }usqu''en  i4^ 


(i)  Glossar.  ArcJuxolog.,  p.  180. 

(a)  Ce  parallèle  cadre  parfaitement  avec  ces  paroles  d'oBl 
ancien  auteur  :  Videxifê^  comitem  palatii  in  medio  proceruBf 
roncionantem  imperatorem  suspicati,  ienxijtenùfi  sunt  pros^. 
(Sangallens.,  I.  s,  c.  9. ) 
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Pèui-éire  qile  s'il  eût  pousèé  titi  peu  plus  loin  ses"  rè- 
ehercfaes,  il  en  àtlràit  trouvé  quelq[u6^Àil6  «le  plus  (i): 
U  ne  faut  cependant  ptiÈ  s^en  tbppômir  tiellemetit  ft 
hit^  <{ue  Ton  croie  cpiMl  ti'y  ait  pas  éti  de  roi  dés  ri- 
bhuds  avant  Tan  t  a^  ly  ni  depuis  r^ïia.  Ducbesiie  nc^ 
a  éonsel*vë  un  mobuitlënt  historique  qtj^nous  indiqué 
qu'il  y  en  avait  dès  l'an  I3ï4-  C*est  la  liste  des  prisotl-^ 
niérs  qui  furent  Ëiits  à  la  bataille  de  Bôvihesj  ààni 
laquelle  il  est  fait  mention  Cùn  roi  dès  ribauds,  ati-^ 
^el  on  remit  un  de  ces  prisonniers  (a);  D'ailletiWj 
Bbtitellier^  qui  fldrissait  en  14^9^  parle  de  cet  çff&âei 
au  temps  présent ,  et  comme  si  sa  charge  existait  en^ 
core  lorsqu'il  écrivait.  J'aurai  occasion  de  rapporter 
ses  paroles  dans  la  suite. 

Les  personnes  tant  soit  peu  versées  ^ans  la  con- 

(i)  Voici  leurs  nottiâ  tels  qu'il  les  rapporte  :  Viot  Moî- 
Mt,  Jean  Guerin,  GiHés  Matery,  PértoÎE  D!èyé,  Guillaamé 
l'Hcrmîte,  Arnoul  Godeffroî,  Hanriet  Favéue,  Jean  Sail- 
Utot,  Jean  Yvemage,  Mithdcft  Lyecourt,  Ooillaiime  Dès- 
naretâ  et  Pierre  Pelleret.  Il  est  parlé  de  ce  PeBeret  daùi 
tthe  ordonnance  de  l'hôtel  du  roi ,  de  septembre  i4<8,  dani 
laiplelle  il  est  dit  qu'il  ne  mangera  à  cour,  et  qu'il  aura  par 
Jour  trois  sols. 

L^ordonnance  de  l'hôtel  du  rôi  Philippe4e-Long ,  rendue 
à  Lorris  en  Gatinois,  le  7  novembre  iSij,  nous  indique  un 
Grasse  Ire,  ou,  selon  le  P.  Martenne,- Grasse  Joë,  roi  des 
rftiauds ,  que  Miraumont  a  oublié  dans  sa  liste  dès  rois  des 
i^auds.  U  rapporte  cepèû^ant  l'article  de  cette  or^^nnance 
où  il  est  nomiïié.:  (Miraumont,  ubi  sup.,  p.  74*) 

(a)  Rogerus  de  JVaffaUa,  Hune  hahidt  rtt  rihaldonun  quia 
Aiehat  se  esse  scjvientejru  (Dnchesne,  t.  5 ,  p.  263 ,  col.  2.) 
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naissance  de  nos  antiquités ,  n^ont  pas  besoin  qu^on 
leur  rappelle  Tétymologiô  du  xaoi  rièaud.  Elles  .nl- 
gnorent  pas  quHl  dérive  de  celui  bcuid^  dont  on  se  . 
servait  pour  dire  un  homme  Jbrt^  et  qu'il  s'est  pris 
dans  la  suite  en  mauvaise  part,  à  cause  des  débauches 
auxquelles  savonnaient  ceux  qui  le  portaient.  Les  étjr  . 
mologistes,  et  même  Fauchet  et  Miraumont  (i)jeii 
fournissent  plus  d'une  preuve.  Ces  bauds  ou.  ribauds, 
car  ces  deux  mots  ont  tfté  synonymes  pendant  fati 
long  -  temps  ;  étaient  employés  à  des  ministres  de 
forcera).  On  leur  a  vu  faire  des  actions  de  valeur^ et  le  . 
passage  de  Rigord  cité*  par  Miraumont  (3t)^  Êdt.yoii 
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(i)  Cangii  Glossar.  Fauchet,  Otig.  des  âigrdL  et  mag[sL  & 
France,  1.  i,  c.  i4-)  Miraumont,  sur  le  prévôt  de  FhAtel, 
p.  84  et  suiv. 

(2)  Dans  Tarrét  rendu  au  Parlement  de  Bretagne^  tena.à 
Vannes,  le  16  février  14^0,  contre  Olivier  de  Blois,  comte 
de  Penthièvre ,  Charles  et  Jean  ses  frères ,  et  Marguerite  de  . 
Clisson  leur  mère ,  pour  crimes  qu'ils  avaient  commis  con- 
tre la  personne  de  Jean ,  duc  de  Bretagne ,  et  surtout  poor  . 
l'avoir  retenu  prisonnier,  le  procureui^général ,  ou  plutôt  le 
duc  se  plaint  en  ces  termes  :  «  Item,  ordonna  celui  de  Bloiii 

«  deux  grands  ribaux  à  chevaucher  à  Pentour  de  nous  d'une 
«  part  et  d'autre,  avec  chacun  son  demi-glaive  entre  leurs 
«  mains  pour  nous  tuer  et  occire ,  si  nous  avions  fait  si^ 
«r  de  nous  en  vouloir  fuir  ou  eschapper,  et  pour  cette  canse 
«  étoient  ordonnez ,  comme  nous  dit  et  cogneut ,  ledit  Oli' 
ff  vier  de  Blois.  (Denys  Godefroi ,  ^  annot.  sur  VHist.  é  - 
Charles  VI,  par  Juv.  des  Ursins ,  p.  686  et  suiv. 

(3)  RUfoldi  ipsius  régis,  qui  pnmos  impetus  in  expugnanàs 
mumtlomhus  facere  œnsueifenutt ,  eo  oidenie,  in  ipsam  dffitaiék  . 
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que,  dû  temps  de  Philippe- Auguste,  ils  servaient  à  la 
guerre  dans  les  actions  les  plus  périlleuses,  de  méjoie 
que  font  à  présent  les  dragons  et  les  grenadiers. 

Nos  rois  et  les  princes  souverains,  tels  que  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Normandie ,  et  peut-être  d^autres , 
avaient  de  ces  sortes  de  gens  attachés  k  leur  suites,  qui 
semblaient  avoir  été  tirés  defl^  compagnies  de  ri- 
bauds.  Ils  étaient  .employés  à  veillev  à  ce  que  per- 
«onné  n'entrât  dans  le  logis  du  roi,  et  feisaient  en 
dehors  les  mêmes  fonctions  que  pourraient  faire  ,  à 
proprement  parler-,  des  huissiers.  Rôder  autour  du 
logis  du  roi,  pour  en  écarter  les  fainéans,  vagabonds, 
et  tous  ceux  qui  n'avaient  aucun  droit  d'y  entrerj. 
garder  l'extérieur  des  portes,  mettre  hors  de  la  mai-^ 
aon  du  roi,  ainsi  queFauchet  le  rapporte,  (c  ceux  qui 
it  n'y  devaient  pas  manger  ou  coucher,  et  regarder  si 
a  quelques  étrangers  ne  s'y  étaient  point  cachés,  ou> 
K  n'y  avaient  point  amené  de  filles  de  mauvaise  vie; 
€r  aller,  pour  cet  effet,  une  torche  en  main,  par  tous 
«  les  coins  et  lieux  secrets  de  l'hostel ,  chercher  ces 
<c  étrangers,  larrons  et  autres  gens  de<  la  qualité  sus- 
ce  dite.  »  C'était  à  quoi  se  réduisaient  les  fonctions  de 
ces  ribauds  ou  bauds,  et  de  leur  roi  oa^hefi  * 

Dans  l'origine,  ce  chef  n'avait  à  sa  suite  qu'un  valet 
pour  l'aider.  Cela  se  prouve  par  une  ordonnaftice  du 
roi  et  de  la  reine ,  de  janvier  1385.  On  y  voit  ces  ' 

■         •      ,  I.  H  I  I 

impeÊum/eceruntf  et  per  muros  cum  scaHs  ascenderUes,  ex  impro- 
nso  eœpenmt  (Rigordus,  de  Gest  Philip*  -^'p  apud  iHich., 

f 

t.  5,  p.  23.) 
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mots  :  Itenij  le  roi  des  ribaua:  a  six  deniers  de 
gaigesj  et  une  prwande  et  un  ^arlet  à  gaiges^  et 
soixante  sols  pour  robe  par  an.  Mais  dans  la  guite, 
la  maison  de  nos  rois  s^étant  considérablement  accme, 
on  loi  associa  plusieurs  autres  bauds  ou  ribauds  dom 
il  fut  le  chef,'  et  qui  portaient  le  nom  de  sergens^  ùa 
varlets  du  roi  des^/fj^uds^  et  non  celui  diarchers, 
comme  le  rapporte  du  Tillet  (i  ).  La  preuve  en  rësolM  . 
d^un  compte  de  l'hôtel  du  roi,  de  Tan  i38o,  où  Ton 
met  en  dépense  4  livres  de  cire  pour  Vobsèque  A» 
Coquelet ,  sergent  du  roi  des  ribauds ,  qui  était  mort 
au  voyage  du  sacre  du  roi  Charles  Y,  et  d'un  autie 
compte  d'Hemon  Raguier,  des  années  i4io  et  i4iiy 
où  Ton  trouve  ces  mots  :  Jean  Yvemage^  roi  des  ri* 
baux  de  Vhostel  du  roi  notre  sire  j  pour  luj  et 
ses  compagnons  sergens  de  Vhostel  dudit  seigneur^ 
soixante  sols  tz.  à  lujr  quatre  sols  par  jour  de  gaiges. 
Les  sergens  de  Thôtel  du  roi  étaient,  suivant  «e 
compte ,  compagnons  du  roi  des  ribauds ,  c'est-à-dire 
d'autr«s  bauds  ou  ribauds  comme  lui ,  de  sorte  qa'il 
était,  à  proprement  parler,  le  premier  entre  ses  égaux ^ 
comme  l'on  pourrait  dire  le  premier  huissier,  dans  une 
juridiction..  Car  ces  sergens  exploitèrent  dan&laauîte 


(i)  La  qualité  dWcA^rs^.que  du  Tillet  donne  aux  valets 
du  roi  des  ribauds ,  est  une  suite  de  son  erreur.  La  manière 
dont  il  s'explique  ensuite ,  fait  soupçonner  qu'il  a  cm  don- 
ner un  synonyme  et  une  explication  du  mot  paietSy  et  que  ce 
dernier  terme  est  le  ^seul  qui  soit  dans  le  plaidoyer  de  h 
cause  de  Jean  Jannet,  du  i6  mars  i4o4» 
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pour  la  juridiction  des  maîtres  d^hôtel  du  roi ,  qui  dMÀ 
som  origine  était  la.  juridiction  du  bailli  du  palais  ;  et 
qui  y  après  avoir  passé  du  grand  -  matire  aux  mahi*es 
d'hôtel ,  fut  transmise  au  prévôt  de  l'hôtel.  C*est  ce 
^pû  a  induit  en  erreur  le  docte  Guillaume  Marcel  (  i  ), 
mi  versé  dans  nos  antiquités.  II.  a  prétendu  que  la  ju- 
lidiction  du  sénéchal,  dont  la  charge  répondait  à  celle 
.du  grand -maître  de  France,  fut  supprimée  sou^  la 
tn»sième  race,  et  changée,  premièrement,  en  celle  de 
bèillidu  palais,  en  quoi  il  a  rencontré  fort  juste.  Mais 
il  s*est  trompé  en  disant  qiie^  depuis,  l'office  de  bailli 
du  palais  ^t  changé  en  celui  de  grand  -  pressât  de 
tjiâielj  ou  gmnd'préyôt  de  France ^  premier  juge 
de  ceux  qui  sont  suis^ant  la  cour  :  car  depuis  l'an 
tSoa,  auquel  Philippe-le-Bel  rendit  le  ÏParlement  de 
Paris  sédentaire,  et  lui  donna  son  palais  pour  y  ren- 
dre la  justice,  le  bailli  du  palais  y  resta  fixe,  amsi 
qœ  le  Parlement,  et  les  maîtres  d'hôtel  exercèrent  à 
k  suite  du  roi  la  même  juridictioif  qu'avait  eue  le  bailli 
dô  palais,  jusqu'à  ce  que  les  rois  eussent  transmis. le 
droit  de  rendre  la  justice  aux  prévôts  de  leur  hôtel, 
ce  qui  n'arriva  pas  plus  tôt  que  sous  le  règne  de 
Charles  Vn.      * 

,  On  voit j  en  effet,  la  juridiction  des  maîtres  d*hô- 
tel  fleurir  dès  l'an  1 817  (2).  L'ordonnance  de  Phi- 
Uppe-le-Long,  du  17  novembre  de  la  même  année, 


(i)  Histoire  de  Vori^ne  et  des  progrès  de  la  monarch.  franc^ 
t.  2,  p.  2ig  et  suiv. 

(2)  Marleune,  Thesams.  AnecdoU,  t.  i,  p.  i35a  el  seq. 
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leur  attribue  le  droit  de  punir  (i),  et  désigne  les 
fonctions  que  le  roi  des  ribauds  Ëdsait  sous  leurs  or- 
dres. En  voici  le  texte  :  (c  Item^  à  sçavoir  est  que  les 
«  huissiers  de  salle  ^  aussitôt  qu'on  aura  crie  au  queux, 
((  feront  yuider  la  salle  de  toutes  gens ,  fors  ceux  qui 
a  doivent  manger ,  et  les  doivent  livrer  à  Fhuis  de  h 
((  salle,  aux  varlets  de  porte,  et  les  varlets  de  porte 
«  aux  portiers ,  et  les  portiers  doivent  tenir  la  cour 
((  nette  ;  c'est-à-dire  que  les  portiers  ne  doivent  per^ 
((  mettre  qu'aucun  soit  et  demeure  en  la  cour  de  TbA» 
((  tel  du  roi  pendant  le  dîner  et  souper,  et  que  roni 
((  est  à  table,  et  les  livrer  au  roi  des  ribauds ,  et  si  k 
((  roi  des  ribauds  doit  garder  que  il  n'entre  plus  à  h 
((  porte.  )) 

La  juridiction  des  msdtrçs  d'hôtel,  et  les  fonctions 
qu'y  faisaient  le  roi  des  ribauds  et  ses  sergens,  sont  en- 
core mieux  exposées  dans  un  compte  de  l'hôtel  dn 
roi,  de  iSqô,  au  chapitre  des  exploits  et  amendes  de 
cette  juridiction  :  ((  Pour  faire  exécuter  Jean  Bôuhrt 
((  (est -il  dit  dans  ce  compte),  qui  poursuivait  la 
((  court  à  Compiègne,  et  avait  emblé  plusieurs  plats 
«  et  vaisselle  d'argent  de  l'hostel  du  roi,  et  baillé, 
((  par  le  commandement  de  mesdits  sieurs  les.maîtreu 
((  d'hostel ,  à  maître  Jean  Yyenarge ,  roi  des  ribaudS| 
«  pour  payer  le  bourreau,  et  les  aller  quérir  de  Cmn- 
((  piègne  à  Noyon  par  deux  fois,  et  faire  venir  à  deux 
<(  intervalles,  ce  qu'il  est  convenu  faire  pour  un  ap- 


(i)  Miraumont ,  ubi  sup.,  ^.  ji  et  seq. 
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ce  pel  que  ledit  Boulart  interjetta,  dont  iliut  destitué, 
H  .66  sols  parisis.  . 

<c  Itemj  pour  fouïr  toute  vive  Femelle  la  Bomette, 
n  poursuivante  la  court,  qui  £ftst  prinse  à  Compiègne, 
«  le.  roi  esi^ant  iUec,  pour  vaisselle  de  court  emblée 
«  par  elle,  payé  au  bourreau,  par  la  main  du  roi  des 
ce  ribauds,.68  aoh  parisis.  )) 

Ceci  n^éunt  rapporté  cpie  pour  £dre  voir  quelles 
^Uàfoit  les  fonctions  du  roi  des  riJbauds  dans  la  juri- 
ifiction.des  maîtres  d'hôtel,  on  en  peut  inférer,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  cette  charge  de  cour 
fîtt  instituée,  dans  la  maison  de  nos  rois,  long-temps 
ayaxit  cette  juridiction  ;  c'est-à-dire  dès  le  temps  du 
bailli  du  palais.  En  effet,  cet  officier,  était  aussi  né- 
cejssaire.pour  lors,  que  les  huissiers  le  sont  à  présent 
dans  tous  les  sièges,  et  cette  dernière  espèce  d'offi- 
(uers  portait  alors,  dans  une  grande  partie  des  tribu- 
naux, cette  dénomination.  Enfin,  Ton  peut  dire  que 
le  roi  des  ribauds  de  Thôtel  du. roi,  celui  de  Thôltel 
du  duc  de  Bourgogne  (i),  et  celui  de  l'hôtel  du  duc 

(i)  Le  Glossaire  de  du  Gange  {EdU.  Nw,  œrh.  rex  ribal- 
dorum)  indique  un  compte  de  la  maison  du  duc  de  Norman- 
die et  d'Aquitaine,  de  Fan  i388 ,  dans  lequel  il  est  fait  men- 
Uon  de  «  Jean  Guerin ,  roi  des  ribaux ,  pour  les  dépens  de 
«  lui  et  de  trois  aultres ,  en  allant  de  Corbeul  k  Sedane , 
«  mener  Guillet ,  naguerres  roi  des  ribaux ,  et  le  Picardiau , 
«  son  prévôt,  pour  faire  mettre  iceulx  au  pillory.  » 

On  trouve  aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna  au  roi 
des  ribauds  de  son  hôtel  deux  cents  francs,  le  i^^  décem- 
bre 1693.  Enfin,  dans  le  compte  de  Jean  Traignot,  rece- 
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de  JNiormandie,  n'étaient  autte  chose  que  le  pramier 
des  huissiers  de  la  juridiction  de  Thôtel  de  ces  prin- 
ces ,  de  même  que  le  roi  des  rihauds  de  la  ville  de 
Bordeaux  était  le  jNremier  des  huissiers  de  la  juridic- 
tion de  cette  ville.  Car  on  voit  dans  un  ancien  livré 
de  la  maison  de  ville  de  Bordeaux  ^  qu^il  y  avait  an- 
'trefois  un  roi  des  ribauds  dont  les  fonctions  paraiMenl 
avoir  été  les  mêmes  que  celles  que  &isait  cet  offiiâer 
dans  la  juridiction  3es  maîtres  d'hôtel  du  roi.  D  «A 
dit  dans  ce  livre  :  «  Que  le  moindre  né  doit  Ôtre  fûoA* 
«  damné  à  mort,  mais  livré  au  roi  des  ribauds ,  poBt 
((  le  faire  courir  par  la  ville  avec  bonnes  verges  et 
ce  bonnes  glèbes ,  depuis  la  porte  Médoque  jusqu'à  11 
((  porte  Sainct- Julien ,  si  non  que  ledict  coulpable  lé 
((  trouvast  avoir  esté  mis  auparavant  en  prison  ^  oo 
(c  avoir  eu  Foreille  coupée.  » 

Miraumont  (i)  rapporte  de  plus  un  article  do 
compte  de  Haguier,  de  Tan  i^og,  dana  lequel  il 
«  fait  recette  de  60  sols  parisis  y  qull  avait  reçus  dé 
u  Loys  Oger,  sergent  du  roi  des  ribaux^  qui  les  avah 
«  reçus  de  Laurens  Jonen,  pour  un  défaut  en  quoi  il 
a  avait  été  condamné  en  la  jurisdiction  des  maîtres 
«  d'hôtel.  » 

Cet  auteur ,  et  du  Cange  après  lui ,  font  aussi  men» 
tion  d'un  jugement  'des  maîtres  des  requêtes  dé  l'bA- 
tel,  du  2  juillet  1336,  confirmatif  d'un  arrêt  de  la 

veur-général  des  finances  de  Bourgogne,  en  li^^^  on  re- 
marque un  Colin  Boule ,  roi  des  ribauds  de  Thôtel  de  ce  duc* 
(i)  Uh{  sup,,  p.  78. 
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chambre  des  comptes,  rendu  au  moi^  de  décem- 
bre i335  9  p^  lefjpafil  il  avait  été  dit  que  Jean  Con- 
vers,'  Béatdx  sa  fçpone,  et  leui?s  ctn&ns,  n^avaieiit 
aucun  droit  sur  douae  déniera  parisis  qu*ils  p^éten- 
dldent  sur  la  recette  de  Poissy.  Ce  jugement  impose 
sQence  peipétud  k  Jeàn^  Béati^ix  et  leui:s  en&ns;  aux 
peines  de  Farrêt,  et  à  peine  d'être  livrés  au  roi  des 
f4j^ttd&,  pom*  î^s  punir  çonmie  iufèmes.  GeU  prouve 
ig^  la  juridictioii  àfi  rhidtel-4^-ville  de  Bor^^KX  ne 
1^  pas  )jl  .$(çu}e  dans  laquelle  ijl  y  eut  un  roi  des  ri- 
bfAi4ây  el;<}Ui'jil  y  ep  eut  non  seulei^ent  daps  le^  p^r* 
lemuefis^  mais  encpiie,  sel^n  tgutç  apparence,,  dans 
obaqf^  juliridiçtipn  de  ce  royaume. 

'jfVpi*^  <a»t  d'autcjxrittés ,  doivoipi  s'en  rapporter  au 
tékioignAge  de  quelques  a^iteijir^  qui  se  sont  copiés  les 
Jtnai  leQ  auti^s,  et  qui  ont;  prétendu  que  le  roi  d^  ri^ 
bt^uds  avait  une  jiîridijbtion^  Il  est  vrai  qu'il  était  le 
dliQf  et  le  pr^^ier  de  ses  owifrddQs;  que  dans,  la  suite 
iqbéme  ou  lui  donna  m^  lieutçniiiit  qui  porta  le  nom 
de  préwi^  ainsi  qu'on  le  voit  daiii^  l'anrét  du  ï^atle-r 
ment  <ié  l'an  1 370,  rapportépa^^Miiiaumont  (i  ),.d'^pirès 
duTiUet,  et  dans»  le  testament,  de  GharlesrleTBel,  de 
Tan  iS^^j  q^ii  contient  un  legs  de  vingt  sous  eni  fa*- 
iteu^.du  roi  de$  iribauds.,  et  up  de  dix;  sous  en  fayeur 
4^  sou.  piîéyôt.j  mais  ses  fouctio);!;^;  se  bornaient  K  pré-r 
sidei?  h  l'eTçéQijiûon  des  jugemeus,  à  y  donner  maiiar 
&^*%e,  et  ^  payer  l'eixécuf eue.  Il  n  pu  arriver  qu'il  ait 
qfi^quefois  passé  les  bornes  de  son^  pouvoir,  ainsi  que 

iiii  ^     I        I      ii  11    «#  I  1^1     III     i.'.j  'i  .  .  Ml         ■  ■       ■■     " il    ■■/  If* 

(1)  Ubi  sup.i  p,  '73  elK,.seq.  Caogîus ,  fi^/  suprà. 
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dant,  je  ne  pui^  me  persuader  que  les  letAs  de  i^* 
mission  dont  ce  savant  antiquaire  nous  a  laissé' un  en- 
trait,  parlestt  d'un  droit  réel  plutôt  que  de  ces  droits 
imaginaire^ ,  tek  que  ceux  que  quelques  soldats  en 
d'autres  gçnts  de  cette  espèce  semblent  s'arroger  ilam 
les  lieux  de  débauche  qui  sont  à  la  suite  des  armées 
ou  dans  leurs  quartiers.  £n  effet  ^  celui  qui  avait  exigé 
ce  droit  le  préi^idait  autant  en  qualité  de  ribaud  que 
comme  baladin  et  bouffon. 

Xp  dernières  réflexions  semblent  annoncer  qn 
la  débaucha  éwit  abrs  permise  à  la  suite  de  nos 
rois;  il  est  cependant  à  remarquer  qu*«}le  n*était 
que  tolérée ,  de  même  que  Tétaient  à  Pavis  les'  maiz* 
y^is  lieux  et. les. brelans  du  Heuleu,  du  chemip  d^At 
bi^  et  du  champ  Gaillard.  Il  paraît  même  que  eetie 
tolérance  n'avait  pour  but  que  d'éviter  de  phsis  jgrands 


"1 

,etai 


(c  iibus  quod  Antomus  de  Su^aco  se  gerens  prà  libaldo  et  Jf 
M  cens  de  ordine,  seu  de  statu  goUardorum  seu  huffonum 
«  causàm.  hujusmodi  super  cpmlibet  mulîeri  uxoratâ'  aduUawti 
«  sîbi  competere  et  passe  exigere  quinque  soUdos,  et  pro  eîsâem 
k  dictam  taJem  muHerem  de  suo  tripede  pignorare,  de  talupÊe  et 
«  alto  oiti  questUf  qiusm  sub  umbrâ  libaldiœ,  goUardœ  'seu  hf- 
«  foniœ  hujusmodi  à  simpUcibus  mulieribus  licet,  probis  acintor 
«  bernis  quas  frequentabaty  et  alias  inhonestè,  petebat  et  prook- 
«  rabat  sibi  dari,  où^ebat,  die  quâdam  vemt  ad  Colam  fmadtc- 
t<  tam  et  ei  contra  çeritatem  imponens  quod  ipsa  cum  aSo  quam 
n  viro  accubueraty  petiit  ab  eâ  quinque  solidos,  hac  occaaone  dU 
«  dari,  aUoquinpro  eis  ipsam  pignoraret  de  suo  tripede  ut  dieebai 
M  Anno  i38o.  Mense  aprilipost  Pascha,  »  (Cangii  Glossar.  Tflrik* 
rex  ribaiaonim.  ) 
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désordres  ;  mais  elle  ne  garantissait  pas  du  scandale. 
Miraiimont  (i)  rapporte  à  ce  sujet  les  termes  d'une 
ordonnance  du  1 3  juillet  i558 ,  qui  font  voir  combien 
ce  dérèglement  était  policé.  «  Il  y  est  très-expressé- 
tt:  ment  enjoint  et  commandé  à  toutes  filles  de  joye 
ccret  autres  non  estans  sur  le  rooUe  de  la  dame  des- 
«  dictes  filles,  y uider  la.obur  incontinent  après  la  pu- 
«.blication  de  cette  ordonnance^  àVec  deffences  à 
«c-  celles  étans  sur  le  rooUe  de  ladicte  dame ,  d'aller 
a  par  les  villages  et  aux  chartiersj  muletiers  et  autres, 
«  leil  mener,  retirer  ni  loger,  jmrer  et  blasphémer  le 
<c  nom  de  Dieu,  sur  peine  du  fouet  et  de  la  marque, 
«  et  injonction ,  par  même  moyen  ausdictes  filles  de 
<f  joye ,  d'obeyr  et  suivre  ladicte  dame ,  ainsi  qu'il  est 
<c  accoustumé ,  avec  deSenses  de  ne  l'injurier,  sur 
Vc.  peintf  du  fouet.  )) 

Il  faut,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  nécessaire- 
ment concliu-e  des  paroles  de  Bouteiller  que  j'ai  ci- 
tées, qu'il  y  avait  encore  un  roi  des  ribauds  en  14^9, 
et  que  par  conséquent  le  prévôt  de  l'hôtel  ne  lui  a 
point  succédé  en  142^7  d'ailleurs,  les  historiens  n6ù& 
apprennent  que  le  prévôt  de  l'hôtel  assista,  en  i458, 
au  jugement  du  procès  du  duc  d'Alençon.  Ainsi,  cet 
officier  et  le  roi  des  ribauds  existant  en  même  temps 
jen.  1459?  l'tin  ne  peut  avoir  succédé  à  l'autre.  Par 
conséquent,  tout  le  système  injurieux  de  du  Tillet  et 
des  auteurs  qui  l'ont  copié,  sur  l'origine  de  la  charge 
de  prévôt  de  l'hôtel ,  tombe  de  lui-même. 


(i)  Ubi  suprày  p.  96  et  seq. 
11.  r«  Liv. 
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Le  roi  des  ribauds  n^était  donc  autre  choier,  dans 
son  origine,  que  le  premier  des  sergens  de  \bl  juridic- 
tion des  maîtres  d^l^tel  du  roi ,  qui  fin  établie  après 
que  le  Parlement  et  le  bailli  du  palais  eurent  éU  fixés 
à  Paris.  Ce  nom  de  roi  se  donnait  indistinctement  ï 
ceux  qui  étaient  les  plus  versés  dans  leur  art^  ou  qui 
avaient  le  plus  d'autorité  parmi  ceux  de  leur  pro&s* 
sion.  Ainsi ,  Ton  voit  dans  un  compte  des  obsèques  do 
roi  Charles  yi  (i),  qui  mourut  en  i^^f^y  rendu  par 
Regnault  Doriac,  un  Facien  Tainé,  nonuné  Ém  des 
ménestrels;  ainsi  Ton  a  vu  dans  le  palais,  un  roiirie  la 
bazoche,  aujourd'hui  nommé  chancelier  de  la  Inuuh 
chCj  qui  était  le  plus  habile  parmi  les  clercs  du  palais^ 
et  qui  tenait  le  siège  de  leur  juridiction.  Ainsi  disaitr 
on  le  roi  d'armes^  le  roi  des  arquebusiers^  ]e  nides 
merciers^  etc.  Ce  roi  des  ribauds  fit  les  mêmes  fiiQC- 
tiens  sous  les  maréchaux  et  sous  leur  prévôt,  à  la 
suite  du  roi ,  jusqu'au  temps  auquel  il  se  trouva  im 
prévôt  de  l'hôtel  en  titre.  Alors  cet  officier  et  ses  vi* 
lets  ou  sergeps  (a)  restèrent  encore  quelque  temps 
sous  sa  charge )  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  nà 
Louis  XI  créa  des  gardes  sous  la  charge  de  prévôt  de 


(i)  Denys  GodefrQjr,  annot  sur  l'/Kat  de  Charks  Fl^spir 
Juv.  des  Ursins,  p.  704* 

(2)  Ces  deux  mots  étaient  alors  synonymes  ^  et  de  même 
que,  suivant  la  remarque  de  Ferrières  (introd.  à  la  Prat 
vcrb.  ladssier\  les  huissiers  du  Parlement  se  nommaient  ça- 
leti  cuaiœy  le  mot  sergent  dérive  du  latin  setviens,  ainsi  que 
nous  rapprend  un  savant  critique  du  siècle  passé.  (Chante- 
reau  le  Fèvre,  Traita  dm  fiefs,  1.  2,  c.  5,  p.  i36.) 
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9011  faâtdi.  Il  me  sera  &cile  de  le  prouver  en  peu  de 
racl9.  Ce  que  je  vais  dire  ii  œ  sajet  édairoira  de  plus 
ea  plus  Tori^ne  de  la  charge  de  prévôt  de  rhôtel,  et 
d&nontrera  qu^elle  ne  dérive  pcnnt  de  la  eharge  de 
pffévôt  des. maréchaux,  ainsi  que  Ta  voulu  ridioule- 
ment  démontrer  certain  envieux ,  dont  rargumènt  est 
al  peu  suivi  et  si  fiitile,  qu^il  suffit,  pour  le  reurerser, 
d^en  fitire  apercevoir  le  hut ,  sans  entrer  dans  le  dé* 
tmi  ennuyeux  qu'il  renferme^ 

Il  est  certain  qu'il  n'y  avait  autrefois  que  deux  ipa>*' 
réchaux  de  France,  suivant  ordinaiopment  la  cour,  et 
toujours  assistés  de  leur  prévôt,  qui  faisait  toutes  exé- 
cutions à  la  cour  et  suite,  et  le  plus  souveift  par  or- 
donnance et  commandement  du  roi  (i).  Il  est  aussi 
Trai  que  Tristan  -  l'Hermite ,  que  Matthiçu,  auteur 
d*une  jEffistoire  de  Louis  XI j  cit^  par  Miraumoni , 
nomme  grand-prévôt  du  rojr  LojrSj  a  exercé  sous  ce 
prince  l'office  de  prévôt  des  maréchaux  ;  mais  aussi 
Fon  ne  pourra  disconvenir  que  ce  Tristan-l'Hermite 
ii*ait  été  le  dernier  qui  l'ait  exercé  à  la  cou^de  nos 
rois.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  prévôt  de 
l'hôtel  lui  ait  succédé ,  puisque  dans  le  temps  même 
que  Tristan  çxerç^it  son  offiice,  il  y  ^^vait  un  prévôt 
de  l'hôtel.  Que  saition,  même,  s'il  n'y  en  avait  pas  eu 
avant  que  Tristan  fût  pourvu  de  la  charge  de  prévôt 
des  maréchaux?  Au  reste,  pour  prouver  que  le  prévôt 
de  l'hôtel  n'a  point  tiré  son  origine  de  celiii  des  ma- 
iriéchaux,  mais  qu'il  a  tout  au  plus  ét^  créé  à  son  ins- 


-     >l'^lll       n 


(i)  Miraumoni^  iib,  sup.,  p.  log. 


(  "8  ) 

tar,  il  suffit  |de  remarquer  (pie  Tristan -rHermite 
vivait  encore  en  i4'J^i  (pi*klors  il  fit  fonction  de  pré-' 
vôt  des  maréchaux ,  en  arrêtant  le  duc  d'Alençon,  et 
le  conduisant  prisonnier  vers  le  roi  y  et  que  Jean  de  la 
Gardette,  chevalier,  sieur  de  Fontenelle^  exerçait  la 
charge  de  prévôt  de  Thôtel  dès  Tan  1 44^  9  ^^  peut-être 
hien  auparavant.  Les  grandes  chroniques  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  rapportent  qu'en  cette  même  année, 
ce  Jean  de  la  Gardette ,  auquel  elles  donnent  le  titre 
de  prévôt  de  V hôtel j  arrêta  sur  le  pont  de  Lyon,. le 
roi  y  étant ,  Otl^  Castellan ,  florentin ,  argentier  de 
Sa  Majesté  (i).  "^ 

Voici  flonc  le  prévôt  de  Thôtel  établi  dans  le  temps 
qu'il  y  avait  encore  un  [»révôt  des  maréchaux.  Ces 
deux  charges  étaient  donc  distinctes  l'une  de  l'autre 
dans  ce  temps-là  ;  et  puisque  l'histoire  ne  &i%  dans  la 


(i)  L'autorité  des  Chroniques  de  Saint-Denis  sofiGt  pour 
faire  renyrquer  Terreur  de  Bomier  (comment,  sur  l'art  17 
de  l'édit  d'août  1669,  concernant  les  épices  et  vac),  qm 
prétend  que  l'institution  du  prévôt  de  l'hôtel  n'a  commencé 
que  par  lettres-patentes  du  4  février  i/lj&*  Ces  lettres-pa- 
tentes ne  sont  rien  autre  chose  qu'une  commission  décerna 
à  Pierre  Symart,  pour  le  paiement  de  trente  archers  non- 
vellement  retenus  sous  la  charge  de  Guyot  de  Louzières, 
prévôt  de  l'hôtel.  Miraumont  (^loco  citai.,  p.  iia),  pour 
s'être  mal  expliqué  sur  cette  commission ,  n'a  cependant  pas 
prétendu  que  ce  Guyot  de  Louzières  eût  été  le  premier  des 
prévôts  de  l'hôtel,  puisque,  quelques  pages  auparavant,  il 
parle  de  la  Gardette  comme  du  premier  prévô^  de  l'hAtel 
dont  l'histoire  fasse  mention. 
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suite,  «aucune  mention  nommément  d'autre  prévôt 
de^  maréchaux  qui  ait  Ëiit  des  exécutions  à  la  suite  du 
roi,  il  est  plus  que  vraisemblable  c[ue  Tristan-rHer- 
mite  étant  mort,  le  roi  des  ribauds,  qui  jusqu^alors 
avait,  selon  Bouteiller,  exercé  son  office  sous  celui  du 
prévôt  des  maréchaux  (i),  passa  .sous  le  prévôt  de 
rhôtel  avec  ses  sergens.  C'est  de  là  que  Carohdas  rap- 
porte avoi^  vu  parmi  les  livres  et  papiers  de  son  père^ 
qui  avait  été,  pendant  plus  de  quarante  ans,  hérault 
d'armes,  au  titre  de  Champagne j  un  petit  manuscrit 
qui  traitait  des  officiers  de  la  maison  du  roi,  dans  le- 
quel il  avait  lu  (c  que  le  roi  des  ribauds  était  sous  la 
((  charge  du  prévôt  de  l'hôtel,  et  ordinairement  Tun 
a  de  ses  archers  ;  qu'il  avait  charge'  de  chasser  le& 
C(  mauvais  garçons  de  la  cour,  d'empêcher  les  noises. 
«  et  querelles  pour  les  filles  de  joie ,  et  d*en  &ire  un. 
(c  registre  pour  en  rendre  compte  î  son  prévôt.  »,  Le- 
roi  des  ribauds,  suivant  ce  manuscrit,  (c se- trouva, 
ce  par  la  suite,  confondu  parmi  les.  archers  du  prévôt 
C(.  de  l'hôtel.  ))  De  là  vint  l'extinction  de  son  nom,  et 
en  même  temps  de  sa  charge. 

.  Il  n^en  fut  pas  d^  même  de  ses  sergens  :  ils  subsis- 
taient encore  sous  la  charge  du  prévôt  de  l'hôtel-, 
en  1494  r  ^^  ^  ^^  parlé  d'eux  dans  les  provisions 
que  CharlAi  YIII  accorda  le  1 4  décembre  de  la  même 
année,  à  Antoine  de  la  Tour,  dit  Tunquetj  chevalier, 
sieur  de  Clervaux.  On  y  voit  3o  livres  assignées,  par 
mois,  au  prévôt  de  Thôtel,  pour  ses  lieutenans^  sergens 

(i)  Comment  sur  le  God,  Henry,  1.  i8<,  lit.  33. . 
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et  frais  de  justice.  U  est  aussi  parlé  d'eux  'daiw4es  letr 
très-patentes  du  ^5  avril  1497?  P^^^*^^^^  suppression  de 
doute  hommes  d*armes  qui  avaient  été  créés  ^  avec 
vingt -^  quatre  archers  ^  au  prévôt  de  Thôtel  Turqoet, 
trois  ans  auparavant,  par  ses  provisions,  pour  Veû^ 
compagner  deçà  les  monts.  Ces  lettres -patentes  té^ 
duisent  à  trente  archers,  les  douze  hommes  d'annel 
pi  les  trente  archers;  et  pour  indenmisar  le  prévôC  et 
rhôtel  de  la  suppression  des  hommes  d^attnes,  panii 
lesquels  il  prenait  une  place  pour  suppléer  à  une  pa^ 
tie  des  dépenses  qu^il  lui  convenait  de  faire  ^  le  roi  loi 
assigna  700  livres  tournois  par  an,  pour  les  frais  ^ 
justice;  c'estrà-dire,  aux  termes  de  ces  lettres  dont 
Miraumont  n'a  donné  qu'un  extrait,  jet  qui  scmt  co* 
piées  dans  un  vieux  registre  manuscrit,  mais  infbnne, 
qui  fait  partie  des  titres  de  la  charge  de  prévôt  de 
rhôtel,  pour  r enttetenement  des  douze  sergensj  m 
V exécuteur  de  justice  et  autres  frais  qu'il  luicofh 
venait  faire  à  cause  de  sa  chaîne.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ceux-ci,  l'on  voit,  par  la  commission  doinliée  par 
le  roi,  le  5  février  147S? j  i  Pierre  Symart,  pour  Êdue 
le  paiement  des  trente  archers  que  Sa  Majesté  venait 
de  retenir  et  de  mettre  sous  la  charge  du  prévôt  de 
l'hôtel  ;  on  voit  «  dis-je ,  que  ces  archers  ne  leùç  ont 
pas  succédé,  puisqu'ils  furent  créés  dès  W  temps  de 
Guyot  de  Louzières ,  qui  est  le  second  prévôt  de  l'hô^ 
tel  que  nous  connaissions  ;  que  lors  de  cette  ci^atioDy 
le  roi  des  rihauds,  et  par  conséquent  ses  sergens» 
avaient  été  jusqu'alors  sous  la  charge  du  prévôt  de 
rhôtel ,  depuis  la  mort  de  Tristan-l'Hermite  ;  enfin , 
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qu^il  y  restil  encore  quelque  temps ,  jilsqil^à  ce  que,  le 
ébmmffiaéement  de  ees  sei^ens  ayant  été  donné  à  Fun 
des  arehers,  le  nom  de  roi  des  riboLuU  se  tronva 
ëleint  et  oublié.  D^ailleurft,  la  différence  considérable 
qu^  y  avait  des  gages  d^un  archer  à  ceiix  du  roi  des 
ribauds  fait  yoir  que  ceux-ci  étaient  regardés  bien  au* 
deasus  de  ces  sergens  et  de  leur  chef. 

SUl  étitit  conyenable  de  faire  une  comparaison  d^un 
<^9icier  aussi  vU  que  Tétait  ce  roi  des  ribauds,  avec  un 
oflStdef  ^ussi  distingué  que  le  prévôt  de  Tbôtel ,  on  re- 
eonnaîtrait  encore  plus  Ëicilement  Tillusion  de  ceux 
qui  font  succéder  ces  charges  Tune  à  Tautre,  En  effet , 
outre  la  disproportion  des  gages  (i),  dans  le  temp 
qile  la  juridiction  des  maîtres  d'hôtel  était  en  vogue, 
le  i?oi  des  ribauds  faisait  presque  toutes  %es  fonctions 
au-dehors  de  la  maison  du  roi  (a),  et  ses  plus  gran- 
des prérogatives  ne  s'étendaient  quVu  dehors;  au  lieu 
que  les  maîtres  d'hôtel,  auxquels  le  prévôt  de  Thôtel 
a  succédé ,  avaient  toute  juridiction  dans  Ti^lérieur. 
^)je  roi  des  ribauds  ne  pouvait  porter  verges,  ni  faire 
aucun  acte  ni  exploit  de  justice  dans  le  logis  du  roi^ 
sans  permission  du  grànd-maître  ou  des  maîtres  d'hô- 
tel (3);  au  lieu  que  le  prévôt  de  l'hôtel  a,  de  tout 


(i)  Par  les  provisiozis  de  Guillaume  Gua ,  que  Mîrau- 
mont  a  insérées  dans  son  Traité  du  prélat  de  l'hàtelÇ^.  ii8 
et  suiv.),  on  voit  que  les  prévôts  de  l'hôtel  avaient  1200  liv. 
àe  gages.  La  date  de  ces  provisions  est  du  11  novembre  i48i. 

(2)  Miraumont,  Msup,,  p«  77* 

(3)  Ibid.,  p.  93.  Du  Tillet,  ubi  sup,,  p.  281. 
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temps ,  eu  le  droit  de  porter  le  bâton  de  comman* 
dément  jusque  dans  la  chambre  du  roi.  Enfin,  k 
roi  des  ribauds,  ainsi  que  Miraumont  Ta  remarqué , 
est  dënommë  le  dernier  dans  les  comptes  de  la  éé* 
pense  de  la  maison  du  roi ,  et  s^  trouve  employé  dans 
le  chapitre  des  gens  du  conunun  (i);  au  lieu  que  le 
prévôt  de  Thôtel  a  toujours  eu  son  rang  parmi  les  pre- 
miers et  les  grands  officiers  de  la  maison  de  nos  rois. 
Il  est  £icile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d^étie 
rapporté  9  que  le  roi  Louis  XI ,  après,  la  mort  de  Tris* 
tan  -  THermite,  qui  arriva  vraisemblablement  v«n 
Fan  147^9  puisque  depuis  ce  tenlps-là  il  n^est  pln^ 
fait  mention  de  lui  dans  Thistoire ,  voyant  de  quelle 
utilité  il  était  pour  son  service  que  le  prévôt  de  ITh^- 
tel  eût  une  force  convenable  en  main ,  se  détermina  à 
faire  la  création  des  trente  archers  .dont  je  viens  de 
parler.  Long -temps  auparavant ,  le  prévôt  de  rhôtel 
avait  réuni  en  sa  personne ,  au  pouvoir  égal  à  celui 
du  prévôt  des  maréchaux,  que  Sa  Majesté  lui  avait 
donné  dès  son  origine,  la  juridiction  qui  avait  étr 

(i)  <c  Le  procureur  de  Thostel ,  foîi|g  et  avene  pour  on 
«  cheval  et  pour  toutes  choses ,  trois  sols  par  jour.  Le  roy 
«  des  ribaux,  quatre  sols  parisîs  par  jour  quand  il  sera  k  . 

«  cour,  pour  toutes  choses Item,  il  plaîst  au  roy  que  sa 

«  despense  soît  payée  premièrement  et.  avant  les  gaîges  àcs 
f<  maistres  des  requestes  ,  que  l'aumosne ,  les  dixmes ,  et  les 

I 

«  gaiges  et  hostellages  des  physiciens,  cirurgiens,  du  taii- 
(c  leur,  de  Merlin  le  barbier,  du  tapicier,  du  mareschal ,  àa 
*<  cordouçnnier,  du  roy  des  ribaux  et  des  autres.  >»  (Dçnys 
(iodefroy,  lac  citât  y  p.  jiS.). 
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jui^'alors  exercée  par  les  maîtres  d^hâtel.  On  ne  peut 
donc  pas  le  regarder  Somme  prévôt  subsidiaire,  puis- 
que,  dès  son  origine  9  son  office  existait  indépendam- 
ment dé  celui  du  prévôt  des  maréchaux  ;  et  que  d^âil- 
leùra^  au  lieu  de  prêter  le  serment  devant  les  inaré- 
dkaux,  comme  cela  aurait  dû  se  pratiquer  s*il  leur  eût 
été  subordonné,  il  le  prétait,  au  contraire,  entre  les 
mains  du  chancelier  dç  France,  ainsi  que  le  fit,  sous' 
Lddîs  XI,  Guillaume  Gua,  cinquième  prévôt  de  Thô- 
tel,  en  celles  de  Pierre  DorioUe,  chancelier  de  ce 
rm.  Miraumont  en  rapporte  Tacte  tout  au  long,  daté 
'de  Chimay,  du  25  novembre  i4âi*  Guillaume  de 
Bulliond  et  ses  autres  successeurs ,  jusqu'au  sieiu*  de 
Richelieu,  en  usèrent  de  même.  Celui-ci  fiit  le  pre- 
mier qui  prêta  serment  entre  «les  maiUs  du  roi,  pré- 
ridgative  qui  a ,  jusqu'à  présent ,  été  conservée  à  tous 
ses  successeurs.  ' 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  satisfaire  à  la  curiosité  de 
ceux  qui  désireraient  de  connaître  la' charge  de  grand - 
prévôt  de  France,  qui  est  jointe  depuis  si  long-teînps 
à  celle  de  prévôt  de  l'hôtel,  qu'elle  en  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  inséparable.  JVfais  l'origine  de  l'une 
n^est  pas  moins  incertaine  que  celle  de  l'autre.  Les 
provisions  de  messire  François  du  Plessis,  seigneur  de 
Richelieu,  vingt-unième  prévôt  de  l'hôtel,  nous  ap- 
prennent que  la  charge  de  grand-prévôt  fut  possédée 
avant  lui  par  le  sieur  de  Chandiou,  qui  peu^étre  fut 
le  premier  des  grands-prévôts,  à  moins  que  Lpuis  XI 
n'eût  créé  cette  charge  pour  Tristan  et  pour  Monterud. 

Ce  qui  prouve  que  celle  charge  n'est  pas  un  vain 
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titre  d^honneur^  mais  que  les  droit»  en  sont 
réels  que  ceux  de  la  diarge  de  ]^év6t  de  Thôtel,  o^eit 
que  ce  Chandiou,  premier  titulaire  que  uoiB  ocm- 
naissions,  n'était  plus  prévôt  de  Thôiel.  Il  est  même 
à  croire  que  M onterud  posséda  la  charge  de  granA- 
prévôt  depuis  qu'il  se  fut  démis  de  celle  de  prévôt  àt 
rhôtel,  jusqu'à  sa  mort,  puisque  le  baron  de  Bea»- 
^fremont,  qui  lui  succéda  dans  celle-ci,  de  fiït  jaomf 
pourvu  de  la  première ,  ainsi  qcm  l'attestent  les  pi€vlr 
sions  du  sieur  de  Richelieu.  Chandiou  exerçait  la 
charge  de  grand-prévôt  dès  i524;  il  y  a  même  aj^ 
rence  qu'il  la  posséda  pendant  que  Guido  de  Gruêffirey, 
Marc  le  Groing ,  Etienne  des  Kuaulx,  Claude  Ge^U»f 
des  Brosses,  François  Patault  de  la  Youlte,  et  Nitolis 
Hardi,  sieur  de  la  Trousse,  furent  pourvus  de  celle  de 
prévôt  de  l'hôtel.  Il  est  même  vraisemblable  qu'il  en 
était  revêtu  dans  les  premières  années  du  sieur  de 
Monterud  ;  car  Miraumont  nous  apptend  que  le  sieur 
de  la  Trousse  se  démit  en  sa  faveur  de  celle  de  prévôt 
de  l'hôtel ,  ne  pouvant  plus  l'exercer  à  cause  de  son 
grand  âge.  Cet  auteur,  qui  avait  sans  doute  vu  les  pq^ 
visions  de  ce  prévôt  de  l'hôtel ,  n'aurait  pas  manqué 
de  nous  marquer  qu'il  était  grand-prévôt  de  France 
en  décembre  1570,  date  de  ces  provisions.  Si  cefte 
qualité  y  avait  été  annoncée  de  même  que  celle  de 
chevalier  de  l'ordre  et  de  conseiller  au  conseil  privé, 
qu'il  possédait  auparavant  ;  si  l'office  de  grand- j»évôt 
lui  avait  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  l'hôtd, 
comme  il  le  fut  depuis  au  sieur  d#  Richelieu,  il  eo 
aurait  aussi  fait  mention. 
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Comme  la  charge  de  grand-préyôt paraissait  éteinte, 
à  cause  qu^il  n*y  avait  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud,  et  qu'aux?  ie^iinéÀ  des  provisions  du 
sieur  de  Richelieu  ^  elle  aurait  pu  être  censée  siip- 
primée  en  vertu  de  quelques  édits,  ordonnances  ou 
déclarations  dont  il  ne  nous  est  resté  aucune  notice , 

0 

le  roi ,  par  ces  mêmes  lettres  de  provision ,  la  rétahlit 
en  faveui;  du  sieur  de  Richelieu ,  pour  la  tenir  con- 
jointement avec  celle  de  prévôt  de  Thôtel.  Ce  fiit  en 
sa  considération  qu'elle  fut  attrihuée  spécialement  au 
prétôt  de  Thôtel;  de  manière  que,  par  la  suite,  les 
deux  charges  ont  paru  n'en  Étire  qu'une  seule.  Une 
entreprise  que  Rapin,  prévôt  de  la  connétablie,  fit  sur 
les  prérogatives  et  l'autorité  de  cette  charge ,  donna 
lieu  à  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  3  juin  ï58g  (i), 
par  lequel,  entre  àutj^es  choses,  Sa  Majesté  déclara 
a  n'avoir  jamais  entendu  et  qu'elle  n'entendait  pas 
«  ^'à  revenir  la  qualité  de  gfand^ptrvôt  fait  attri"" 
(c.huée  à  d^autre  qu'au  prévôt  de  son  hôtel  et  grand* 
4tii  prévôt  de  France.  »  Il  fut  aussi  rendu  un  pareil 
Hirât  le  7  mars  1609^  contre  Morel,  successeur  de 
Rapin,  et  dans  la  suite  un  troisième  contre  le  prévôt 
de  la  maréchaussée  de  Bretagne.  Ces  deux  premiers 
acréts(2),  joints  aux  provi^onsdu  sieur  de  Richelieu, 
sulËbient  pour  donner  une  juste  idée  des  droits  alta^ 
çhés  à  cette  charge,  dont  depuis  long-temps  les  pré-^ 
vois  de  l'hôtel  semblent  négliger  de  faire  uSage* 

~-^^—^—      ■ — 

(i)  Miraumont ,  uhi  supràp  p.  3^7  et  seq. 
(2)  Ibid.^  p.  i4-49  352  et  seq. 


(a36) 

CHAPITRE  IL 
§  I". 

ORIGINES    DES  SOBRIQUETS  ET  AUTRES  QUALIFICATIONS  TCVULàOU 
APPLIQUÉS  A  DIVERSES  TILLES  DE  FRANCE  Ot  A  LÉUB8  HABITANS. 


LETTRE 

SUB   QUELQUl^  ÉPITHÈTES  ET  QUAUFICATIOHS 
SI19GUL1ÈRES ,   etc.  (l). 


Uétude  des  lois  et  le  tumulte  du  barreau  ne  m'em- 
pêchent pas  9  monsîeu]*,  de  donner  toujours  quelque 
temps  à  une  certaine  littérature  agréable,  qui,  en 
instruisant  9  délasse  des  études  sérieuses  qn^exige  so> 
tre  profession.  Vous  m^aviez  envoyé  un  peu  tard  le 
Mercure  (2),  dans  lequel,  à  Toccasiond^un  extrait  de 
la  Bibliothèque  italique j  les  auteurs  de  ce  journal  oui 
donné  un  dénombrement  des  académies  d^Italie,  sis^ 
tout  de  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  à  Ëdt  bizairei* 
Je  Vous  avoue  que  cette  lecture  m^a  beaucoup  réjod^ 
et  que  n*en  déplaise  à  ces  messieurs  du  Mercure j  qui 
veulent  qu*on  garde  là-dessus  le  sérieux ,  risum  tf' 


(i)  Extrait  du  Mercure  de  mars  ij33* 
(3)  Mercure  de  janvier  1732,  p.  128. 
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neatis  andcij^  j*aurai  bien  de  la  peine  de  ne  pas  rire 
un  peu  des  noms  de  MM.  les  endormis j  les  immo^ 
biles j  les  fantasques j  les  étourdis j  les  opiniâtres j 
les  insensés  J  les  enchaînés j  les  absurdes j  etc. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  dW  habile  Italien,  rappor- 
tée sur  Q^  sujet  dans  le  même  livre,  engage  à  suspen- 
dre son  jugement,  et  à  présumer  que  les  noms  en 
question  n^auront  pas  été  donnés  au  hasard  par  des 
Italiens,  naturellement  spirituels,  et  par  des  Italiens 
gens  de  lettres.  En  attendant  qu^il  vienne  là-dessus 
quelque  bonne  instruction  de  Tltalie  même,  comme 
il  semble  qu*on  le  fait  espérer  dans  le  Mercure j  j'ai 
pehsé  qu'il  ne*erait  peutrêtre  pas  impossible  de  trou- 
ver des  exemples  de  pareilles  ou  d'approchantes  qua- 
lifications hors  de  l'Italie ,  en  France  même ,  où  je  sais 
qu'en  certains  cantons  les  épithètes  burlesques  et  les 
sobriquets  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en  vogue; 
mais  où  chercher  ces  preuves  et  ces  autorités?  Je  vous 
en  laisse  le  soin,  monsieur,  vous  qui  êtes  le  maître 
de  tout  votfe  temps,  et  qui  ne  manquez  ni  de  curio- 
sité ni  de  lumières. 

Je  vous  dirai  cependant  ce  que  j'ai  trouvé  depuis 
pfti  là- dessus ,  sans  le  chercher,  et  eh  feuilleunt  un 
livre  des  plus  sérieux  qui  puissent  tomber  entre  les 
mains  d'un  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  des  sobriquets  plaisans  et  des  qua- 
lifications burlesques  usités  dans  plusieurs  endroits 
du  royaume.  Ce  livre  est  celui  dont  voici  le  titre  : 
Obsen^ations  et  Maximes  sur  lès  matières  crimi- 
nelles^ avec  des  remarques j  etc.  ;  par  M.  Antoine , 
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BruQeau,  avocat  au  Parlement.  (Un  vol.  in-4%  P^j 
chez  Guill.  Cavelier  fils,  1715.  ) 

Une  procédure  criminelle  dont  je  suis  chargé,  mW 
gagea  de  lire  cet  auteur,  et  ]e  trouvai  dapsla  i'*  puw 
tie,  tome  xxiii  :  De  la  manière  de  faire  le  procè$ 
aux  communautés  des  viUeSj  bourgs  et  mUIages, 
corps  et  compagnies j  ce  qui  suit,  page  219  : 

<i  Je  n*ai  point  prétendu  parler  de  ces  sociâis  hiv- 
H  lesques,  des  pertantineuXj  à  Paris;  de  ceux  èiOt» 
a  léans,  de  la  poule  à  quatre  œufs;  des  enfiau  de 
<(  quatre  heures,  à  Amiens  ;  des  gpulifats,  à  lifon- 
<(  targi^;  des  ndrandolinsj  de  Joigny;  de  la  gueuse^ 
«  à  Boulogne-sur-Mer  ;  et  à  MontreiJtl ,  des  enfibff 
u  de  la  lunCj  et  de  la  messe'de  minuit,  à  Glermoat 
«  en  Auvergne.  )) 

A  la  fin  de  cette  liste  re jouissante,  Pauteur  cit9 
Jovet,  en  sa  bibliothèque,  in  verbo,  jeux  de  hasard; 
il  cite  aussi ,  mais  je  n^en  vois  pas  bien  rapplicatioiif 
le  livre  m  des  Instituts,  titre  26  :  De  Societatu, 
quale  de  Ulicitis  facionibus  timeri  solet^ 

Si  vous  vous  embarquez  dans  cette  recherche,  Ak 
servez,  s^l  vous  plsut,  que  M.  Bruneau  s*appuie  aussi 
un  peia ^paravant  de  lautorité  de  Cujas ,  qu^il  qfii 
de  cette  manière,  sunt  quorum  usus,  etc.  (Rechef^ 
ches  deia  France),  et  de  celle  de  Mézerai  (dans  P JUait 
toire  de  Clotaire  /"),  «  lesquelles  ont,  dit-il,  pai]^ 
<(de  Porigine  de  notre  langue,  et  dans  VJHistoire  iâ 
<(  Philippe- Auguste,  de  l'origine  des  noms  (i)*  * 


(i)  Cette  matière  est  assez  inféressante  pour  mériter  qo^ 
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Youa  yerrez  quel  rapport  tout  cela  peut  ayoir  au  sujet 
en  question  ;  car^  encore  une  fois,  je  n'ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  dans  cette  discussion ,  qui  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dénominations ,  qu'à  en  découvrir  Forigine  ou  la  cause , 
ce  qui  peut  fournir  des  faits-anecdotes ,  et  servir  même 
à  lliistoire  générale  et  particulière. 
Je  suis,  monsieur,  etc. 

Paris,  I*'  février  1733. 


l<v.  'i 


dévcloppemëns.  Oa  trouvera  plusieurs  notices  sur  Vont 
(Sm  4ss  nomjrançaisf  44Pf  ui^  apfre  çh^pitf^  de  la  quatrième» 


(a4o) 


DnmnrtniiiOTni»¥MW¥Vivtii"""""""*^^'******"*****************— —*****— * 


LETTRE 

SUE  UN  4NCIETf  VOCABULAIRE  SES  VIIX£$  NK.  rEàllCB, 

TROUVE  DANS  UN  MANUSCRIT 
DE  LA  BIBUOTHÈQUE  SÉGUIER  (l). 


Ce  que  j*ai  lu,  messieurs,  dans  le  Mercure  de 
mars  dernier,  touchant  les  difTërens  noms  des  acadé- 
mies d^Italie,  et  ce  qù^on  y  ajoute,  tiré  d^un  yxor 
consulte ,  touchant  certains  noms  populaires  el  tri- 
viaux, attribués  à  quelques  villes  de  France,  m*t 
engage  de  consulter  mes  recueils,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m'*a  paru  beaucoup 
plus  curieuse  et  par  les  noms  des  villes  qui  y  sont  dÎB- 
tinguëes,  et  par  son  antiquité;  elle  a  été  tirée  dW 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,  coté  ioi5;  il  en  contient  trente-six;  niais  y 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  faire  impri- 
mer en  colonne,  tels  que  je  les  représente  ici,  afin  que 
le  lecteur  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgafre  de  cette  liste  me  paraît  de  quatre  à  cinq  cents 
ans;  si  j^avais  vu  Toriginal,  j^en  jugerais  plus  aflb- 
mativement  par  le  caractère  de  Fécriture;  au  cas  que 
la  copie  dont  je  me  suis  servi  soit  fautive,  vous  êtes  plus 

(f)  Extrait  du  Merntrc  de  septembre  ijSS. 
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à  portée  que  moi  de  la  rectifier,  en  consultant  rori- 
ginal.  En  voici  les  termes  : 

Personnes  de  Rains. 

Seignor  de  Laon. 

Cejvoice  de  Cambrai. 

Buriers  de  TomaL 
'  Zd  prwe  de  saint  Denise. 

Li  esgare  de  Teroane. 

Li  garsilleor  de  Roatt. 

Li  doneor  de  Lisisies. 
•   Li  jureor  de  Baiex.  ^ 

Li  sorcuidie  de  Coutances. 

Li  cloistrier  de  Canz  (i). 

(i)  Indépendamment  de  ces  qualifications  particulières 
appliquées  à  diverses  villes  de  Normandie ,  on  disait  encore 
dans  un  sens  coUectîF,  Normands  bouiîeux,  Normands  bigots* 
Econtonr  Mosant  de  Brieux ,  Normand  lui-même ,  sur  l'ori- 
ffne  de  ces  dénominations  ^  et  de  quelques  autres  sobriquets 
donnés  aux  habitans  de  la  Normandie  : 

«  Noirnani  Pulmentaril,  ou  Pultlphagi,  comme  Plante  ap- 
pelle les  Carthaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Nor- 
mands, que  nous  appelons  Houlw:ts,  et  qui  mangent  force 
polos,  puis,  fHiimentum  (bouillie).  Textor,  en  Tune  de  ses 
élégies ,  faisant  une  longue  énumémtion  de  choses  impossi- 
Ues,  dit,  entre  autres,  «  qu'on  ostera  plustôt  aux  Flamans 
le  beurre,  aux  Auvergnats  les  raves,  et* aux  Normands  la 
bouillie  ^  qu'on  ne  lI^  ostera  le  souvenir  de  son  amy.  » 

j4 vernis  râpas,  Normanis  totte  pohnJtaau 

Quanda  feceris'liioe ,  vel  factum  vidèrh  Uludj 
Cessahit  nostra  fctdus  amkUia, 
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Li  pourc  orgueiUox  de  2^ ors. 

Li  enjrun  de  ToL 

Li  damoisel  d'Amiens. 

La  bachelerie  de  Beauvèz. 

Li  bordeor  d'Arraz. 

La  nience  de  Chaalons. 

Li  chanteor  de  Sens. 

Voilà  de  quoi  exercer  Fesprit  de  ceux  qui  connais- 
sent les  anciennes  coutumes  et  les  génies  des  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  peut  y  avoir  de  la 
badinerie  dans  le  nom  adjectif  ou  substantif  qui  est 


«r  Bigot  est  un  à^s  sobriquets  qu'on  donne  aux  Normands , 
comme  il  se  voit  par  ces  vers  de  Yaicee  : 

Moult  ont  frAiclieû  Norman»  laidis> 
£t  de  méfaû  et  de  madis 
Souvent  lor  dient  reprouvien  y 
Et  clament  bigos  et  draschiers; 
Souvent  les  ont  mélës  au  roy; 
Souvent  dient,  Sire,  porquoy 
Ne  toUez  la  terre  à  bigos 
La  tollircnt  à  vos  avos. 

«  Les  Normands  ont  été  nommés  bigots  par  une  raison  i 
peu  près  semblable  à  celle  pour  laquelle  quelques-uns  veu- 
lent qu'on  ait  dît  huguenot;  je  veux  dire  à  cause  du  coifimen- 
cément  de  la  barangue  d'un  envoyé  des  princes  d^AlIe- 
magne ,  qui ,  après  avoir  prononcé  et  répété  plusieurs  fois  : 

Hue  nos  çenimus,  hue  nos ,  demeura  tout  court;  car  voici 

ce  que  Camden  rapporte  en  sa.  Bretagne,  p.  122  :  Non  in- 
dignum  erît,  qùanwis  sit  ridicubim,  ?àc  subjungere,  quod'de  aSo 
Normanorum  nomine  legitur  In  Qeteri  Mss.  œdice  monasterU  Jn- 
degOQends,  Carohs  stuùus  dédit  Normaniam,  Rolioni  cum  JiUà 
sud  Gista.  Hic  non  est  dignatus  pedem  CaroU  osadarif  'cumque 
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joint  à  celui  de  ces  vilks;  mais  il  sera  toujours  boft 
d'en  âyoir  le  dënouemenu  Je  ne  crois  pas  qu'oh^j^uiste 
se  fâcher  de  cette  recherche/  paisque  les  moddrisi  sont 
bien  changées  depuis  ce  temps-'là^  et  que  souvetit  ce 
qui  fèiit  designer  telle  ville  par  telle  ou  telle  tléno* 
minatioti,  peut  ne  Tenir  que  d'un  petit  nôn^tedè 
ses  bahitans  et  d'une  sociëtë  parti(Gulière  qui  s'y  dis^ 
tinguait^  ou  de  quelqu'histoite  qui  sera  arrivée  une  foisv 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  tort  de  pi^ndrè 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  général.  Voit-on  les 
Normands  se  fâcher  de  l'épithète  qu^on  attribue  com- 
munément à  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en 

,^s-^^ ^ ■ -— - 

œmites  iïbim  admonerentf  ut  pedem  régis  osadardjÊÊ&n  accep- 
Uone  tdnti  benefidiy  linguâ  angUcà  rcsponâit,  ïié^MSy  G6d; 
hoc  estf  non  per  DeuMl^  Rex  perlhet  sui  ilhan  detideniêàf  et  sér^ 
monem  ejus  corruptè  rrferantes.,  illum  çocaœfwU  bîgdd,  unde 
Normami  iH)C(mtur  àdkuè  bîgodi.  Nos  histoires  €t  cbroai^es 
content  la  même  chose.  De  ce  terme  bigot ,  nous  disons .  id 
(à  CdiCii)  faire  bigoter  quelqu'un  y  c'est-à-dire  l'irriter,  le  ha- 
rasser, le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
Tallemand  sacrament^  on  a  fait  sacramentery  pour  âlre  jurer; 
le  tnot  de  serment  étant  abrégé  de  .celui  de  sactemènt,  àùà\ 
tfik  se  servait  autrefois. 

Vous  direz  ce  que  vous  voiidrés, 

Ëspoît,  niaii ,  p»r  mob  éacvement , 

§e  me  croyés,  vous  lié  touldrés  •   ,    . 

Son  fol  et  mauvais  pensement.  »  (Al.  Chartier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  que  curieux,  àts  Origines  de  plu- 
sieurs coutumes  anciennes ,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
dales  (par  Mosant  de  Brieux).  Caen,  1672,  in-12. 

(£^-/.  CL.) 
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titre  d^honneur,  mais  que  les  droit»  en  sont  mm 
réels  que  ceux  de  la  diarge  de  {frévôt  de  Thôtel,  o^eii 
que  ce  Chandiou,  premier  titulaire  que  noiB  con- 
naissions, n'était  plus  prévôt  de  Thôtel.  Il  est  même 
à  croire  que  M onterud  posséda  la  charge  de  granA- 
prévôt  depuis  quHl  se  fut  démis  de  celle  de  préyôt  4e 
rhôtel,  jusqu'à  sa  mort,  puisque  le  baron  de  fieai- 
^fremont,  qui  lui  succéda  dans  celle-ci,  i^  fût  yMm 
pourvu  de  la  première ,  ainsi  qcm  l'attestent  les  fjoér 
sions  du  sieur  de  Richelieu.  Chandiou  exerçait  h 
charge  de  grand-prévôt  dès  iS2^'y  il  y  a  même  app^ 
rence  qu'il  la  posséda  pendant  que  Gindo  de  GruêflBrey, 
Marc  le  Groing ,  Etienne  des  Kuaulx,  Claude  Geitti^ 
des  Brosses,  François  Patault  de  la  Youlte,  et  Nitol» 
Hardi ,  sieur  de  la  Trousse ,  furent  pourvus  de  celle  de 
prévôt  de  l'hôtel.  Il  est  même  vraisemblable  qu'U  es 
était  revêtu  dans  les  premières  années  du  sieur  de 
Monterud  ;  car  Miraumont  nous  apptend  que  le  sieur 
de  la  Trousse  se  démit  en  sa  faveur  de  celle  de  prévAt 
de  l'hôtel ,  ne  pouvant  plus  l'exercer  à  cause  de  mb 
grand  âge.  Cet  auteur,  qui  avait  sans  doute  vu  les  pifo- 
visions  de  ce  prévôt  de  l'hôtel ,  n'aurait  pas  manqué 
de  nous  marquer  qu'il  était  grand-prévôt  de  Franie 
en  décembre  1570,  date  de  ces  provisions.  Si  ee^ 
qualité  y  avait  été  annoncée  de  même  que  celle  de 
chevalier  de  l'ordre  et  de  conseiller  au  conseil  prifé» 
qu'il  possédait  auparavant  ;  si  l'ofEce  de  grand-pré?ftt 
lui  avait  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  Fhôtd, 
comme  il  le  fut  depuis  au  sieur  d#  Richelieu^  il  sb 
aurait  aussi  fait  mention. 
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Gomme  la  charge  de  grand-préyôt  paraissait  éteinte , 
à  cause  qu^il  n*y  avait  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud,  et  qu'aux?  ie^iinèH  des  provisions  du 
^ur  de  Richelieu  7  elle  aurait  pu  être  censée  sup- 
primée en  vertu  de  quelques  édits,  ordonnances  ou 
iléclarations  dont  il  ne  nous  est  resté  aucune  notice, 
le  roi,  par  ces  mêmes  lettres  de  provision,  la  rétablit 
en  faveur  du  sieur  de  Richelieu,  pour  la  tenir  con- 
jointement avec  celle  de  prévôt  de  Fhôlel.  Ce  fut  en 
sa  considération  qu'elle  fut  attribuée  spécialement  au 
prétôt  de  Thôtelj  de  manière  que,  par  la  suite,  les 
deux  charges  ont  paru  n'en  faire  qu'une  seule.  Une 
entreprise  queRapin,  prévôt  de  la  connétablie,  fit  sur 
les  prérogatives  et  l'autorité  de  cette  charge ,  donna 
lieu  à  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  3  juin  i58g  (i), 

.par  lequel,  entr^  autres  choses.  Sa  Majesté  déclara 
u  n'avoir  jamais  entendu  et  qu'elle  n'entendait  pas 

-  if^'à  l'avenir  la  qualité  de  gTand-préi^ôt  fait  altrî* 
ji.buée  à  d'autre  qu^au  prévôt  de  son  hôtel  et  grand* 
4^  prévôt  de  France.  »  Il  fut  aussi  rendu  un  pareil 
tfrôt  le  ^  mars  1609^  contre  Morel,  successeur  de 
ILa{Âii,  et  dans  la  suite  un  trcnsième  contre  le  prévôt 
de  la  maréchaussée  de  Bretagne.  Ces  deux  premiers 
^Mcréis(!i),  joints. aux  proviâonsdu  sieur  de  Richelieu, 
5t|fiu«nt  pour  donner  une  juste  idée  des  droits  alta^ 
fAkés  à  cette  charge,  dont  depuis  long-temps  les  pré-^ 
ydts  4^  l'hôtei  semblent  négliger  de  faire  uSage* 


(i)  Mîraamont ,  uài  supràp  p.  3^7  et  seq. 
(2)  lbid,f  p.  i4-4)  352  et  seq. 
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ORIGINES    DES   SOBRIQUETS  ET   AUTRES  QUALIFICATIONS   POPULAOIS 
APPLIQUÉS  A  DIVERSES  TILLES  DE  FRANCE  Ot  A  LÊUlLS  HABITARS* 


LETTRE 

SUR   QUELQUES  ÉPITHÈTES  ET  QUAUFICATIOHS 
SINGULIÈRES,   etC   (l). 


L^ETUDE  des  lois  et  le  tumulte  du  barreau  ne  m*em* 
pèchent  pas,  monsieui»,  de  donner  toujours  quelque 
temps  à  une  certaine  littérature  agréable,  qui,  en 
instruisant,  délasse  des  études  sérieuses  qu'^exige  no- 
tre profession.  Vous  m^aviez  envoyé  un  peu  tard  le 
Mercure  (2),  dans  lequel,  à  Toccasion  d'un  extrait  de 
la  Bibliothèque  italique j  les  auteurs  de  ce  journal  ont 
donné  un  dénombrement  des  académies  d'Italie,  wat^ 
tout  de  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  à  Ëdt  bizanM 
Je  Vous  avoue  que  cette  lecture  m'a  beaucoup  réjoui) 
et  que  n'en  déplaise  à  ces  messieurs  du  Mercure j  qni 
veulent  qu'on  garde  là-dessus  le  sérieux ,  risum  fC- 

■ 

(i)  Extrait  du  Mercure  de  mars  1733. 
(a)  Mercure  de  janvier  1782,  p.  128. 
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neatis  amicij^  j^aurai  bien  de  la  peine  de  ne  pas  rire 
un  peu  des  noms  de  MM.  les  endormis^  les  ùnmo^ 
biles j  les  fantasques ^  les  étourdis j  les  opiniâtres j 
les  insensés  J  les  enchaînés j  les  absurdes j  etc. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  d'un  habile  Italien ,  rappor- 
tée sur  oe  sujet  dans  le  même  livre,  engage  à  suspen- 
dre son  jugement,  et  à  présumer  que  les  noms  en 
question  n'auront  pas  été  donnés  au  hasard  par  des 
Italiens,  naturellement  spirituels,  et  par  des  Italiens 
gens  de  lettres.  En  attendant  qu'il  vienne  là-dessus 
quelque  bonne  instruction  de  l'Italie  même,  comme 
il  semble  qu'on  le  fait  espérer  dans  le  Mercure j  j'ai 
pehsé  qu'il  ne  serait  peutrêtre  pas  impossible  de  trou- 
ver des  exemples  de  pareilles  ou  d'approchantes  qua- 
lifications hors  de  l'Italie,  en  France  même,  où  je  sais 
qu'en  certains  cantons  les  épithètes  burlesques  et  les 
sobriquets  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en  vogue  ; 
mais  où  chercher  ces  preuves  et  ces  autorités?  Je  vous 
en  laisse  le  soin,  monsieur,  vous  qui  êtes  le  maître 
de  tout  voffe  temps,  et  qui  ne  manquez  ni  de  curio- 
sité ni  de  lumières. 

Je  vous  dirai  cependant  ce  que  j'ai  trouvé  depuis 
pfu  là- dessus ,  sans  le  chercher,  et  en  feuilleunt  un 
livre  des  plus  sérieux  qui  puissent  tomber  entre  les 
mains  d'un  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  des  sobriquets  plaisans  et  des  qua- 
lifications burlesques  usités  dans  plusieurs  endroits 
du  royaume.  Ce  livre  est  celui  dont  voici  le  titre  : 
Observations  et  Maximes  sur  lès  matières  crimi- 
nelles^ avec  des  remarques ,  etc.  ;  par  M.  Antoine , 
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Bruneau,  avocat  au  Parlement,  (Un  vol.  in-4%  P^) 
chez  Guill.  Cavelier  fils,  17 15.) 

Une  procédure  criminelle  dont  je  rais  chargé,  m'en» 
gagea  de  lire  cet  auteur,  et  je  trouvai  dans  la  i  '*  puv 
tie,  tome  xxiii  :  De  la  manière  de  faire  le  pvcès 
aux  communautés  des  miles j  bourgs  et  mUlagotj 
corps  et  compagnies^  ce  qui  suit,  page  319  : 

(c  Je  n*ai  point  prétendu  parler  de  ces  sociétés  kv- 
a  lesques,  des  pertandneuXj  à  Paris;  de  ceux  d*Op« 
n  léans,  de  la  poule  à  quatre  œufs;  des  enfêou  de 
<(  quatre  heures j  à  Amiens  ;  des  goulifats^  à  ^^SoÊr 
m  targi^;  des  mirandolinSj  de  Joigny;  de  la  gueuie^ 
i(  à  Boulogne-«m>Mer  ;  et  à  MontreiJtl ,  des  enfibt 
u  de  la  lunCj  et  de  la  msssede  minuit^  à  Clermoit 
u  en  Auvergne.  )i 

A  la  fin  de  cette  liste  re jouissante,  Tauteur  dtff 
Jovet,  en  sa  bibliothèque,  in  verboj  jeux  de  hasard; 
il  cite  aussi ,  mais  je  n'en  vois  pas  bien  rappUcatiim, 
le  livre  m  des  Instituts,  titre  26  :  De  Soci^ate, 
quale  de  illicitis  Jacionibus  timeri  solet,^ 

Si  vous  vous  embarquez  dans  cette  recherche,  elv 
servez,  çUl  vous  plaît,  que  M.  Bruneau  s'appuie  ausâ 
un  peu  ^paravant  de  Tautorité  de  Cujas ,  qu'il  ^ 
de  cette  manière,  sunt  quarum  usuSj  etc.  (Recher* 
cfaes  de  Ja  France),  et  de  celle  de  Mézerai  (dans  VHiSf 
toire  de  Clotaire  /"),  «  lesquelles  ont,  dit-il,  parl^ 
i(  de  Torigine  de  notre  langue,  et  dans  V Histoire  di 
<(  Philippe- Auguste j  de  l'origine  des  noms  (i)-  » 

"'■'■■'  '  ■  \  I  ■  I  I  n       I      I  I  I     I     )  ■     I        I  * 

(i)  Cette  matière  est  assez  intéressante  pour  mériter  quel' 


Vous  .verrez  quel  rapport  tout  cela  peut  avoir  au  sujet 
en  question;  car^  encore  une  fois^  je  n^ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  dans  cette  discussion,  qui  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dénominations ,  qu^à  en  découvrir  Torigine  ou  la  cause , 
ce  qui  peut  fournir  des  faits-anecdotes,  et  servir  même 
à  lliistoire  générale  et  particulière. 
Je  suis,  monsieiu*,  etc. 

Paris,  I*'  février  ij33. 


dévcloppemens.  Oa  trouvera  plusieurs  notices  sur  Vont 
4fis  ^nki/rançaiSf  4^f  W  ^P|re  çh^pitfje  de  la  quatrième 
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LETTRE 

SUB  im  ANCIEN  VOCABULAIRE  DES  VILLES  DE.  RAlKE, 

TROUVÉ  DANS  UN  MANUSCRIT 
DE  LA  BIBUOTHÈQUE  SÉÛUIER  (l). 


Ce  ({ue  j*ai  lu,  messieurs,  dans  le  Mercure  de 
mars  dernier,  touchant  les  différens  noms  des  acadé- 
mies d'Italie,  et  ce  (jii'on  y  ajoute,  tiré  d'un  jiHÎs-   , 
consulte,  touchant  certains  noms  populaires  et  tri- 
viaux, attribués  à  quelques  villes  de  France ,  m'a 
engagé  de  consulter  mes  recueils,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m*a  paru  beaucoup 
plus  curieuse  et  par  les  noms  des  villes  qui  y  sont  dis- 
tinguées, et  par  son  antiquité;  elle  a  été  tirée  dW 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,  coté  ioi5;  il  en  contient  trente-six;  mais, 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  faire  impri- 
mer en  colonne,  tels  que  je  les  représente  ici,  afin  que 
le  lectcnir  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgafre  de  cette  liste  me  paraît  de  quatre  à  cinq  cents 
ans;  si  j*avais  vu  Toriginal,  j*en  jugerais  plus  affir- 
mativement par  le  caractère  de  Técriture;  au  cas  que 
la  copie  dont  je  me  suis  servi  soit  fautive,  vous  êtes  plus 

(f)  Extrait  du  Meratre  de  septembre  ijSS. 
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à  portée  (jue  moi  de  la  rectifier,  en  consultant  Tori- 
ginal.  En  voici  les  termes  :  - 

Personnes  de  Rains. 

Seignor  de  Laon, 

Ceivoice  de  Cambrai* 

Buriers  de  TomaL 
•  Li  prive  de  saint  Denise. 

Li  esgare  de  Teroane. 

li  garsilleor  de  RooJi. 

Li  doneor  de  Lisisies. 

Li  jureor  de  Baiex.  ^ 

Li  sorcuidie  de  Coutances. 

Li  cloistrier  de  Canz  (i). 

(i)  Indépendamment  de  ces  qualifications  particulières 
appliquées  à  diverses  villes  de  Normandie ,  on  disait  encore 
dans  un  sens  collectif,  Normands  boulieux.  Normands  bigots* 
Ecootonfl*  Mosant  de  Brieux ,  Normand  lui-même ,  sur  l'on- 
^e  de  ces  dénominations  ^  et  de  quelques  autres  sobriquets 
donnés  aux  habitans  de  la  Normandie  : 

«  Normani  Pulmentaru,  on  Pultiphagiy  comme  Plante  ap~ 
pelle  les  Carthaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Nor- 
mands, que  nous  appelons  HoiuQctSy  et  qui  mangent  force 
polos,  puis  y  puimentum  (bouillie).  Textor,  en  Tune  de  ses 
élégies  y  faisant  une  longue  énumémtlon  de  choses  impossi- 
Ues,  dit,  entre  autres,  «  qu'on  ostera  plustôt  aux  Flamans 
le  beurre,  aux  Auvergnats  les  raves,  et* aux  Normands  la 
bouillie  y  qu'on  ne  h^  ostera  le  souvenir  de  son  amy.  » 

j4 vernis  râpas,  Normanis  toUe  polentanu 

Quandà  'feceris'Tèoc ,  vel  factum  videris  iUud^ 
Cessabit  nostra  fadus  amkiiiat, 

IL  r«  UV.  16 
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Li  pourc  orgueillox  de  Tors. 

Li  enfrun  de  ToL 

Li  damoisel  d'Amiens. 

La  bachelerie  de  Beausfèz. 

Li  bordeor  d'Arraz. 

La  nience  de  Chaalons. 

Li  chanteor  de  Sens. 

Voilà  de  quoi  exercer  Fesprii  de  ceux  qui  connais- 
sent les  anciennes  coutumes  et  les  génies  des  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  peut  y  avoir  de  la 
badinerie  dans  le  nom  adjectif  ou  substantif  qui  est 


«r  Bigot  est  un  des  sobriquets  qu'on  donne  aux  Normands , 
comme  il  se  voit  par  ces  vers  de  Yaicce  : 

Moult  ont  frAicheis  Normans  laidis^ 
Et  de  mëfais  et  de  madis 
Souvent  lor  dieut  repronviersy 
£t  cl^iment  bigos  et  draschiers; 
Souvent  les  ont  mêlés  au  roy; 
Souvent  dient,  Sire,  porquoy   . 
Ne  tollez  la  terre  à  bigos 
La  toUirent  à  vos  avos. 

<c  Les  Normands  ont  été  nommés  bigots  par  une  raison  k 
peu  près  semblable  à  celle  pour  laquelle  quelques-uns  veu- 
lent qu^on  ait  dît  huguenot;  je  veux  dire  à  cause  du  coifimen- 
cement  dé  la  harangue  d'un  envoyé  des  princes  d^ Alle- 
magne ,  qui ,  après  avoir  prononcé  et  répété  plusieurs  fois  : 

Hue  nos  venimuSy  hue  nos ,  demeura  tout  comt;  car  voici 

ce  que  Camden  rapporte  en  sa  Bretagne,  p.  122  :  Non  In- 
dignum  eiit,  qùanwis  sit  ridicuhan.  Me  suhjungere,  quod'de  aSo 
Normanorum  nondne  legitur  in  Qcteii  Mss.  eodiee  monasterii  An- 
degoifencis,  Carohis  stuUus  dédit  Normaniam  Rolloid  cum  fiXià 
sud  Gista.  Hie  non  est  dignatus  pedem  CaroK  oseulari,  cumque 
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joint  à  celui  de  ces  vilks;  mais  il  sera  toujours  boft 
<l*en  ayoir  le  dénouement.  Je  ne  crois  pas  qu'on;{luis^ 
se  fâcher  de  cette  recherche^/  puisque  le&  mœuri9  sont 
bien  changées  depuis  ce  temps-'là,  et  que  souveiit  ce 
qui  feit  design^  telle  ville  par  telle  ou  telle  d^Of 
minatiou,  peut  ne  Tenir  que  d^un  petit  nôm^jpe  dé 
ses  habitans  et  d'une  société  parti([iulière  qtû  s*y  dis^ 
tinguait,  ou  de  quelqu'histoire  qui  sera  arrivée  une  foisw 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  tort  de  |M:endrê 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  général.  Voit-on  les 
Normands  se  fâcher  de  Tépithète  qu'on  attribue  com- 
munément à  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en 

.^fe— ^ ^ — — — ■ — — . 

comités  ilban  admonerent,  ut  pedem  régis  oscularèÊÊÊm  cLccepi- 
tione  tdntî  beneficiif  Unguà  angUcâ  rcspondit,  né^Rby  GàA  ; 
hoc  est,  non  per  DeuMi^  Rex  çerihct  sid  ilhan  deHdéidèÈ,  et  sér^ 
monem  ejus  corruptè  t^erentesy  ilhan  wcaœ^nt  bigoà^  unde 
NormanU  çoc(intur  àdhuè  bigodî.  Nos  histoires  et  cluroBiqties 
content  la  même  chose.  De  ce  terme  bigot,  nou$  disons .  ici 
(à  Càen')  faire  èigoter  quelqu'un,  c'est-à-dire  l'irriter,  le  ha- 
rasser, le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
Tallemand  sacrament,  on  a  fait  sacramenter,  pour  ^re  jurer; 
le  tnot  de  serment  étant  abrégé  de  xelui  dé  sact-ement,  dont 
fjû  ftë  servait  atitrefois. 

Vous  direz  ce  que  vous  Toûdrcs^ 

Ëspoit,  mMà,  par  mon  Sacrement, 

3e  me  croyés ,  vous  lié  touldrés  s    - 

Son  fol  et  mauvais  pensemenL  »  (Al.  Chartier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  que  curieux,  des  Origines  de  plu- 
sieurs coutumes  anciennes,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
idoles  (par  Mosant  de  Brieux).  Caen,  1672,  in-ia. 

{Edit.  CL.) 


titre  d^bonneur^  mais  que  les  droits  en  sont  awsei 
réels  que  ceux  de  la  oharge  de  ]^éy6t  de  Thôtel,  o-ett 
que  ce  Chandiou,  premier  titulaire  que  noiB  con- 
naisftiens^  n'était  plus  prévôt  de  lliôtel.  Il  est  même 
à  croire  que  Monterud  posséda  la  charge  de  grané- 
prévôt  depuis  qu'il  se  fut  dérais  de  celle  de  préyôt  4e 
rhôtel,  jusqu'à  sa  mort,  puisque  lè  baron  de  3eMh 
^fremont,  qui  lui  succéda  dans  celle-ci,  i^  fiït  JMMf 
pourvu  de  la  première ,  ainsi  qp»  l'attestent  les  piov^ 
sions  du  sieur  de  Richelieu.  Chandiou  exerçait  h 
charge  de  grand-prévôt  dès  i524;  il  y  ^  même  appr 
rence  qu'il  la  posséda  pendant  que  Guido  de  Qiiéffirej) 
Marc  le  Groing ,  Etienne  des  Ruaulx^  Claude  Grentoty 
des  Brosses,  François  Patault  de  la  Youlte,  et  Nitoltf 
Hardi,  sieur  de  la  Trousse,  furent  pourvus  de  celle  de 
prévôt  de  l'hôtel.  Il  est  même  vraisemblable  qu'il  eo 
était  revêtu  dans  les  premières  années  du  sieur  de 
Monterud  ;  car  Miraumont  nous  apprend  que  le  sieur 
de  la  Trousse  se  démit  en  sa  faveur  de  celle  dç  prévAt 
de  l'hôtel ,  ne  pouvant  plus  l'exercer  à  cause  de  MB 
grand  âge.  Cet  auteur,  qui  avait  sans  doute  vu  les  jff(h 
visions  de  ce  prévôt  de  l'hôtel,  n'aurait  pas  manqué 
de  nous  marquer  qu'il  était  grand-prévôt  de  Fraaie 
en  décembre  1570^  date  de  ces  provisions.  Si  Mfé 
qualité  y  avait  été  annoncée  de  même  que  celle  de 
chevalier  de  l'ordre  et  de  conseiller  au  conseil  privée 
qu'il  possédait  auparavant  ;  si  l'oiEce  de  grand-pré?ti 
lui  avi^t  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  Yhàbà^ 
comme  il  le  fut  depuis  au  sieur  de  Richelieu^  il  es 
aurait  aussi  fait  mention. 
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Comme  la  charge  de  grand-préyôt  paraissait  éteinte , 
à  cause  qu'il  n'y  avait  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud^  et  qu'aux!  teJNnèâ  des  provisions  du 
sieur  de  Richelieu,  elle  aurait  pu  être  censée  siip- 
primée  en  vertu  de  quelques  édits,  ordonnances  ou 
iléclarations  dont  il  ne  nous  est  resté  aucune  notice, 
le  roi,  par  ces  mêmes  lettres  de  provision,  la  rétablit 
en  Êtveui;  du  sieur  de  Richelieu,  pour  la  tenir  con- 
jointement avec  celle  de  prévôt  de  Thôtel.  Ce  fut  en 
sa  considération  qu'elle  fut  attribuée  spécialement  au 
prétôt  de  Thôtel;  de  manière  que,  par  la  suite,  les 
deux  charges  ont  paru  n'en  Sàire  qu'une  seule.  Une 
entreprise  que  Rapin,  prévôt  dé  la  connétablie,  fit  sur 
les  prérogatives  et  l'autorité  de  cette  charge ,  donna 
lieu  à  l'arrêt  du  conseil  d'Etal  du  3  juin  iSSg  (i), 
par  lequel,  entrée  ^ut^es  choses.  Sa  Majesté  déclara 
A  n'avoir  jamais  entendu  et  qu'elle  n'entendait  pas 
«v^'à  J'av^ûir  la  qualité  de  ghind-prévôt  filt  attri^ 
&,h\xée  à  d'autre  qu'au  prévôt  de  son  hôtel  et  grand* 
4f^  prévôt  de  France.  »  Il  fut  aussi  rendu  un  pareil 
itfrât'le  y  mars  1609^  contre  Morel,  successeur  de 
lUpin,  et  dans  la  suite  un  troisième  contre  le  prévôt 
4e  la  maréchaussée  de  Bretagne.  Ces  deux  premiers 
9crjâts(!i),  joints. aux  proviâonsdu  sieur  de  Richelieu, 
stffiiMnt  pour  donner  une  juste  idée  des  droits  alta«^ 
phés  à  cette  charge ,  dont  depuis  long-temps  les  pré-^ 
yôcs  de  l'hôtel  semblent  négliger  de  faire  uSage« 
I  ■     ■       '       ■  '•■"■  ' ■■  ■■    ■ ■■" 

(i)  Mîraumont ,  M  suprà,  p.  34-7  ^^  ^^^- 
(2)  Uid.,  p.  144?  352  et  seq. 
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CHAPITRE  IL 
§  I". 

ORIGINES    DES   SOBRIQUETS  ET  AUTRES  QUALIFICATIONS   POPULAIUS 
APPLIQUÉS  A  DIVERSES  TILLES  DE  FRANCE  OU  A  LEURS  HABITAHS. 


LETTRE 

SUR   QUELQUES  ÉPITHÈTES  ET  QUAUFIGATIOHS 
SINGULIÈRES,   etC  (l). 


L^ETUDE  des  lois  et  le  tumulte  du  barreau  ne  m*aiH 
pèchent  pas,  monsieui*,  de  donner  toujours  quelqoe 
temps  à  une  certaine  littérature  agréable,  qui,  en 
instruisant,  délasse  des  études  sérieuses  qu'^exige  no- 
tre profession.  Vous  m^aviez  envoyé  un  peu  tard  le 
Mercure  (2),  dans  lequel,  à  Toccasion  d'un  extrait  de 
la  Bibliothèque  italique j  les  auteurs  de  ce  journal  ont 
donné  un  dénombrement  des  académies  d'Italie,  sm^ 
tout  de  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  à  fait  bizarreii 
Je  Vous  avoue  que  cette  lecture  m'a  beaucoup  réjooiy 
et  que  n'en  déplaise  à  ces  messieurs  du  Mercure,  qui 
veulent  qu'on  garde  là-dessus  le  sérieux ,  risum  t^ 
•- 

(1)  Extrait  du  Mercure  de  mars  1733. 
(a)  Mercure  de  janvier  1732,  p.  ia3. 
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neatis  andci^^  j^aurai  bien  de  la  peine  de  ne  pas  rire 
un  peu  des  noms  de  MM.  les  endormis^  les  immo- 
biles j  les  fantasques  y  les  étourdis j  les  opiniâtres^ 
les  insensés:,  les  enchaînés j  les  absurdes j  etc. 

D  est  vrai  (jue  la  lettre  d'un  habile  Italien,  rappor- 
tée sur  ^  sujet  dans  le  même  livre,  engage  à  suspen- 
dre son  jugement,  et  à  présumer  que  les  noms  en 
question  n'auront  pas  été  donnés  au  hasard  par  des 
Italiens,  naturellement  spirituels,  et  par  des  Italiens 
gens  de  lettres.  En  attendant  qu'il  vienne  là -dessus 
quelque  bonne  instruction  de  l'Italie  même,  comme 
il  semble  qu'on  le  fait  espérer  dans  le  Mercure j  j'ai 
pehsé  qu'il  ne*erait  peut-être  pas  impossible  de  trou- 
ver des  exemples  de  pareilles  ou  d'approchantes  qua- 
lifications hors  de  l'Italie,  en  France  même,  où  je  sais 
qu'en  certains  cantons  les  épithètes  burlesques  et  les 
sobriquets  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en  vogue; 
mais  où  chercher  ces  preuves  et  ces  autorités?  Je  vous 
en  laisse  le  soin,  monsieur,  vous  qui  êtes  le  maître 
de  tout  votfe  temps,  et  qui  ne  manquez  ni  de  curio- 
sité ni  de  lumières. 

Je  vous  dirai  cependant  ce  que  j'ai  trouvé  depuis 
pfu  là- dessus,  sans  le  chercher,  et  en  feuilletant  un 
livre  des  plus  sérieux  qui  puissent  tomber  entre  les 
mains  d'un  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  des  sobriquets  plaisans  et  des  qua- 
lifications burlesques  usités  dans  plusieurs  endroits 
du  royaume.  Ce  livre  est  celui  dont  voici  le  titre  : 
Observations  et  Maximes  sur  lès  matières  crimi- 
nelles^ avec  des  remarques,  etc.  j  par  M.  Antoine 
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Bnineau,  avocat  au  Parlement,  (Un  wo\  in-4%  Pvii, 
chez  Guill.  Cavelier  fils,  1 715.) 

Une  procédure  criminelle  dont  je  auis  chargé,  iii*en» 
gagea  de  lire  cet  auteur,  et  je  trouvai  dans  la  i'*  puv 
tie,  tome  xxiii  :  De  la  manière  de  faire  le  pmch 
aux  communautés  des  viUeSj  bourgs  et  ^Hlagotj 
corps  et  compagnies^  ce  qui  suit,  page  319  : 

((  Je  n*ai  point  prétendu  parler  de  ces  sociétés  kv- 
f<  lesques,  des  pertantineuXs  à  Paris;  de  ceux  XOt^ 
u  léans,  de  la  poule  à  quatre  oeufs;  des  erfêou  de 
<(  quatre  heures j  à  Amiens  ;  des  goulifats^  à  '^Soêp 
((  targi^;  des  mirandolins^  de  Joigny;  de  la  gueuse^ 
u  à  Boulogne-sur-Mer  ;  et  à  MontreiJtl ,  des  er^Sui 
a  de  la  lune,  et  de  la  mssse'de  minuit^  à  Clermoit 
u  en  Auvergne.  )i 

A  la  fin  die  cette  liste  re jouissante,  Tauteur  dtff 
Jovet,  en  sa  bibliothèque,  in  verbo,  jeux  de  hasaid; 
il  cite  aussi ,  mais  je  n^en  vois  pas  bien  rapplicatimiy 
Is  livre  m  des  Instituts,  titre  26  :  De  Societat^i 
quale  de  iUicitis  fopiombus  timeri  soletP 

Si  vous  vous  embarquez  dans  cette  recherche,  eb»? 
servez,  s^il  vous  plaît,  que  M.  Bruneau  s^appuie  aussi 
un  peu  ^paravant  de  Tautorité  de  Cujas ,  quUl  ^ 
de  cette  manière,  sunt  quorum  usus,  etc.  (Recherv 

■ 

cfaes  de  Ja  France),  et  de  celle  de  Mézerai  (dans  XHkt 
toire  de  Clotc^re  /"),  «  lesquelles  ont,  dit-il,  psilé 
a  de  Torigine  de  notre  langue,  et  dans  VJJistoire  iâ 
<(  Philippe- Auguste,  de  l'origine  des  noms  (i).  s 


■t**" 


(i)  Cette  matière  est  assez  intéressante  poar  mériter  qnd^ 
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Vous  yerrez  quel  rapport  tout  cela  peut  avoir  au  sujet 
en  question  ;  car^  encore  une  fois,  je  n^ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  dans  cette  discussion,  qui  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dënominàtions ,  qu'à  en  découviir  Tor igine  ou  la  cause , 
ce  qui  peut  fournir  des  faits-anecdotes,  et  servir  même 
à  l'histoire  générale  et  particulière. 
Je  suis,  monsieiu*,  etc. 

Paris,  I*'  février  lySS. 


dévcloppemens.  Oa  trouvera  plusieurs  notices  sur  l'onV 
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LETTRE 

SUB  im  ANCIEN  VOCABULAIRE  DES  VILLES   DE.  FEAMCE, 

TROUVÉ  DANS  UN  MANUSCRIT 
DE  LA  BIBUOTHÈQUE  SÉGUIER  (l> 


Ce  (jue  j*ai  lu,  messieurs,  dans  le  Mercure  de 
mars  dernier,  touchant  les  différens  noms  des  acadé- 
mies d^Italie,  et  ce  qii^on  y  ajoute,  tiré  d*mL  jiHÎs- 
consulte,  touchant  certains  noms  populaires  et  tri- 
viaux, attribués  à  quelques  villes  de  France,  m'a 
engagé  de  consulter  mes  recueils,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m^a  paru  beaucoup 
plus  curieuse  et  par  les  noms  des  villes  qui  y  sont  dis- 
tinguées, et  par  son  antiquité;  elle  a  été  tirée  dW 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,  coté  ioi5,*  il  en  contient  trente-six;  mais, 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  faire  impri- 
mer en  colonne,  tels  que  je  les  représente  ici,  ajQnque 
le  lecteur  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgafte  de  cette  liste  me  paraît  de  quatre  à  cinq  cents 
ans;  si  j^avais  vu  Toriginal,  j'en  jugerais  plus  affir- 
mativement par  le  caractère  de  Técriture;  au  cas  que 
la  copie  dont  je  me  suis  servi  soit  fautive ,  vous  êtes  plus 
'  ■  ■  ■  '  .111111  —^.1—»^——^^» 

(i)  Extrait  du  Meratrc  de  septembre  lySS. 
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à  port^  que  moi  de  la  rectifier,  en  consultant  l'ori- 
ginal. En  voici  les  termes  : 

Personnes  de  Rains. 

Seignor  de  Laon. 

Cejvoice  de  ÇambrcU. 

Buriers  de  TomaL 
'  Li  prwe  de  saint  Denise. 

Li  esgare  de  Teroane. 

Li  garsilleor  de  Roarï. 

Li  doneor  de  Lisisies. 
■   li  jureor  de  Baiex.  ^ 

Li  sorcuidie  de  Coutances. 

Li  cloistrier  de  Canz  (i). 

(i)  Indépendamment  de  ces  qualifications  particulières 
appU<piées  à  diverses  villes  de  Normandie ,  on  disait  encore 
dans  un  sens  collectif,  Normands  bouiieux,  Normands  bigots* 
Econtonr  Mosant  de  Brieux ,  Normand  lui-même ,  sur  l'ori- 
gine de  ces  dénominations  ^  et  de  quelques  autres  sobriquets 
donnés  aux  habitans  de  la  Normandie  : 

«  Normani  Puimentaru,  on  Pultiphagî,  comme  Plante  ap- 
pelle les  Carthaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Nor- 
mands, que  nous  appelons  HoiiiQetSy  et  qui  mangent  force 
polos,  pidsy  puimentum  (bouillie).  Textor,  en  Tune  de  ses 
élégies ,  faisant  une  longue  énumémtion  de  choses  impossi- 
Mes,  dit,  entre  autres,  «  qu'on  ostera  plustôt  aux  Flamans 
le  beurre,  aux  Auvergnats  les  raves,  et* aux  Normands  la 
bouillie  ^  qu'on  ne  li^  ostera  le  souvenir  de  son  amy.  » 

^vernis  râpas,  Normams  toile  polentanu 

Quando  ficeris'Tioc ,  vel/acium  videris  illud^ 
Cessabit  nostra  fadus  amkiUa, 
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Li  pourc  orgueiUox  de  Tors. 

Li  eirfiun  de  ToL 

Li  damoisel  d'Amiens. 

La  ècLchelerie  de  Beauvèz. 

Li  bordeor  d' Arraz. 

La  nience  de  Chaalons. 

Li  chanteor  de  Sens. 

Voilà  de  quoi  exercer  Tesprit  de  ceux  qui  connais- 
sent les  anciennes  coutumes  et  les  génies  des  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  peut  y  avoir  de  la 
badinerie  dans  le  nom  adjectif  ou  substantif  qui  est 


«  Bigot  est  un  des  sobriquets  qu'on  donne  aux  Mormandi t 
comme  il  se  voit  par  ces  vers  de  Vaicce  : 

Moult  ont  frAneheû  Norman»  Uîdis^ 
£t  de  inëfaifl  et  de  madis 

ê 

Souvent  lor  dient  repronviertf 
Kt  cUimcnt  bigos  et  draichiers; 
Souvent  les  ont  mélës  au  roy; 
Souvent  dient,  Sire,  porquoy 
Ne  tollez  la  terre  à  bigos 
La  toUircnt  à  tos  avos. 

(c  Les  Normands  ont  été  nommés  bigots  par  une  raison  ï 
peu  près  semblable  à  celle  pour  laquelle  quelques-uns  veu- 
lent qu'on  ait  dit  huguenot;  je  veux  dire  à  cause  du  coijnmen- 
ccment  dé  la  harangue  d'un  envoyé  des  princes  d'Alie' 
magne ,  qui ,  après  avoir  prononcé  et  répété  plusieurs  fois  : 

Hue  nos  oenimus,  hue  nos ,  demeura  tout  court;  car  voici 

ce  que  Camden  rapporte  en  sa  Bretagne ^  p.  laa  :  Non  inr 
dignum  erit,  qUanwis  sit  ridicuhan^  hïc  suhjungere,  quod  de  aSo 
Normanorum  nomine  legitur  in  Qeteii  Mss,  codice  monasterii  Anr 
degavends,  Carolus  sùdtus  de^t  Normaniam  Roiioni  cum  fiHà 
sud  Gista.  Hic  non  est  dignatus  pedem  CaroU  oscuiari,  ^currufue 
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joint  à  celui  de  ces  yilks;  mais  il  sera  toujours  boft 
d'en  ayoir  le  dënouement.  Je  ne  crois  pas  qu'on;|)uiste 
se  fâcher  de  celte  rechetche^'  puisque  les  modurs  sont 
bien  changées  depuis  ce  temps^à  ^  et  que  souyetit  ce 
qui  feit  désign(^  telle  ville  par  telle  ou  telle  déno* 
minatioti ,  peut  ne  Tenir  que  d*un  petit  nomhjhe  de 
ses  habitans  et  d'une  sociëtë  parti([iulière  qm  s*y  dis^ 
tinguait,  ou  de  quelqu'histoire  qui  sera  awivëe  une  foisv 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  tort  de  pt^endre 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  général.  Voit-on  les 
Normands  se  fâcher  de  l'épithèle  qu'on  attribue  com- 
munément à  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en 

Jy ■ 

comités  ilhim  admonerent,  ut  pedem  régis  osadanÊÊÊdn  accep- 
tione  tdnti  beneficUy  linguâ  angUcà  rcspûndit,  nél^by  G6d  ; 
hoc  est,  non  per  Demn^  Rex  çerbet  sui  ilbim  derideniês,  et  sér^ 
monem  ejus  corruptè  Téferentes,  ilban  çocaoerunt  bigod,  unde 
Normatdi  vocamtur  àdhuè  bigodi.  Nos  histoires  et  clironic|[lie$ 
content  la  même  chose.  De  ce  terme  bigot,  nous  disons  ici 
(à  CiditTi)  faire  bigoter  quelqu'un,  c'est-à-dire  Firriter,  le  ha- 
rasser, le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
Tallemand  sacrament,  on  a  fait  sacramenter,  pour  dire  jurer; 
le  knot  de  serment  étant  abrëgé  de  .celui  de  sacrement,  àonï 
trù  se  servait  autrefois. 

Vous  direz  ce  qaè  vous  voûdrés^ 

Ëspoît,  maiâ,  psr  mon  Sacrement, 

Se  me  croyés,  vous  lié  touldrés  .   ^    . 

Son  fol  et  mauvaîi  pcnsement.  »  (Al.  Chartier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  que  curieux,  des  Origines  de  plu- 
sieurs coutumes  anciennes,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
viales (par  Mosant  de  Brieux).  Caen,  1672,  in-ia. 

{Edii.  CL.) 
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titre  d^faonneor^  mais  que  les  droits  en  sont,  Bmà 
réels  que  cefux  de  la  dbarge  de  pvéytl  de  Thôtel,  c'est 
que  ce  Cliandiou^  premier  titulaire  que  nous  con- 
naissiensj  n'était  plus  prévôt  de  Thôtel.  Il  est  même 
à  croire  que  M onterud  posséda  la  charge  de  grand* 
prévôt  depuis  qu'il  se  fut  démis  de  celle  de  prévôt  àd 
Thôtel,  jusqu'à  sa  mort,  puisque  le  baron  de  Seas- 
^mont,  qui  lui  succéda  dans  celle-ci,  Ae  fut  yàmi^ 
pourvu  de  la  première ,  ainsi  que  l'attestent  les  pio?i- 
sions  du  sieur  de  Richelieu.  Chandiou  exerçait  It 
charge  de  grand-prévôt  dès  iSa^i  il  y  &  même  aj^ 
rence  qu'il  la  posséda  pendant  que  Guido  de  Gtiëffire}^, 
Marc  le  Groing ,  Etienne  des  Ruaulx,  Claude  Grentovi) 
des  Brosses,  François  Patault  de  la  Youlte,  et  Nitdai 
Hardi,  sieur  de  la  Trousse ,  furent  pourvus  de  celle  de 
prévôt  de  l'hôtel.  Il  est  même  vraisemblable  qu'il  en 
était  revêtu  dans  les  premières  années  du  sieur  de 
Monterud  ;  car  Miraumont  nous  apprend  que  le  sieur 
de  la  Trousse  se  démit  en  sa  faveur  de  celle  de  prévAt 
de  l'hôtel ,  ne  pouvant  plus  l'exercer  à  cause  de  na 
grand  âge.  Cet  auteur,  qui  avait  sans  doute  va  les  pfOf- 
visions  de  ce  prévôt  de  l'hôtel ,  n'aurait  pas  manqua 
de  nous  marquer  qu'il  était  grand-prévôt  de  Franie 
en  décembre  iS'jo^  date  de  ces  provisions.  Si  celte 
qualité  y  avait  été  annoncée  de  même  que  celle  de 
chevalier  de  l'ordre  et  de  conseiller  au  conseil  privé, 
qu'il  possédait  auparavant  ;  si  l'office  de  grand-préfôt 
lui  avc^t  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  l'hôte, 
comme  il  le  fut  depuis  au  sieur  de  Richelieu^  il  en 
aurait  aussi  fait  mention. 
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Comme  la  chai^  de  grand-préy6t  paraissait  éteinte  y 
à  cause  qu'il  n'y  avait  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud ,  et  qu'aux?  të^ès  des  provisions  du 
sieur  de  Richelieu,  elle  aurait  pu  être  censée  sup- 
primée en  vertu  de  quelques  édits,  ordonnances  ou 
déclarations  dont  il  ne  nous  est  resté  aucune  notice , 
le  roi ,  par  ces  mêmes  lettres  de  provision ,  la  rétablit 
en  Êivem*  du  sieur  de  Richelieu ,  pour  la  tenir  con- 
jointement avec  celle  de  prévôt  de  l'hôtel.  Ce  fut  en 
sa  considération  qu'elle  fut  attribuée  spécialement  au 
prétôt  de  l'hôtel j  de  manière  que,  par  la  suite,  les 
deux  charges  ont  paru  n'en  Êiire  qu'une  seule.  Une 
entreprise  que  Rapin ,  prévôt  de  la  connétablie ,  fit  sur 
les  prérogatives  et  l'autorité  de  cette  charge ,  donna 
lieu  à  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  3  juin  i58g  (i), 
par  lequel,  entre  liutres  choses.  Sa  Majesté  déclara 
«  A^avoir  jamais  entendu  et  qu'elle  n'entendait  pas 
«  ^'à  l'avenir  la  qualité  de  gNind-^préçôt  fût  attri* 
il, buée  à  d'autre  qu'au  prévôt  de  son  hôtel  et  grand* 
^  ^évôt  de  France,  »  Il  fut  aussi  rendu  un  pareil 
Hfrât  le  r]  mars  1609^  contre  Morel,  successeur  de 
lUqÂn,  et  dans  la  suite  un  troisième  contre  le  prévôt 
4e  la  maréchaussée  de  Bretagne.  Ces  deux  premiers 
admets  (ri),  joints  aux  proviâonsdu  sieur  de  Richelieu, 
sfifilbent  pour  donner  une  juste  idée  des  droits  alta<^ 
phés  à  cette  charge,  dont  depuis  long-temps  les  pré-^ 
vôts  de  l'hôtel  semblent  négliger  de  faire  uSage« 


(i)  Mîraumont ,  M  supràp  p.  34-7  ^^  ^^^' 
(2)  Ibid.,  p.  i44-  7  352  et  seq. 
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CHAPITRE  IL 
§  I". 

ORIGINES    DES  SOBRIQUETS  ET  AUTRES  QUALIFICATIONS  PpPULABB 
APPLIQUÉS  A  DIVERSES  TILLES  DE  FRANCE  Oti  A  LEURS  HABITARS* 


LETTRE 

SUB   QUELQUE  ÉPITHÈTES  ET   QUALIFIGATIOUS 
SINGULIÈRES,   etc.  (l). 


L'ÉTUDE  des  lois  et  le  tumulte  du  barreau  ne  m'eifr 
pèchent  pas,  monsieu]«,  de  donner  toujours  quelque 
temps  à  une  certaifte  littérature  agréable ,  qm^  VB 
instruisant,  délasse  des  études  sérieuses  qu'exige  B^ 
tre  profession.  Vous  m'aviez  envoyé  un  peu  tardk 
Mercure  (2) ,  dans  lequel ,  à  Toccasion  d'un  extraitde 
la  Bihliothèque  italique j  les  auteurs  de  ce  journal  ofil 
donné  un  dénombrement  des  académies  d'Italie,  8ll^ 
tout  de  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  à  fait  bizantf* 
Je  Vous  avoue  que  cette  lecture  m'a  beaucoup  réjooi) 
et  que  n'en  déplaise  à  ces  messieurs  du  Mercure,  "^ 
veulent  qu'on  garde  là-dessus  le  sérieux ,  risum  *^ 

>  '  ■  Il  — ^^y 

.    (i)  Extrait  du  Mercure  de  mars  1783. 
(2)  Mercure  de  janvier  1782,  p.  i23. 


( 
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^atis  amicij^  j^aurai  bien  de  la  peine  de  ne  pas  rire 
I  peu  des  noms  de  MM.  les  endormis j  les  immo^ 
leSj  les  fantasques  y  les  étourdis j  les  opiniâtres j 
s  insensés  J  les  enchaînés j  les  absurdes j  etc. 
U  est  vrai  que  la  lettre  d^un  habile  Italien,  rappor- 
e  sur  Q^  sujet  dans  le  même  livre,  ^i^g^^  ^  suspen- 
re  son  jugement,  et  à  présumer  que  les  noms  en 
jestion  n'auront  pas  étë  donnés  au  hasard  par  des 
àliens,  naturellement  spirituels,  et  par  des  Italiens 
ans  de  lettres.  En  attendant  quHl  vienne  là -dessus 
œlque  bonne  instruction  de  l'Italie  même,  comme 
semble  qu'on  le  fait  espérer  dans  le  Mercure j  j'ai 
Asé  qu'il  ne'erait  peut-être  pas  impossible  de  trou- 
er des  exemples  de  pareilles  ou  d'approchantes  qua- 
ficationshors  de  l'Italie,  en  France  même,  où  je  sais 
u'en  certains  cantons  les  épithètes  burlesques  et  les 
îbriquets  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en  vogue  j 
ads  où  chercher  ces  preuves  et  ces  autorités?  Je  vous 
n  laisse  le  soin,  monsieur,  vous  qui  êtes  le  maître 
c  tout  votfe  temps,  et  qui  ne  manquez  ni  de  curio- 
ité  ni  de  lumières. 

Je  vous  dirai  cependant  ce  que  j'ai  trouvé  depuis 
|a  là-dessus ,  sans  le  chercher,  et  eh  feuilletant  un 
^tt  des  plus  sérieux  qui  puissent  tomber  entre  les 
lains  d'un  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  que  je 
tens  de  vous  dire  des  sobriquets  plaisans  et  des  qua- 
fications  burlesques  usités  dans  plusieurs  endroits 
u  royaume.  Ce  livre  est  celui  dont  voici  le  titre  : 
observations  et  Maximes  sur  lès  matières  crimi' 
elles  J  avec  des  remarques  y  etc.  j  par  M.  Antoine , 
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Bruoeau,  avocat  au  Parlement.  (Un  tqI.  iii-4%  ^^^y 
chez;  GuiU.  Cavelier  fils,  17 15.) 

Une  procédure  criminelle  dont  je  suis  chargé,  mVn» 
gagea  de  lire  cet  auteur,  et  je  trouvai  dans  4a  i'*  pa^ 
tie,  tome  xxiii  :  De  la  manière  défaire  le  procès 
aux  communautés  des  miles j  bourgs  et  ^Slageij 
corps  et  compagnies,  ce  qui  suit,  page  219  : 

((  Je  n*ai  point  prétendu  parler  de  ces  sociéiés  kv- 
f{  lesques,  des  pertantineuXj  à  Paris;  de  ceux  d^O^ 
H  léans,  de  la  poule  à  quatre  œufs;  des  ekfkns  de 
<(  quatre  heures j  à  Amiens  ;  des  goulifats,  à  ]MSaft*  ^ 
<(  targis;  des  mirandolinSj  de  Joigny;  de  la  gueuMe^ 
a  à  Boulogne-^ur-Mer  ;  et  à  Montreiitl ,  des  ei^tni 
u  de  la  hmCj  et  de  la  messe  de  minuit^  à  ClennoBt 
«f  en  Auvergne.  » 

A  la  fin  de  cette  liste  re jouissante,  Tatiteur  dv 
Jovet,  en  sa  bibliothèque,  in  verboj  jeux  de  basant; 
il  cite  aus^ ,  mais  je  n^en  vois  pas  bien  rapplicatioi} 
le  livre  m  des  Instituts j  titre  26  :  De  SocietaHj 
quale  de  iUiçUis  fopionibus  timeri  soleti^ 

Si  vous  vous  embarquez  dans  cette  recherche  9  «fc^ 
servez,  ^^il  vous  plaît,  que  M.  Bruneau  s^appuie  aussi 
un  peu  ^paravant  de  Tautorité  de  Cujas ,  qu^il  (^^ 
de  cette  manière,  sunt  quorum  usuSj  etc.  (Recher*' 
ches  de  Ja  Frwce),  et  de  celle  de  Mézerai  (dans  TiTsi^ 
toire  de  Clotajire  /"),  «  lesquelles  ont,  dit-il ,  pwJ^ 
ii  de  Torigine  de  notre  langue,  et  dans  X Histoire  d^ 
<c  Philippe- Auguste j  de  Torigine  des  noms  (i)»  * 

''■*■■'''  Ml..  \        ■■'    I  ■      I  ■        ■     ■■■ni    M  ■■  ■    ■  .    m  I  .1111    I  "^ 

(i)  Cette  matière  est  assez  infiéressante  pour  mériter  fp^ 
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Vous  yerrez  quel  rapport  tout  cela  peut  avoir  au  sujet 
en  question  ;  car;  encore  une  fois,  je  n^ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  dans  cette  discussion,  qui  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dénominations ,  qu^à  en  découvrir  Torigine  ou  la  cause, 
ce  qui  peut  fournir  des  faits-anecdotes,  et  servir  même 
à  l'histoire  générale  et  particulière. 
Je  suis,  monsieur,  etc. 

Paris,  I*'  février  lySS. 


Hb-1- 


i**iB«rfva 


^évtloppemens.  On  trouvera  plusieurs  notices  sur  l'onV 
é^s  mm^JrançaiSf  4^9  m  autre  çh^pitf^  de  la  q^atrièm^» 
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LETTRE 

SDR  UN  ÂNCIEV  VOCABULAIRE  SES  YOLES  HE.  nAVCB, 

TROUVÉ  BANS  VTX  MANUSCRIT 
HE  LA  BIBUOTHÈQUE  SÉGUIER  (l). 


Ce  que  j*ai  lu^  messieurs,  dans  le  Mercure  de 
mars  dernier,  touchant  les  différens  noms  des  acadé- 
mies d^Italie,  et  ce  qii^on  y  ajoute,  tire  d*un  juris- 
consulte, touchant  certains  noms  populaires  et  tri- 
viaux, attribués  à  quelques  villes  de  France ,  mV 
engagé  de  consulter  mes  recueils,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m^a  paru  beaucoup 
plus  curieuse  et  par  les  noms  des  villes  qui  y  sont  dis- 
tinguées, et  par  son  antiquité;  elle  a  été  tirée  d*nn 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,  coté  ioi5;  il  en  contient  trente-six;  maiS; 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  fiiire  impri- 
mer en  colonne ,  tels  que  je  les  représente  ici,  afin  que 
le  lecteur  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgafre  de  cette  liste  me  paraît  de  quatre  à  cinq  cents 
ans;  si  j^avais  vu  Toriginal,  j'en  jugerais  plus  a£b- 
mativement  par  le  caractère  de  Fécriture;  au  casque 
la  copie  dont  je  me  suis  servi  soit  fautive,  vous  êtespluJ 

(f)  Extrait  du  Merawc  de  septembre  ijSS. 
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à  port^  que  moi  de  la  rectifier,  en  consultant  Tori- 
gînal.  En  voici  les  termes  :  « 

Personnes  de  Rains* 

Seignor  de  Laon. 

Cejvoice  de  Cambrai. 

Buriers  de  TomaL 
*  Li  prive  de  saint  Denise. 

Li  esgare  de  Teroane. 

li  garsilleor  de  Roojï. 

Li  doneor  de  Lisisies. 
'   Li  jureor  de  Baiex.  ^ 

Li  sorcuidie  de  Coutances. 

Li  cloistrier  de  Canz  (i). 

(i)  Indépendamment  de  ces  qualifications  particulières 
applî<piées  à  diverses  villes  de  Normandie ,  on  disait  encore 
dans  un  sens  collectiF,  Normands  bouiîeux.  Normands  bigots. 
Ecootonr  Mosant  de  Brieux ,  Normand  lui-même ,  sur  l'on- 
ze de  ces  dénominations  ^  et  de  quelques  autres  sobriquets 
donnés  aux  habitans  de  la  Normandie  : 

«  Normani  Pulmentaru,  ou.  Pultiphagi,  comme  Plante  ap- 
pelle les  Carihaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Nor- 
mands, que  nous  appelons  HoiuQetSy  et  qui  mangent  force 
polos,  pids^  pulmentum  (bouillie).  Textor,  en  Fune  de  ses 
élégies ,  faisant  une  longue  énumémtion  de  choses  impossi- 
bles, dit,  entre  autres,  «  qu'on  ostera  plustôt  aux  Flamans 
le  beurre,  aux  Auvergnats  les  raves,  et» aux  Normands  la 
bouillie  y  qu'on  ne  Iqi  ostera  le  souvenir  de  son  amy.  » 

j4 vernis  râpas,  Normams  toile  polentanu 

Quando/êcerisliàc,  vd  factum  vidais  illud, 
Cessabit  nosirœ  /œdus  amiciiia. 

n.  r«  UV.  16 
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Li  pourc  orgueiUoa:  de  2^ ors. 

lÀ  eirfiun  de  ToL 

Li  damoisel  d'Amiens. 

La  bachelerie  de  Beauvèz* 

Li  bordeor  d'Arraz. 

La  nience  de  Chaahns. 

Li  chanteor  de  Sens. 

Voilà  de  quoi  exercer  Tesprit  de  ceux  qui  connais- 
sent les  anciennes  coutumes  et  les  génies  des  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  peut  y  avoir  de  la 
badinerie  dans  le  nom  adjectif  ou  substantif  qui  est 


«  Bigot  est  un  des  sobriquets  qu'on  donne  aux  Monnands, 
comme  il  se  voit  par  ces  vers  de  Vaicce  : 

Moult  ont  frAneheîs  Norman»  laîdis^ 
£t  de  inéfaifl  et  de  madis 
Souvent  lor  dient  repronvierti 
£t  cUiment  bigos  et  drafchien; 
Souvent  les  ont  mélës  au  roy; 
Souvent  dîent,  Sire,  porquoy 
Me  tollez  la  terre  à  bîgos 
La  tollirent  à  vos  avoi. 

«  Les  Normands  ont  été  nommés  bigots  par  une  raison  ^ 
peu  près  semblable  à  celle  pour  laquelle  quelques-uns  veu- 
lent qu'on  ait  dit  huguenot,-  je  veux  dire  à  cause  du  commen- 
cement dé  la  harangue  d'un  envoyé  des  princes  d'Aile^ 
magne ,  qui ,  après  avoir  prononcé  et  répété  plusieurs  fob  : 

Hue  nos  QemmuSy  hue  nos y  demeura  tout  court;  car  void 

ce  que  Camden  rapporte  en  sa  Bretagne,  p.  laa  :  Non  ùt- 
dignum  erit,  qùanwis  sit  ridicuban,  Jàe  subjungere,  quod  de  aSo 
Normanorum  nomine  legitur  in  oeteri  Mss.  codice  monasterîi  Anr 
deg(wencis,  Carohis  stultus  dédit  Normaniam,  Rolioni  cum  fiHà 
sud  Gista.  Hie  non  est  dignatus  pedem  CaroU  osculari,  -rumqui 
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joint  à  celui  de  ces  yilks^  mais  il  sera  toujours  bon 
d'en  àyoir  le  dënouementi  Je  ne  crois  pas  qu'oh^uiste 
se  fâcher  de  celte  recherche','  puisque  les  mcôuns  sont 
bien  changées  depuis  ce  tetnps-'là ,  et  que  sbuyetit  ce 
qui  feit  désigni^  telle  ville  par  telle  ou  telle  dénot 
minatiDU,  peut  ne  Tenir  que  d'un  petit  nbn&jhe  dé 
ises  habitans  et  d'une  société  parti([iulière  qui  8^;j  dis^ 
tinguait,  ou  de  quelqu'histôire  qui  sera  arrivée  une  foisv 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  tort  de  prendre 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  général.  Voit-on  les 
Normands  se  fâcher  de  l'épithète  qu'on  attribue  com- 
munément à  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en 

*— — — - — ■ — 

comités  ilbim  admonerent,  ut  pedem  régis  oscuhirJI^Ên  accep- 
iione  tdnti  èerieficii,  linguâ  angUcâ  rcspondity  né^NSy  G6d  ; 
hoc  est,  non  per  DeuMk^  Rex  i^erchet  sid  ilhan  detidenfêS,  et  sér^ 
monem  ejus  corrupitè  té^erente&y  iUum  iH^ctipefunt  bigod,  unde 
Normami  çoc^ntur  àdhuè  bigodl.  Nos  histoires  et  chronic|[lie$ 
content  la  même  chose.  De  ce  terme  bigot,  nous  disons  ici 
(à  Ctdiexi)  faire  bigoter  quelqu'un,  c'est-à-dire  l'irriter,  le  ha- 
rasser, le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
Tallemand  sacrament,  on  a  fait  sacramenter,  pour  dire  jurer; 
le  tnot  de  serment  étant  abrogé  de  xelui  dé  sactemènt,  àoùï 
tfù  ^  servait  autrefois. 

Vous  direz  ce  qaé  vous  voùàrisj 

•  - 

Ëspoit,  roMÈ,  psr  moia  Sacrement,  ■".'•) 

$e  me  croyés,  vous  lié  touldrés  .   ^    . 

Son  fol  et  mauvais  pcnsement.  »  (Al.  Chartier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  que  curieux,  des  Origines  de  plu- 
sieurs coutumes  anciennes,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
dales  (par  Mosant  de  Brieux).  Caen,  1672,  in-12. 

(ÊAV.  G.  L.) 
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colère  quand  on  leur  dit  cfCiih  ont  la  xète^caude? 
M.  di}  Cange,  qui  était  Picard,  n^a  pas  même  dédai- 
gné de  fournir  quelques  preuves  que  ce  mot  de  Picard 
n'a  pas  une  origine  des  plus  honorables,  quoiquW 
peu  plus  bas  il  se  moque  de  celle  que  M.  de  Valois 
liû  attribue^  dans  sa  Notice  des  Gaules.  Un  hqp,  curé 
champenois  4iu  quatorzième  siècle,  inséra  autrelbis 
.dans  son  livre,  d'église,  ces  deux  vers  léonins  sur  les 
Picarde  :  ' 

IsH  Picardi  non  sunt  ad  prœlla  tarai  : 
Prima  sunt  hardi,  sed  sunt  in  fine  hardi* 

Ces  deux  vers  étaient  apparemment  dans  la  bou% 
des  noi^^listes.  Le  dernier  mot  y  étant  par  abrégé, 
n'y  estpPtout  à  fait  clair;  cependant,  il  est  sûr  que 
«Ja  quantité  du  vers  exige  un  terme  de  trois  syllabes; 
ainsi ,  il  faut  lire  :  couardi  ou  conardij  et  plus-  pro- 
bablement couardij  qui  aurait  été  dit  par  opposition 
à  hardi j  puisque  couar  signifie,  en  vieux  langage, 
timide  j  fuyard. 

Au  reste,  messieurs,  faites  en  sorte,  je  vous  prie# 
que  le  distique  de  ce  bon  prêtre  champenois  ne  soit 
point  cause  que  la  nation  picarde  intente  à  la  cham- 
penoise un  procès  pareil  à  celui  que  les  habitans  de 
Dreux  lui  intentèrent  il  y  a  quelques  années,  procès 
que  vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à  assoupir. 

Je  suis,  etc. 


« 


LETTRE 

a 

SUR  LES  SOBRIQUETS  ET  QUALIFICATIONS  K)PULAm£S  DE  VILLES, 
d'après  le  manuscrit  DE  LA  SIBUOTHÈQUE  SÉGUIER^  (l). 


J*Ai  fait,  monsieurj  ce  que  vous  avez  souhaité  de 
moi  :  j'ai  consulté,  à  Tabbaye  de  Saint-Germaixi-des- 
Prés,  le  manuscrit  en  question,  pour  voir  si  on* en 
avait  extrait  fidèlement  les .  qualifications  de  villes 
que  vous  m'avez  indiquées.  Je  me  suis  aperçu  de  la 
fidélité  de  votre  copie  ;  mais  comme  vous  dites  que 
vous  n'avez  plus  que  dix -huit  autres  qualififcations  •de- 
villes  à  m'envoyer,  je  veux  vous  prévenir/là-cfessus, 
et  vous  faire  plus  riche  que  vous  ne  pensiez.  Il  fhut 
croire  que  le  copiste  était  presaé  lorsqu'il  a  parcouru 
ce  manuscrit,  car  il  y  reste  encore  bien  d'autres  pro- 
verbes usités  autrefois  en  France,  dont  il  ne  vous  a 
pas  donné  connaissance.  Ce  livre  est  un  in-folio j  coté 
i52oj  il  ne  contient  que  de  la  poésie  en  langage  vul- 
gaire; il  est  bien  conditionné,  et  assez  bien  écrit  pour 
ïe  tertips  de  Philippe-le-Bel,  ou  environ*  Le  Père 
Felîbien,)Déhédictiii,  duquel  on  a  des  .ouvragés  que 
vous  connaissez,  avait  examiné  soigneusement  ce  vo- 
lume ,  ainsi  qu'il  paraît  par  des  observations  qui  y 
sont  de  sa  main ,  sut  un  papier  vijJH|j^  que  j^ai  attaché 


(i)  Extrait  du  Mercure  de  mars  1734. 
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au  livre  même.  Voici  donc,  monsieur,  la  suite  d^olrc 
kyrielle,  fidèlement  copiée  du  manuscrit  : 

Li  clerc  Nôtre-Dame  de  Chartres. 

Li  chanoine  de  Paris. 

La  boule  de  Nojron. 

Là  ribaudie  de  Soissons. 

Li  cheitif  de  Serais. 

Li  coùtterel  de  Trojres. 

La  crote  de  Mialz.  ^ 

Li  perdrior  de  Nevers. 

Li  bus^eor  d' Aucerre. 

Li  maistre  de  Lions. 

Li  larron  de  Mascom, 

Li  musart  de  f^erdun.   • 

Li  usuriez  de  Metz. 

Li  poissonniers  de  Mantes. 

Li  sonneor  d'Angers. 

Li  papelart  du  Mans. 

Li  mangeor  de  Poitiers. 

Li  chieor  de  Bor^s. 

De  toutes  ces  dix-huit  qualifications^  il  n'y  en  a 
<jue  deux  dont  la  clef  me  parait  aisjée  à  trouver,,  savoir: 
//  usuriez  de  Metz.  Il  est  évident^  que  qe  som^  \çs,  jyife 
de  Metz  que  le  proverbe  a  eu  eu  vue.  JLi  sqnff^QP 
d'Angers  me  paraît  aussi  venir  d'une  chose  fort  ôiq^ 
pie;  c'est  que,,  dans  cette  ville,  quoique  plu;5  petite 
que  d'autres ,  il  y  a  tant  de  chapitres  et  dfi  commu* 
nautës,  qu'on  y  entend  perpëtuellement  spnner.  On 
dit  aussi  en  prenne,  conmxe  vous  savez,  Angers^ 
basse  ville  et  fumts  clochers^  Je  vous  laisse  la  re- 
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cherche  à  Êiire  sur  les  autres  villes.  En  attendant, 
agréez  le  surplus  des  proverbes  que  je  vous  aï  promis, 
s^pi'il  m*a  été  loisible  de  transcrire  ^  ayant  joui  du 
inKiuscrit  un  temps  considérable. 

On  y  ht,  au  feuillet  71  : 

Li  plus  enquerrant  en  Normandie. 

Li  plus  belles  femmes  sont  en  Flandres. 

Li  plus  bel  home  en  AUemagne. 

Li  meillor  sailleor  en  Poitou. 

Li  meiUor  arck  en  Anjou  (apparemment  ar- 
chers). 

Li  meildre  jugleor  en  Gascogne. 

Li  plus  roignox  en  Lùnosin. 

Chevalier  de  Champaigne.  " 

Escuyer  de  Bourgqjigne. 

Champion  de  Eu. 

y^Uain  de,  Becawoisin. 

Usurier  de  Chaorse. 

Remarquez  que,  dès  ce  temps-là,  c'est-à-dire  il  y  a 
plus  de  quatre  cents  ans,  les  Gascons  passaient  po^ir 
être  les  meilleurs  jongleurs.  Ce  vioux  mot  français 
^ienjt  de  joculator.  A  Tidée  attachée  à  ce  nom^  vous 
M<  méconnaissez  point  cette  nation  ;  elle  ne  dégénère 
pomt,  et  soyez  persuadé  qu'elle  ne  dégénérera  jamais. 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  par  quel  commerce 
plusieurs  villes  ou  provinces  étaient  alors*  renommées 
dans  le  royaume ,  soit  en  marchandises  d*étoâes  ou 
autres 9  ou  en  marchandises  de  bouche^  j^aurais  de 
quoi  en  remplir  ici  une  page.  Cette  longue  litanie  finit 
par  moutarde  de  DijoUj  et  c'est  ainsi  que  le  pro- 
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verbe  est  ëcrit;  ce  qui  fait  voir  que  ceux-là  se  sont 
trompés  qui  ont  cru  que  ce  proverbe  venait  du  cri  de 
mouU  me  tarde j  qui  aurait  été  usité  dans  les  anu^ 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne,  et  qui  aurait  passée 
devise ,  employée  autour  des  armoiries  de  la  ville  de 
Dijon  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  l'écrivain 
a  mis  parmi  les  proverbes  des  marchandises,  les  pe- 
letiers  de  Blois  (i),  camus  d' OrUens  (ji) ^  ta-moc- 

(i)  Blois  a  toujours  fait  le  commerce  de  ganterie.  On 
dît  aussi  les  foireuoç  de  Blois,  parce  qae  cette  ville  a  plor^ 
sîeurs  foires,  dont  la  principale  est  fort  brillante  et  d'as- 
sez longue  durée.  Les  ânes  de  Beaune,  expression  prover-' 
biale  quL|||^t  prise  depuis  long-temps  en  mauvaise  part ,  et 
qui,  dans  l'origine,  n'avait  rien  que  d'honorable;  elle  rap- 
pelait une  famille  de  commerçans  des  plus  distingués ,  dont 
le  nom  était  Lasne,  et  qui  habitait  Beaune  au  treizièikie  siè- 
cle. Comme  cette  famille  tenait  le  premier  rang  dans  sa  pro* 
fession,  quand  on  voulait  parler  d'un  commerce  florissant 
et  sûr,  on  citait  les  asnes  de  Beaune, 

(2)  On  dit  encore ,  et  plus  généralement ,  chiens  d'Orléans, 
guépins,  qualifications  dont  on  trouvera  l'origine  dans  les 
pièces  suivantes.-  N'oublions  pas  non  plus  les  pigeons  de 
Cléri,  les  chats  de  Beaugenci  et  les  âêts.  de  Meung-sur-Loin, 
petite  ville  située  à  quatre  lieues  d'Orléans.  On  prétend  que 
des  pêcheurs  de  Meung  trouvèrent  dans  la  Loire  quelqœ 
chose  de  fort  gros ,  qui  ne  leur  parut  point  un  poisson  or- 
dinaire ,  et  qu'ils  prirent  pour  une  baleine.  C'était  le  corps 
d'un  âne  mort  gonflé  d'eau,  qu'ils  portèrent  à  la  ville  d'un 
air  de  triomphe.  On  se  moqua  d'eux.  Les  plaisans  les  quali- 
fièrent du  nom  de  l'espèce  de  baleine  qu'ils  avaient  péchés  ; 
et ,  suivant  la  même  tradition ,  Tépithète  S! ânes  est  demeurée 
depuis  à  leurs  descendans.  II  n'y  aurait  pas  plus  de  sAreté  k 
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guérie  de  Château  -  Landon  j  bains  de  Bourbon. 
Voilà  quatre  caractères  ou  désignations  un  peu  dé- 
placées ;  la  dernière  est  connue  ;  à  Tégard  d^s  trois 
autres ,  je  vous  laisse  le  soin  d'en  chercher  le  dénoue- 
ment. J'avais  bien  ouï  dire  les  bossus  d' Orléans ^ 
mais  non  pas  les  camus.  Vous*  connaissez  le  poëte 
qm  a  dit  que  la  mature  ayant  purgé  de  montagnes 
la  Beausse ,  les  a  transportées  sur  le  dos  des  Orléa- 
nais. Un  religieux  de  mes  amis  m'a  même  fait  voir 
un  vieux  rituel  d^Orléans,  où,  dans  la  formule  du 
prône,  le  curé  demande,  au  no^des  paroissiera, 
d'être  préservé  de  boces.  Il  en  voulait  rire,  parce 
qu'il  a  eu  affaire  avec  quelques  Guépins  (c'est  le 
nom  qu'ils  donnent  aux  Orléanais).  Mais  je  lui  fis 
comprendre  qu'il  n'était  pas  question  en  cet  endroit 
i  du  vieux  rituel  d'Orléans ,  des  bosses  qui  constituent 
f.  ce  qu'on  appelle  en  lalin  gibbus  ou  gibbosuSj  et  que 
,  le  mal  dont  on  demandait  à  Dieu  d'être  préservé, 

m 

•  •  /• 

*'  demander  à  Meung  :  Combien  valent  les  chardons  F  qu'à  mar- 

"  chander  l'orge  à  \Lagny.  Ajoutons  à  cette  nomenclature , 

Me  fameux  Bourguignon  salé.  On  prétend   qu'en   i4-a2,  les 

r  Iiourgeoîs  d' Aigues-Mortes ,  après  avoir  massacré  une  com- 

B]pagnîe  de  Bourguignons  qui  tenaient  garnison  dans  cette 

a  ville,  les  jetèrent  dans  un  grand  trou,  et  les  couvrirent  de 

-■«el,  pour  préserver  leurs  cadavres  de  corruption,  et  met- 

*tre  le  pays  à  l'abri  de  la  peste.  De  là,  selon  l'opinion  la 

plus  générale ,  la  dénomination  de  Bourguignon  salé,  Pasquier 

en  rattache  l'origine  aux  querelles  que  les  Allemands  avaient 

^Tec  les  anciens  Bourguignons ,  au  sujet  des  salines. 

(jEeto.CL.) 
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étaient  des  espèces  de  galles  ou  mal  épidémiqiiey 
qu'on  appelle  feux^  clous j  etc.  C^est  ainsi  que  jm 
vieux  mots  français  oiit  besoin  d'être  examinés,  afin 
qu'on  n'en  tire  point  de  fausses  conséquences.  Je 
souhaiterais  que  celles  des  qualifications  ci~de^iis  qui 
en  Talent  la  peine  fussent  aussi  bien  développées  que 
l'origine  du  nom  de  Guépirij  par  rapport  aux  Orléft* 
nais,  l'a  été  dans  les  Mercures  de  l'année  1782  (i).  ' 
Invitez  vos  amis  à  se  divertir  à  cette  recherche,  et 
vous  nous  ferez  plaisir  aussi  bien  qu'au  publie. 
Je  suis,  etc.     ^ 


« 


(i)  Voyei  les  pièces  suivantes. 
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LETTRE 

l«^  VkSSk  LEBEUF  A  L'aBBÉ  FENEL^  SUR  L^OBIGINE 
DU  30BRIQITI^T  U  (mAl^TEOR  DE  SENS  (l). 


^.  Vou$  w«  peujt-être  cru,  ounmeur,  que  je  ne  par- 
luîs  pas  sérieusement,  lorsq[ue  je  Youa  ai  demandé, 
par  n^  dernière  lettre,  ce  qu'on  pensait  à  Sens  tou- 
dunt  la  dénomination  qu'un  manuscrit  de  Saint- 
^ienpain*des«Prés ,  dont  il  y  a  un  extrait  dans  le 
jtiavure  de  septembre  der^^ûer,  donne  à  votre  yiUe. 
Je  n'ai  eu  nulle  envie  de  vouis  surprendre^  lorsque 
jp  me  S|iis  informé  de  vous  si  cette  épithète,  lichan- 
i^or  d^  S^nSy  n'avait  réveillé  l'attention  de  per- 
^QKrne.  Supposez  que  l'auteur  publié  dans*  le  Mercure 
4ise  la  vérité,,  et  que  la  liste  des  proverbes  courant 
aiMriennement  en  France ,  soit  du  tiemps  de  Philippe^ 
IfihBel,  ou  environ,  il  s'exisuivra  seulement,  par  rap- 
port à  la  ville  de  Sens,  qu'elle  était  aldrs  distinguée 
|m  im  endroit  honorable;  et  pendant  que  d'autres 
cilles  étaient  renommées,  je  ne  sais  de  quelle  manière 
\  vôu^e ,  qui  avait  le  chant  en  affection^  ou  qui  était 
peuplée  de  chantres,  se  Élisait  considérer  de  ce  côté-là. 
Yous  êtes  convenu,  en  me  faisant  réponse,  que  le 
chant  a  été  cultivé  autrefois  chez  vous  plus  que  mé- 


■  I  ■  Il  p  ■  Il 


(i)  Exlr.  du  Mercure  de  février  lySi^ 
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diocremint;  les  preuves  que  vous  en  apportez  soni: 
i*"  la  mesure  que  battait  le  préchantre  en  certainei 
occasions;  n"*  Tusage  ancien  où  le  même  préchanue 
ëtait  de  ballerj  en  sorte  qu'on  disait  :  à  tel  Jour  le  |« 
préchantre  balle;  3*  la  coutume  de  vos  dignités  de  |fi 
venir  à  la  nome  du  grand  répons,  vis-à-vis  le  bai- 
chœur.  Vous  avez  très-grande  raison  ;  ces  preuves  sont 
des  indices  assez  forts  ;  mais  je  puis  vous  dire  de  pl« 
qu^il  fallait  que  le  chant ,  dans  votre  église,  fiât  entré»' 
singulière  recommandation ,  puisque  rarchevéqae  ié 
faisait  im  devoir  de  chanter  lui-même  le  célèbre  répool 
jispiciens^  cpî  est  le  premier  des  nocturnes  deTA- 
vent.  C'est  ce  que  j'ai  lu  dans  Tun  des  monumens  de 
votre  église,  et  j'en  conclus  qu'il  fallait  qu'alors  !t 
science  du  ehant  fîlt  très-florissante  parmi  vous. 

Cependant,  pour  que  cet  attachement  au  chantait 
fait  naître  le  proverbe  en  question,  je  pensc^  qu'il  finA 
encore  quelque  chose  de  plus  fort  :  je  me  flatte  de 
l'avoir  trouvé.  C'est  que  votre  église  a  été  apparent 
ment  Tune  des  premières  qui  aient  admis  le  Déchant, 
qui  était  Ja  musique  du  douzième  siècle  et  des  sd- 
vans.  Le  CréHo  que  je  vous  ai  fait  voir,  noté  à  dcui 
parties,  dans  un  des  Missels  du  treizième  siècle^  ccn- 
servé  chez  vous,  en  est  une  preuve  manifeste-;  caùfiï 
la  profession  de  foi  était  récitée  musicalement,  com- 
ment ne  l'étaient-elles  point  les  autres  parties  de  Fdf- 
fice?  Le  déchant,  discantuSj  fit  donc  grande  fertohé 
dans  l'église  de  Sens,  et  de  là  probablement  il  s^é- 
tendit  dans  les  églises  sufiragantes.  Galvani,  domini- 
cain itaUen,  qui  mourut  en  1297,  ^^^  ^^  Charlema- 


(  253  ) 

^ne,  dans  son  Mardpulus  florum,  tome  xj,  scrip- 

torum  £(a&â|fi|k  page  60 1  :  Très  scolas  pro  GÂ 

^riaru)  offU/f/fUiscendo^  ultra  montes  instiUaty 

primam  posuit  Métis j  secundam  SenoniSj  tertiam 

^ureUams.  Je  pense  que  cet  auteur  n'a  écrit  ceci  que 

Iparce  qu'au  treizième  siècle  on  le  croyait  ainsi,  et 

5pi*on  n'attribuait  point  alors  à  d'autre  qu'à  Charlema- 

Ipie ,  l'émulation  qui  régnait  dans  le  chant  à  Sens  et 

|^;Orl4£an9.  Je  ne  sais  pas  en  quel  temps  votre  chapitre 

|i, congédié  les  musiciens;  mais  je  sais  bien  qu'on  y 

l^l^antait  encore  ce  déchant ,  ou  musique  ancienne,  sur 

J^.  O  de  Noël,  en  i553.  Ce  fut  cette  année-là ^ué 

lipure  chapitre,  triant  à  honneur  de  se  régler  sur  le 

TÔtre,  conclut  eirties  termes  le  16  décembre  : 

.    Insuper  Domini  volentes  insequi  "vestigia  école- 

siçB  metropolitanœ  senonensis  et  plerarumque  aUa- 

fUm  cathedralium  hujus  regnij  concluserunt  et  or- 

jima^erunt  quod  dùm  decantabuntur  illœ  no\^em 

fH^lemnes  antiphonœ  ad  Magnificat  quœ  incipiunt 

per  O  ante  novem  aies  prœcedentes  festum  Nati- 

vitiitis  Sahatoris  D*  N.  J.  C.j  quœlihet  earum  anti- 

jjih^narum  cantahitur  bisj  videlicet  in  priiicipio  et 

mjine  dicti  cantici  Magnificat  in  musicalibus  sis^e 

discantu  et  cum  organis;  et  tune  ad  aquilam  defe- 

rentur  duœ  cruces  argenteœ  cum  duabus  tœdis  ac- 

c^fnsis^  ad  majorem  jubilationem  et  divini  çultus 

nugmentationemm 

;  .Si  votre  chapitre  fiit  des  premiers  à  admettre  l'or- 
gimisationdu  chant  grégorien,  c'est-à-diré  à  permettre 
qu'on  fît  des  accords  sur  ce  chant,  il  fot  aussi  des 
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gUjue  (i);  tant  sur  la  séparation  de  tontes  les  heures 
de  Toffice  que  sur  le  reste.  Ce  livre,  imprimé  en 
17 189  mérite  d^avoir  sa  place  dans  la  bibliothèque  da 
chapitre.  Uauteur,  en  rapportant  sur  quel  pied  il  1 
vu  célébrer  Toffice  déprimes,  lorsqu^il  passa  par  SeiU) 
vers  Tan  1697  •  ^^  P^i^^^s,  dit-il ,  est ,  de  toutes  les  pe- 
n  tites  heures,  Toffice  qui  est  toujours  le  mieux  chanté 
((  à  Sens  ;  ils  ont  retenu  Tancien  office  de  primes.  Le 
K  dimanche,  ils  disent  le  Magna  prima  ou  les  grandes 
((  primes,  qui,  outre  les  nôtres,  contiennent  lessix# 
((  psaumes  qu  on  distribue  à  primes  chaque  jour  de 
a  la  semaine.  » 

Si  vos  nouveaux  Bréviaires  ont  un  peu  abrégé  le 
nombre  des  psaumes ,  ils  n'ont  rien  diminué  de  h 
noblesse  avec  laquelle  vous  chantez  primes  les  di- 
manches. Tous  les  étrangers '^■^^  assistent  en  sont 
édifiés,  comme  aussi  de  la  majesté  et  de  la  gravité 
avec  laquelle  on  en  chante  Tantienne.  Pour  le  ooapy 
on  peut  bien  dire  U  chanteor  de  Sens.  Cet  exemple, 
au  reste ,  est  à  proposer  aux  églises  de  la  province, 
qui  toutes  ont  eu,  comme  vous,  le  Magna  prima  les 
dimanches,  et  dans  quelques-unes  desquelles  on  est 
près  de  se  relâcher  sur  ce  qui  en  tient  lieu.  Il  mérite 
encore  mieux  d'être  imité  que  celui  de  la  musique 
sur  les  O  de  Noël ,  que  nous  avons  prise  de  vous;  et 
ce  que  vous  pratiquez  est  plus  canonique  que  ne  Test 
la  démarche  de  ceux  qui  sollicitent,  et  pressent  pour 

(i)  P.  162  et  i63.  (Moléon ,  c'est-à-dife  Le  Brun  Desma- 
rettes.)  ÇEdit  C  L.) 
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qu'on  chante  ces  primes  dominicales  à  la  manière  des 
jours.  Joly,  chantre  de  Notre-Dame  dp  Pasis ,  a  fort 
bien  remarqué,  dans  son  Traite  de  Horis  canoni- 
cis  (^ly,  que  l'office  de  primes  a  été  établi  pour  ho- 
norer spécialement  la  sainte  Trinité;  et  c'est  sans 
doute  le  fondement  sur  lequel  est  appuyé  la  sage  pra- 
tique de  votre  église. 

Je  finirai ,  monsieur,  en  vous  marquant  que  vous 
vous  êtes  trompé,  lorsque  vous  m'avez  cru  auteur  de 
la  réponse  qui  est  dans  le  Mercure  de  novembre  der- 
nier^  à  la  question  proposée  dans  celui  de  juin,  tou- 
chant l'autorité  des  musiciens  en  Ëiit  de  plain-chant  ; 
elle  contient  certaines  choses  qui  auraient  dû  vous 
empêcher  d'avoir  cette  pensée.  J'approuve  les  raison- 
nemens  de  l'écrivain;  ils  sont  très-judicieux,  mais  je 
n'en  suis  point  l'auteur.  Au  reste,  il  viendra  peut-être 
un  temps  où  vous  verrez  un  petit  ouvrage  à  l'occa- 
sion de  la  décrétale  de  Jean  XXII.  Docta  sanctorum. 
Extr.  comm.  de  vitd  et  hon,  cleric.j  lequel  traitera 
en  partie  la  même  matière.  Alors  votre  Jugement  sera 
mieux  fondé. 

Je  suis,  etc. 

A  Auxerre,  le  29  dcfcembre  1733. 

^^,^^1— ,^^—         ,     ■  ■■     I    WIW       ■■!■    1    ^»   ■  ■■■  Ml    I    I  I      ■    I—       ■■■    .1^     I  I    ■     I         I      I        MM         ■..■■■     I  ■■■  ■       m.m     ■  ■  11.-.,  *■      ■» 

(l)  p.  ^c>. 
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vivy^%/vvyvytf^¥yvvuv*ni*i*0y*^nm^ft/*f*M(»M^i^*^i*i**ititt*iti»it0>i*fttiitMiti*Htyyt^w^^ 


LETTRE 

sua  LE  NOM.  D^  GUESM99,    QU'ON   lïpNNE  AUX   ORLÉAKAI& 

*  • 

PAR  D   POhLUCmS  (i). 


Be  bonne  foi,  j  pensez -vou»,  monsieury  d^- me 
faire  de  pareilles  demandes?  Orléanais  depuis  le  dé- 
loge (2),  ou  peu  s'en  faut,  tous  voulez  (fae  jeVMf 
dise  d'où  Tient  le  nom  de  guespir^j  et  ce  quv  lUtù 
doit  entendre  par  ce  sobriquist,  qu'on  nous  dtmne^  si 
libéralement.  11  faut  être  bien  complaisant-poor  wm 


(1)  Daniel  PoUache,  né  à  Orléans  en  1^89:;  d^aboifd  àJU 
tête  d'un  conimerce  considérable,  que  lui  légua  son  père; 
bientôt  après  livré,  par  un  goÀt  dominant,  à  l'étude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  françaises,  qu'il  éçlaircit  par  de 
nombreuses  recherches;  critique  exact  et  judicieux;  autear 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans,  et  d'one  limle 
d'opuscules  savans  et  curieux,  dont  on  trouve  le  catalogue 
à  la  tête  de  cette  histoire ,  dans  l'édition  donnée  par  Beau- 
vais  de  Préau;  mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  1768, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits,  dont  la  perte  e^ 
devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  1732,  recueil  que  Pol- 
luche  a  long-temps  enrichi  de  ses  productions.   (^Edit  C.  L.) 

(2)  Lemaire,  Hist,  d'Orléans,  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déluge. 


léj^ndre  ;  maïs  ramitië  est  impérieuse  ^  et  je  vous 
obéis* 

Ceux  qui  cibient  que  guespin  a  été  fermé  de  gene^ 
bensisj  qu'on  a  employé,  selon  eux,  pouc  aurelior 
nensiSj  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation;  geneben- 
siSj  genebinuSj  guebinuSj  et  par  le  changement  or- 
cUaaire  du  é  en  p^.  ^epinusj  guéfHn.  Mais  pap  mal- 
beur,  les  bonnes  g«ns  raisonnent  sur  uii^iauxpriBcipe} 
car  ganebensis  Djè  s'est  jamais  dit  en  ce  sens,  et  dians 
la  vio  de  S*  Liphard,  écrite  au  sixième  siècle,  où  ils 
prétendent,,  d'après  La  Sausssiye  (t),  que  L'évéque 
d'Qrléans  est  appelé  episcopus  genebensisj  on  tcouye 
au  cofiLtraire  episcopus  aurelUfner^is  ^  dîwAi  qu'il  e$t 
aisé  de  s'en  conyainepe  dans  le  Père  Mabillon  (a)^ 
Gpgune  c'est  le  seid  Bû^onument  que  nos  étyjnologisb^ 
rapportent  pour  eux ,  ¥ous  le  voyez  bien^  in  "vanutrit 
laborfLvemnt^  maisrDieu  le  Içur  pardonne;,  ijcirpnt,)^ 
bonne  \YQlante,.  et  le«c  ^èle  mérite  quelque  remfi^dir 
ment. 

Il  faut  donc,  malgré  nous,  remonter  à  la  véritable 
soucce ,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  g^espindes- 
Gen4  en  dmite  ligne  de  guespa{Z^^  mot  dont  on  s'ôsi 
servi  dans  la  basse  latinité,  i^oixs:  vespUj  une  guêpe. 
Par  malheur,  cet  insecte,  mis  en  symbole,  n'est  pas 
de  bon  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


■  **hU 


(i)  Sausseyus ,  AnnaL  Ecoles»  AureL,  L  i^  num»  i6. 

(2)  Act.  SS.  BeneéLf  t*  i,  p.  i5S,  n.  & 

(3)  Voyez  le  Gloss.  de  du  Cauge^ 
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port  de  Pierius  Valerianus  (i) ,  en  faisaient-ils.  cdui 
d'un  esprit  querelleur,  et  il  a  plu  au  &meux  Alciar, 
dans  son  cinquante-unième  emblème,  d'en  Êdre  cdui 
dé  la  médisance. 

Vespas 
Esse  ferunt  Ungiuz  certa  sigiifa  malœ. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  les  auteurs  que  les 
reproches  qu'on  nous  fait  sur  ces  deux  articles,  (c  lie 
<(  naturel  des  guespins  (dit  tti  ouvrage  (2)  publié  du 
fr  temps  de  la  ligue),  j'en  prends  Orléans  pour  exem* 
«  pie ,  est  d'être  hagard ,  noiseux  et  mutin.  »  Et  vous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (^  sur  ce  sujet  :  Vespœ, 
dit-il,  en  parlant  des  Orléanais,  quàrum  adwlantium 
molestos  ictus j  impottunos  bombosj  oc  pungeridi  Ur 
bidinemj  vino  suo  inflMt^  damoribus^  riscis  et  ctm- 
piciis  imitantur.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin  ;  si  même ,  en  le  transcrivant,  ma  mwi 
pouvait  agir  sans  mes  yeux ,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  me  couvrirais  la  tête 
d'un  voile. 

C'est  en  ya^n  que  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  et  dont  l'esprit  et  le  coeur  (4)  étaient 


(ji)  Uleroglyphica ,  1.  4» 

(2)  Saini  et  cJwritable  conseil  à  MM»  le  pressât  des  marcliands 
et  écheQÎns  de  la  ville  de  Paris,  pour  se  départir  de  la  ligué»  Mé- 
moire de  la  ligue,  t.  3,  p.  34-4- 

(3)  Nstitia  Gailiarum, 

(4)  Théodore  de  Bèsœ  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
l'Etoîlle,  dont  on  voit  l'épitaphe  dams  le  gr^nd  cimetière, 
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iniëressës  à  aimer,  cette  ville,  a  voulu  expliquer  le 
mot  de  guespe  en  bonne  part  : 

Aurelias  Qocare  vespas  sueQÎrimsp 

Ut  dicere  oUm  mos  erat  nasum  atUcum  (i). 

Ces  vers  sont  beaux;  mais  il  vaudrait  mieux  pour 
nous  n^avoir  point  de  comparaison  à  faire  de  ce  côté 
avec  lés  Athéniens ,  <juoique  les  peuples  les  plus  spi-- 
rituels  de  la  Grècet 

Pour  continuer  à  vous  dire  ceque  je  sais  sur  lemot 
de  guespinj  je  trouve  que  Bonaventure  d'es^Përje«?s  (3-) 
semble  opposeir  ce  terme  à  civil  et  poli;  c'est  dans  le 
conte  d'une  dame  d'Orlëans  qui  aimait  un  ébolien 
ce  Une  dame,  dit-il,  gentille  et Êonnête,  encore  qu'elle 
«  fîit  guespine.  ))  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul  pas- 
sage d'auteurs  où  guespin  soit  employé  sans^  mauvaise 
interprétation  j  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée 
de  l'empereur  Charles  V  dans  la  villie  d*Orléans,  en 
1539.  ((  Après  venaient  les  mliîtres  d'écoles,  lesmé- 
ii  decins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  con- 
a  seillers  et  guespins  d'icelle.  »  Dans  ce  passage, 
guespin j  comme  on  le  voit,  ne  signifie  ^étu^xnt 

d  Orléans. 
t 

m 
» 

en  prose  latine  et  française ,  mais  si  effacée ,  qu'on  ne  peut 
plus  en  lire  que  quelques  mots.  On  croît  cette  épitaphe  de 
la  composition  de  Th.  de  Bèze. 
(i)  Jwemlîa,  p.  4-3  v°. 

(2)  Les  NojtQelles  récréations  et  joyeux  deQÎSy  p«  71-  Edition, 
de  Lyon,  i558. 

(3)  Cérémonial  de  France  de  T.  Godefroy,  t.  a ,  p.  757.. 
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Il  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  définition  que 
Richelet  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  TrévoQK 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  bien  juste  j  lors- 
qu'ils disent  que  c'est  un  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  qu'w/ze  personne  est  fine  et 
rusée j  et  qu'elle  est  d'Orléans.  Les  Orléanais  ont 
de  l'esprit  assurément,  c'est  une  justice  qu'on  doit 
leur  rendre;  mais  pour  être  fins  et  rusés,  c'est  un  rei- 
proche  qu'ils  ne  méritent  pas;  il»  ne  sont  que  tjpop 
unis  et  trop  naturels,  et  c'est  ce  a^éine  caractère  qui 
&it  en^partie  celui  du  guespin^  qpie  je  ne  puis-mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers,  où  M.  Despréaux^  sa- 
tire t'*,  &it  son  portrait  sous  le  nom  de  Damon. 

« 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  ; 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon^ 

Je  suis,  monsieur,  etc. 
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M\'i.^ 


•   SECONI^E  LETTRE 


PAR  ?©.  î^OLLUCftE. 


Je  viens  âe  voir  dans  le  Merûtire  du  mois  d*octo- 
î>re  detnier,  deux  articles  qui  me  côncerneui;  le  pre- 
mier contient  des  remarques  sur  ce  que  j'ai  dit  au  su- 
îgex  de  îa  manumission  d*Orlëans,  dans  le  Mercure  de 
juin;  ïEft  dans  le  second,  on  nous  donne  une  nouvelle 
îétymologie  du  mot, de  guespihj  contre  celle  <Jùi  est 
imprimëe  dans  îe  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  j'ai 
\  répondre  sur  ce  dernier  article  : 

L'auteur  tire  sa  nouvelle  étymologie  du  mot  gués- 
pfrij  de  guespoSj  mot  grec,  selon  lui,  qui  signifie /?/erre 
fffiliante  qui  se  trouve  aux  environs  de  TÉpire,  et 
Voici  Fhistoire  qu'il  fait  de  Cette  dénomination  :  Les 
1)euples  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gariles  eiivi- 
tnn  deux  cent  cinquante  ans  après  la  destruttion  de 
Tiroie,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans;  et  rémarquant 
^ans  ses  habitans  une  finesse  d'esprit  qu'on  ne  voyait 


(i)  Extr.  du  Mercure  de  janvier  lySS.  Cette  lettre  répond 
à  des  observations  critiques ,  dont  elle  fait  assez  connaître 
la  nature  et  l'objet ,  pour  qu^on  ait  cru  pojivoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pièce  où  elles  sont  développées. 
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point  dans  les  autres  Gaulois,  ils  les  appelèrent  gwe^- 
posj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut  parler  notre  étymologiste  est 
le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre ,  et  qu'il  aurait  dû  nommer  guflkoSj  Tm^  ,  car  son 
guespos  ne  signifie  rien.  Que  cette  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non ,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisqu'il  n'est  point  vrai  que  les  Epaptés  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'étymologiste 
a  confondu  les  haHitans  de  la  Pfaocide^  province  voi- 
sine de  l'Epire,  avec. les  Phocéens,  peuples  d'Ionie 
en  Asie,  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
du  temps  de  Cyrus,  dont  ils  fuyaient  la  domination; 
mais  la  fondation  d'Orléans  n'est  pas  moins  étrangère 
à  ces  derniers  qu'aux  Epirotes.  Les  Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  où  ils  avaienllV 
abordé,  sans  avancer  dans  les  terres,  bien  loin  de  pé- 
nétrer dans  des  provinces  aussi  éloignées  que  les  nô- 
tres (i).  Marseille  leur  dut  sa  naissance;  mais  celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Chartrains,  sous  la  do- 
mination desquels  nous  trouvons  cette  ville,  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapporter  à 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologiste  dit  là-dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pom^ 
rais  à  mon  tour  lui  reprocher  sa  négligence  pour  la 
recherche  de  la  vérité j  si  je  ne  craignais  de  m'étre 
déjà  trop  arrêté  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté  sérieusement. 
—      —      —  —  -         _      ■  — 

(i)  Hérodote,  1.  i.  Juslin,  1.  43.  Solin,  c.  8,  etc. 
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DE  PLUSIEURS 

r 

DÉNOMINATIONS  ET  SOBRIQUETS  POPULAIRES, 
ET  DE  LA  CAUSE  POUR  LAQUELLE  LES  NOMS  DE  LE  ROI  ET  LE  PRINCIE 
SONT  SI  COMMUNS  EN  FRANCE  (l). 


Nous  ne  voyons  ici  lé  Mercuce  que  fort  tard,  et 
ordinairement  plusieurs  volumes  nous  viennent  à  la 
fois;  j'ai  ëtë  fort  aise  d'y  trouver  l'explication  d'une* 
les  qualifications  populaires  qu'on  donnait  autrefois  à 
U  ville  de  Sens  :  c'est  dans  le  Mercure  de  février  1 734* 
Cîela  m'a  fait  recouri»  à  celui  de  septembre  1733,  qui 
n%vait  ëchappë,  et  à  celui  de  mars  1734?  où  j'ai  lu 
avec  plaisir  la  liste  entière  des  anciens 'proverbes  tou- 
chant plusieurs  villes  de  France  ;  je  souhaiterais  que 
q^aelque  curieux  voulût  donner  l'explication  de  tous 
les  autres  9  comme  on  a  fait  à  l'ëgard  de  celui  de  Sens. 

lioin  d'être  choque  de  ce  qui  y  est  rapporté  ^ou- 
«liant  les  Picards ,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux,  et 
jdusieurs  avouent  la  vérité  du  fait.  Ils  disent  que  cette 
grande  hardiesse,  suivie  quelquefois  d'un  grand  abat- 
tement et  d'une gprande  désolation,  ou  timidité,  ex- 
primée par  couardise j  est  un  reste  du  caractère  des 
anciens  Belges,  dont  César  et  tant  d'autre*  ont  fait  la 
description.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut , 


(i)  Exlr.  du  Mercure  de  mai  1735. 


(  266  ) 

que  de  s^iinaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaulcns 
coule  encore  dans  leurs  veines;  si  cela  était,  la  Pi- 
cardie  devrait  produire  encore  plus  dlionunes  de  haute 
stature  que  les  autres  provinces  de  Fancienné  Gaule , 
ce  qui  n'est  pas  cependant;  mais'laissons  à  d^autresh  . 
discussion  de  cet  article. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  réjouir,  une  liste  de  quel- 
ques épithètes  qu'on  donne  à  plusieurs  villes  de  noi 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu*on  &n 
une  seconde  édition  du  Dictionnaire  unii^ersèl  de  k 
France j  'ces  épithètes,  quoique  badiner,  y  fiMent 
placées;  elles  sont  toujours  fondées  sur  quelqu-ëvè- 
nement,  ou  sur  un  caractère  réel  et  spécial.  On  fi 
donc  ici  :  Les  friands  de  Noyon^  les  sots  de  Hàm, 
les  ivrognes  de  Péronhe^  les  •cocus  de  Nèskj  les* 
dormeurs  de  CompiègnCj  les  singes  de  Chawif, 
les  béyeurs  de  Saint-Quentin^  les  corbemiùc  ék  h 
Fère^  les  larrons  de  f^ermand. 

Je  ne  sais  pas  Forigine  de  la  plupart  de  c^  dicMm 
je  sais  seulement  qu'il  y  avait  à  Ham  une  conipagiiN 
de  fous  ou  de  sots,  comme  on  dit  dans  le  pays;  car  ce 
mot  vient  de  stultus  :•  leur  chef,  nommé  le  pmKZ 
des  sotSj  les  recevait  en  folâtrant.  Ces  fous  montaient 
sur  un  âne,  tenant  la  queue  ait  lieu  de  bride  J  on  ne 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  pernpssion  du  prince; 
sous  peine  d'amende.  La  petite-fille  du  dernier  princiB 
est  encore* vivante;  on  l'appelé  la  princesse.  Maille 
reste  est  cessé  par  les  soins  des  missionnaires  :  Vfîft 
pour  ce  qui  est  de^j^qts  de  Ham.  A  l'égard  des  singes 
de  ChaunjTj  je  «ais  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 
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ntuA  singe  dans  leur  étendard;  <;*e9t  peut-litre  là 
IVin^ne^o  leur  dénomination.  Mais  pourquoi  ont-iH; 
Bb  singe ,  animal  fœt  laid?  C'est  ce  qui  reste  à  trouver. 
Béy^urs  de  Saint  -  Quentin^  veut  dire  curieux ^  et 
Étâ  regardent  les  étrangers  au  nez;  ce  n'est  pas,  au 
iMfile ,  on  grand  défaut.  Je  crois  qu'on  ne  dit  plus  les 
mfWns  deVermandj  mais  on  Ta  dit  autâ^efois.  Voyez 
lëTasseur,  dans  les  jinnales  de  Nojron  ( i  ),  où il  paraît 
P6è2  bi€ai  prouver  que  ce  Vetmand  a  été  ville,  (c  Quand 
Mélqu'un  de  ce  lieu,  dit -il,  passse  pçir  les  villages 
lUentour,  et  est  reconnu  pour  tel,  chacun  le  houppe, 
èt^^ie  après  :  Voilà  un  des  larrons  de  Vermand.  De 
Mitte,  ajoute -t- il,  que  les  reliques  malheureuses  de 
iMSte  ancienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
iiéÉ  de  reHiarquable ,  sauf  un  nom  "infâme.  » 
•  '  lue  -doyen  de  Noyon  tenait  ce  langage  en  Tan  i633. 
8 marque  aussi  ailleurs  (2)  que,  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  on  disait,  de  son  temps  :  Noyon  la  sainte j 
MtUn^^  Quentin  la  grande  j  Péronne  la  dévote^ 
0êmmj  la  bien  nommée j  Ham  la  bien  placée^ 
Êkjihaim  la  Jrontàèrej,  Nesh  la  noble ^  Atkie  la 
wK^cfêce» 

•^"Pôur  revenir  à  la  principauté  de  Ham,  je  suis  per- 
nlftâé  que  ce  sont  des  principautés  de  cette  natlire,  ou 
étal  «oyautésde  même  genre,-  qui  ont  rendu  les  noms 
di  le  prince  et  de  le  roi  si  communs  en  France.  On 
éièoÀt  des  royautés ,  non  seulement  à  Toccst^on  des 

(i)  ï.  I,  p.  36. 
(a)  T.  2 ,  p.  373. 
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LETTRE 

sua  LE,  NOM.  D^  GUESI»W,    Qu'ON  OlONNE  AUX   ORLÉANAIS. 

PAR  D   POLLUCHE  (i). 


Be  bonne  foi,  j  pen^z-vou»,  monsieury  d^- me 
ikire  de  pareilles  demandes?  Orl&inais  depuis  le  dé- 
luge (2},  ou  peu  s'en  faut,  vous  voulez  qpm  je^^ùa» 
dise  (ifhii  yient  le  nom  de  guespif^j  et  ce  (ju»  Y4ià 
doit  entendre  par  ce  sobriquet,  qu'on  nous  dbâscrsi 
libéralement.  Il  faut  être  bien  complaisant  pow  tMi 


(i)  Daniel  PoUache,  né  à  Orléans  en  i^GSgi;  d'abo^^dib 
tête  d'un  commerce  considérable,  que  lui  légua  son  jijtfti 
bientôt  après  livré,  par  un  goik  dominant,  à  l'étude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  françaises ,  qu'il  éçlaircit  par  de 
nombreuses  recherches;  critique  exact  et  judicieux;  auteur 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans,  et  d'une  foule 
d'opuscules  savans  et  curieux,  dont  on  trouve  le  catalogue 
à  la  tête  de  cette  histoire ,  dans  l'édition  donnée  par  Beau- 
vais  de  Préau;  mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  1768, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits ,  dont  la  perte  est 
devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  17 Sa,  recueil  que  Pol- 
luche  a  long-temps  enrichi  de  ses  productions.   (^Edît  G  L) 

(2)  Lemaire,  Hist  d* Orléans,  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déluge. 
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téfonàve  ;  mais  ramitié  est  impérieuse  y  et  je  vous 
obéis. 

Ceux  qui  crôient  que  guespin  a  été  formé  de  gène'- 
bensiSj  qu^on  a  employé ,  selon  eux,  pouir  aurelior 
nensisj  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation;  geneben- 
siSj  genebinusj  guebinus^  et  par  le  changement  or- 
itiaaire  du  &  ea  p^.^epinuSjguéfHn.  Mais  pai?  mal- 
heur, les  bonnes  giinsFaisoi^nent  sur  u^  faux  principe  ; 
car  g(Stnebensis  xud  s'est ^am^s  dit  en  ce  sens,  et  dans 
la  Ti€  de  S.  Liphard,  écrite  au  sixième  siècle,  où  ils 
l^étendent,.  d'ajprès  La  Saussaye  (t),  que  Tévéque 
d!Qrléans  est  appelé  emscopus  genebensisj  on  teouv^ 
w  GosLtraire  epUçqpus  aurelicpieiisis  ^  ainsi  qu'ail  e$t 
aisé  de  s^en  cQnyaiacFe  dans  le  Père  Mabillon  (a)/ 
G)mme  c'est  le  seul  monounent  que  nos  étyonologistes 
rapportent  pour  eux ,  vous  le  voyez  bien-^  in  vanufiv 
labomvemrU;  niais.  Dieu  le  leur  pardonne  ; .  iïsf  Ont,  eri 
bozme  volonté,:  et  leV'  ^èle  mécite  quelque  vememâr 
mejdt» 

Il  faut  donc,  malgré  nous,  remonter  à  la  véritable 
source,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  guespin  des- 
oend  en  droite  ligne  de  guespa(S) ,  mot  dont  on  s'ôst 
servi  dans  la  basse  latinité,  pour  vespa^  une  guêpe. 
Par  malheur,  cet  insecte,  mis  en  symbole,  n'est  pas 
de  bon  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


>Ii>Wm«>i 


(i)  Sausseyus ,  Annal.  Eccles.  AureLy  L  i>,  num^  ifi. 
(a)  Act  SS.  Bened.,  t*  i,  p.  i5S,  n.  & 
(3)  Foyei  le  Gloss.  de  du  Cauge^ 
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port  de  Pierius  Valerianus  (i) ,  en  faisaient-ils  cëui 
d'un  esprit  querelleur,  et  il  a  plu  au  fameux  Alciar, 
dans  son  cinquante-unième  emblème,  d'en  &ire  cdui 
dé  la  médisance. 

Vespas 
Esse  femni  linguœ  rerta  sigUta  maiœ. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  les  auteurs  que  les 
reproches  qu'on  nous  fait  sur  ces  deux  articles,  a  lie 
t(  naturel  des  guespins  (dit  tu  ouvrage  (2)  publié  du 
((  temps  de  la  ligue),  j^en  prends  Orléans  pour  exem- 
(c  pie ,  est  d'être  hagard ,  noiseux  et  mutin,  n  Et  tous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (^  sur  ce  sujet  :  Vespa, 
dit-il,  en  parlant  des  Orléanais,  quàrum  adwlahtùim 
molestos  ictus ^  importunas  bombosj  ac  pungendi  U- 
bidinem^  a)ino  suo  inflatij  clamoribus^  rixis  et  conr 
^iciis  imitanûur.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin;  si  même,  en  le  transcrivant,  ma  main 
pouvait  agir  sans  mes  yeux,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  me  couvrirais  la  tète 
d'un  voile. 

C'est  en  vain  que  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  et  dont  Tesprit  et  le  coeur  (4)  étaient 


(ji)  IJieroglypJdca f  L  4- 

(2)  Saint  et  cliaiitable  œnseil  à  MM.  le  pressât  des  marclutnds 
et  échevitis  de  la  vllU  de  Paris ,  pour  se  départir  de  la  ligue.  Mé- 
moire de  la  ligue f  t.  3,  p.  34'4* 

(3)  Notitia  Galliarum. 

(4)  Théodore  de  Bèzïc  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
l'EtojJle,  dont  on  voit  Tëpitaphe  dafns  le  grfind  cimetière, 
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iniëressës  à  aimer,  cette  ville,  a  voulu  expliquer  le 
mot  de  guespe  en  bonne  part  : 

Aurelias  Qocare  i^espas  sueviifuts, 

ê 

Ut  dicere  olim  mos  erat  nasum  atticum  (i). 

Ces  vers  sont  beaux;  mais  il  vaudrait  mieux  pour 
nous  n^avoir  point  de  comparaison  à  faire  de  ce  côté 
avec  les  Athëniens,  quoique  les  peuples  les  plus  srpi^ 
rituels  de  la  Grèce* 

Pour  continuer  à  vous  dire  ce  que  je  sais  sur  le  mot 
de  guespinj  je  trouve  que  Bonaventure  d'eaPérjes»  (3) 
semble  opposer  ce  terme  à  dvil  et  poli;  c'est  dans  le 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  ébolien 
c(  Une  dame,  dit-il,  gentille  et Rpnnête,  encore  qu'elle 
«  fîit  guespine.  ))  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul  pas- 
sage d'auteurs  où  guespin  soit  employé  sans>  mauvaise 
interprétation;  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée 
de  l'empereur  Charles  V  dans  la  ville  d'Orléans,  en 
iSSg.  ((  Après  venaient  les  mîiîtres  d'écoles,  lesmé- 
cc  decins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  con- 
•  «  seillers  et  guespins  d'icelle.  ))  Dans  ce  passage, 
guespin j  comme  on  le  voit,  ne  signifie  ^étu^inb 
(TOrléans. 

en  prose  latine  et  française,  mais  si  effacée,  qa'on  ne  peut 
plus  en  lire  que  quelques  mots.  On  croit  cette  épitaphe  de 
la  composition  de  Th.  de  Bèze. 
(i)  Jwemlîaf  p.  43  v°. 

(2)  Les  No^el!es  récréations  et  joyeux  dem,  p»  71»  Edition., 
de  Lyon,  i558. 

(3)  Cérémonial  de  France  de  T.  Godefroy,  t.  a ,  p.  jSj.. 
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Il  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  définition  que 
Richelet  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  bien  juste ,  lors- 
qu'ils disent  que  c'est  un  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  cfyCune  personne  est  fine  et 
rusée j  et  qu'elle  est  d'Orléans.  Les  Orléanais  ont 
de  l'esprit  assurément,  c'est  une  justice  qu'on  doit 
leur  rendre;  mais  pour  être  fins  et  rusés,  c'est  un  re- 
proche qu'ils  ne  méritent  pas;  il»  ne  sont  que  tarop 
unis  et  trop  naturels,  et  c'est  ce  ndéaie  caractèare  qui 
&it  en^partie  celui  du  guespin,  que  je  ne  puis- mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers,  où  M.  Despréaux,  sa** 

tire  i'^,  &it  son  portrait  sous  le  nom  de  Daman. 

« 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  ; 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon« 

Je  suis,  monsieur,  etc. 


%Mnmtwt0»im%iWtMi*t\f%MW 
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•   SE€ONiyE  LETTRE 


i>AR  ?©.  (FOLLlKaiE. 


Je  Tiens  âe  voir  éans  le  Merùtire  du  mois  d'octo- 
bre detnier,  deux  articles  qui  me  côncerneui;  le  pre- 
niier  contient  des  remarques  sur  ce  que  j'ai  dit  au  su- 
jet  ûe  îa  manumissiou  d'Orléans,  dans  le  Mercure  de 
jmnj  et  dans  le  second,  on  nous  donne  une  nouvelle 
étymologie  du  mot, de  guespihj  contre  ceïlé  qui  est 
htnprimée  dans  îe  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  j'ai 
irëpondre  sur  ce  dernier  article  : 

L'auteur  tire  sa  nouvelle  étymologie  du  mot  gués- 
ptrij  de  guespoSj  mot  grec,  ^elon  lui,  qui  signifie /?/erre 
taillante  qui  se  trouve  aux  environs  de  TÉpire,  et 
voici  l'histoire  qu'il  fait  de  Cette  dénomination  :  Les 
peuples  de  ces  pays  étant  passés  daïis  les  Gatfles  eiivi- 
Wn  deux  cent  cinquante  ans  après  la  destruttion  de 
Ttoie,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans;  et  rémarquant 
dans  ses  habitans  une  finesse  d'esprit  qu'on  ne  voyait 


(i)  Extr.  du  Mercure  de  janvier  lySS.  Cette  lettre  répond 
à  des  observations  critiques,  dont  elle  fait  assez  connaître 
la  nature  et  robjet ,  pour  qu^on  ait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pièce  où  elles  sont  développées. 
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point  dans  les  autres  Gaulois,  ils  les  appelèrent  gwe^- 
poSj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut  parler  notre  étymologiste  est 
le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre ,  et  qu'il  aurait  dû  nommer  gufikosj  ru^ç ,  car  son 
guespos  ne  si^m&e  rien.  Que  cette  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non ,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisqu'il  n'est  point  vrai  que  les  EpMptes  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'étymologiste 
a  confondu  les  haHitans  de  la  Pfaocide^  province  voi- 
sine de  TEpire,  avec. les  Phocéens,  peuples  d^Ionie 
en  Asie,  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
du  temps  de  Cyrus,  dont  ils  fuyaient  la  donûnation; 
mais  la  fondation  d'Orléans  n'est  pas  moins  étrangère 
à  ces  derniers  qu'aux  Epirotes.  Les  Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  où  ils  avaienlJV 
abordé,  sans  avancer  dans  les  terres,  bien  loin  de  pé- 
nétrer dans  des  provinces  aussi  éloignées  que  les  nô- 
tres (i).  Marseille  leur  dut  sa  naissance;  mais  celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Charirains,  sous  la  do- 
mination desquels  nous  trouvons  cette  ville  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapporter  à 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologiste  dit  là- dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pour- 
rais à  mon  tour  lui  reprocher  sa  négligence  pour  la 
recherche  de  la  vérité j  si  je  ne  craignais  de  m'étre 
déjà  trop  arrêté  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté  sérieusement. 

(i)  Hérodote,  1.  i.  Jiislin,  1.  43.  Solin,  c.  8,  etc. 
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DE  PLUSIEURS 

DÉNOMINATIONS  ET  SOBRIQUETS  POPULAIRES, 
ET  DE  LA  CAUSE  POUR  LAQUELLE  LES  NOMS  DE  LE  ROI  ET  LE  PRINCE 

SONT  SI  COMMUNS  EN  FRANCE  (l). 


Nous  ne  voyons  ici  lé  Mercw:e  que  fort  tard,  et 
ordinairement  plusieurs  volumes  nous  viennent  à  la 
fois;  j'ai  été  fort  aise  d'y  trouver  l'explication  d'uner 
des  qualifications  populaires  qu'on  donnait  autrefois  à 
la  ville  de  Sens  :  c'est  dans  le  Mercure  de  février  1 734* 
Cela  m'a  fait  recourir  à  celui  de  septembre  1733,  qui 
[Bavait  ëchappë,  et  à  celui  de  mars  1734?  où  j'ai  lu 
avec  plaisir  la  liste  entière  des  anciens 'proverbes  tou- 
chant plusieurs  villes  de  France  ;  je  souhaiterais  que 
calque  curieux  voulût  donner  l'explication  de  tous 
les  autres,  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Sens. 

Loin  d'être  choqué  de  ce  qui  y  est  rapporté  ,tou- 
ehant  les  Picards ,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux ,  et 
plusieurs  avouent  la  vérité  du  fait.  Ils  disent  que  cette 
grande  hardiesse,  suivie  quelquefois  d'un  grand  abat- 
tement et  d'une  gprande  désolation ,  ou  timidité ,  ex- 
orimée  par  couardise ^  est  un  reste  du  caractère  des 
mciens  Belges,  dont  César  et  tant  d'autres  ont  Ëiit  la 
lescription.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut , 


(i)  Exlr.  du  Mercure  de  mai  1735. 
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que  de  s^iiuaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaulois 
coule  encore  dans  leurs  veines:  si  cela  était,  la  Pi- 
cardie  devrait  produire  encore  plus  dliommes  de  haute 
stature  que  les  autres  provinces  de  rancienne  Gaule , 
ce  qui  n'est  pas  cependant;  mais  laissons  à  d*antresk  . 
discussion  de  cet  article. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  ré  jouir,  une  liste  de  quel- 
ques épithètes  qu'on  donne  à  plusieurs  villes  de  va 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu*an  fera 
une  seconde  édition  du  Dictionnawe  univers^  de  k 
France j  ^ces  épithètes,  quoique  badines,  y  fbsKBt 
placées;  elles  sont  toujours  fondées  sur  qaelqu évé- 
nement, ou  sur  un  caractère  réel  et  spécial.  On  fil 
donc  ici  :  Les  friands  de  Noyon^  les  S€>ts  de  Hum, 
les  hrognes  de  Pénmne^  les^cocus  de  Ae^fe,  I». 
dormeurs  de  Compiègne^  les  singes  de  Chmmfj 
tes  béjreiirs  de  Saint-Quentin^  les  corbemtx  de  k 
FèrCj  les  larrons  de  P^ermand. 

Je  ne  sais  pas  Forigine  de  la  plupart  de  ces  dicêatis; 
je  sais  seulement  qu'il  y  avait  à  Ham  une  compagne 
de  ibus  ou  de  sots,  comme  cm  dit  dans  le  pays;  car  ce 
mot  vient  de  stidtus  :■  leur  chef,  nommié  le  priHDt 
des  sGtSj  les  recevait  en  folâtrant.  Ces  £}as  mcHitaMiit 
sur  un  âne,  tenant  la  queue  au  lieu  de  bride;  en  v 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  pempssion  du  prineSy 
soQ;»  peine  d'amende.  La  petite-fille  du  dernier  prince 
est  encore*  vivante;  on  l'appelé  la  princesse.  Mais  le 
reste  est  cessé  par  les  soins  des  nûssionnaires  :  voift 
pour  ce  qui  est  de9^ois  de  Ham.  Al'égard  des  singtt 
de  ChaunjTj  je  -sais  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 
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oatuA  singe  dans  leur  étendard;  ^*e9t  peut-lÉjUre  là 
IVnigine^o  leur  dâtKMmnation.  Mais  pourquoi  ont-iH; 
BU  sioge ,  animal  fœt  laid?  G^est  ce  qui  reste  à  trouver. 
Uéjr'eurs  de  Saint  -  Quentin j  veut  dire  curieux ^  et 
|oi  regardent  les  étrangers  au  nez;  ce  n'est  pas,  au 
tMte ,  un  grand  dëfkut.  Je  crois  qu'on  ne  dit  plus  les 
\ÉBmms  de  Vermand^  mais  cm  l'a  dit  autrefois.  Voyez 
lèTasséur,  dajis  les  Annales  de  Nojron  ( i  ),  où  il  paraît 
|É6è2  bi€ai  prouver  que  ce  Vetmand  a  été  ville,  (c  Quand 
loélqu^un  de  ce  lieu,  dit -il,  passse  par  les  villages 
Indentour,  et  est  reconnu  pour  tel,  chacun  le  houppe, 
Bl  crie  après  :  Koûh  un  des  larrons  de  Vermand.  De 
KMe,  ajoute -t- il,  que  les  reliques  malheureuses  de 
DeUe  ancienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
ééài  de  reHiarquable ,  sauf  un  nom  "infâme.  » 

■  lue  -doyen  de  Noyon  tenait  ce  langage  en  Tan  i633. 
B  marque  aussi  ailleurs  (2)  que,  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  on  disait,  de  son  temps  :  Noyon  la  sainte j 
Sédnt"  Quentin  la  grande  j  Péronne  la  dévote^ 
0èmnj  la  bien  nommée,  Ham  la  bien  placée, 
Bùhaim  la  Jrontière_,  Nesh  la  noble j  Athie  la 
iéêciée. 

"I^èiir  revenir  à  la  principauté  de  Ham,  je  suis  per- 
niaâé  que  ce  sont  des  principautés  de  cette  natlire,  ou 
dÎM  «oyautésde  même  genre,-  qui  ont  rendu  les  noms 
dé  le  prince  et  de  le  roi  si  communs  en  France.  On 
des  royautés,  non  seulement  à  ToccôMon  des 


(i)  ï.  I,  p.  36. 
(a)  T.  2 ,  p.  873. 
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lETTRE 

sua,  UE,  NOM.  Di:  GUESI»Hs',    Qu'ON   DONNE  AllX   ORLÉANAIS. 

«  • 

PAR  D   POLLUGHE  (i). 


Orléans  1^  la  m^nUkifh» 

De  bonne  foi,  j  pensez -vous^,  Hionsi0i]r;,.  dQ:  me 
ikire  de  pareilles  demandes?  Orléanais  depuis  le  dé- 
luge (2},  ou  peu  s'en  faut,  vous  voulez  que  je' va» 
dise  d'où  vient  le  nom  de  guespin^j  et  ce  quiy  ¥ôft 
doit  entendre  par  ce  sobriquet,  qu'on  nous  dibând  si 
libéralement.  Il  faut  être  bien  complaisant-poortoai 


(1)  Daniel  Poliache,  né  à  Orléans  en  uâiSg:;  d'abord ib 
kéte  d'un  commerce  considérable ,  que  lui  légua  son  p^  ; 
bientôt  après  livré,  par  un  goût  dominant,  à  l'étude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  françaises ,  qu'il  éçlaircit  par  àt 
nombreuses  recherches;  critique  exact  et  judicieux;  autetir 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans ,  et  d'one  fijnle 
d'opuscules  savans  et  curieux,  dont  on  trouve  le  catalogue 
à  la  tête  de  cette  histoire ,  dans  l'édition  donnée  par  Beau- 
vais  de  Préau;  mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  1768, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits ,  dont  la  perte  est 
devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  1782,  recueil  que  Pol- 
luche  a  long-temps  enrichi  de  ses  productions.   (^Edit  G  L) 

(2)  Lemaire,  Hlst  d'Orléans,  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déluge. 


(  359  ) 
iépondre  ;  nuàs  l'amitië  est  impérieuse ,  et  je  vous 

Ceux  qui  crôient  que  guespin  a  été  fermé  de  genC" 
bensisj  qu'on  a  employé,  selon  eux,  pour  aurelior 
nensisj  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation;  geneben- 
sîSj  genebinuSj  guebinuSj  et  par  le  changement  or- 
lUaaire  du  b  en  p^.  guepinusj  guépim  Mais  par  mal- 
lieur,  les  bonnes  g«ns  raisonnent  sur  ui]^£iux  principe  ^ 
çac  gisnebensis  n^  s'est  jamais  dit  en  ce  sens,  et  dans 
la.  vie.  de  S*  LipluM^d,  écrite  au  sixième  siècle,  où  ils 
j^étendent,.  d'auprès  La  Saussaye  (ï),  que  Tévéque 
d!Orléans  est  appelé  episcopus  genebensis^  on  tj? ouve 
au  aoBtvaàx^  episcopus  aurelUmensis  j  ainsi  qu'il  e3t 
aifié  de  s'en  convaincFô  dans  le  Père  Mabillon  (2)^ 
Cpsome  c'est  le  seul  xnomunent  que  nos  étymologisles 
rapportent  pour  eux ,  vous  le  voyez  bien-^  in  vanufrir 
laborfLvemnt;  mais  Dieu  le  l^ur  pardonne;  ijaônteiii 
boxme  volonté,,  et  l&ar  ^èle  mérite  quelque  remi^vdir 
meut. 

Il  faut  donc,  malgré  nous,  remonter  à  la  véritable 
source,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  guespin  des- 
œnd  en  dmite  ligne  de  guespa  (3) ,  mot  dont  on  s'ôst. 
servi  dans  la  basse  latinité,  ^om  vespa^  une  guêpe. 
Par  malheur,  cet  insecte,  mis  en  symbole,  n'est  pas 
de  bon  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


t*J*mUmmu»àm 


(i)  Sausseyus ,  Annal.  Eccles.  AureL,  1^  i^  num*  ifi. 
(a)  Act  SS.  Bened.p  t*  i,  p.  i5S,  n.  & 
(3)  Voyez  le  Gloss.  de  du  Cauge. 
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port  de  Pierius  Valerianus  (i) ,  en  faisaient-ils.  cdui 
d'un  esprit  querelleur,  et  il  a  plu  au  fameux  Alciar, 
dans  son  cinquante-unième  emblème,  d'en  Êûre  celui 
dé  la  médisance. 

Vespas 
Esse  fenint  Unguœ  certa  sigUta  maLz* 

Rien  n*est  plus  ordinaire  dans  les  auteurs  que  les 
reproches  qu'on  nous  fait  sur  ces  deux  articles.  «  Le 
((  naturel  des  guespins  (dit  tti  ouvrage  (2)  publié  do 
<c  temps  de  la  ligue),  j'en  prends  Orléans  pour  exem^ 
(c  pie,  est  d'être  hagard,  noiseux  et  mutin.  »  Et  tous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (^  sur  ce  sujet  :  f^espa, 
dit-il,  en  parlant  des  Orléanais,  quàrum  ads^lahtium 
molestos  ictus j  importunos  bombas j  ac  pun^ndi  U- 
bidmemj  wno  sua  inflatij  clamoribus^  rîxis  et  canr 
f^iciis  imitantur.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin  j  si  même ,  en  le  transcrivant,  ma  main 
pouvait  agir  sans  mes  yeux,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  me  couvrirais  la  tête 
d'un  voile. 

C'est  en  v^in  que  Théodore  de  Bèze^  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  et  dont  l'esprit  et  le  coeur  (4)  étadent 


(1)  Hieroglyphica  y  1.  4- 

(2)  Saint  et  clicuitable  œnseil  à  MM.  le  pressât  des  marcluinds 
et  échesfins  de  la  ifllle  de  Paris  ^  pour  se  départir  de  la  ligue.  Mé- 
moire de  la  ligue,  t.  3,  p.  344- 

(3)  Notitia  Galiiarwn. 

(4)  Théodore  de  Bèae  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
l'Etoille,  dont  on  voit  Tépitaphc  da>ns  le  gr^nd  cimetière, 
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iniëFessés  à  aimer,  celte  ville,  a  voulu  expliquer  le 
mot  de  guespe  en  bonne  part  : 

Aurelias  Qocare  vespas  sueQÎrfuis, 

Ut  dicere  olim  mos  erat  nasum  atticum  (i). 

Ces  vers  sont  beaux;  mais  il  vaudrait  mieux  pour 
nous  n'avoir  point  de  comparaison  à  faire  de  ce  côté 
avec  les  Athéniens ,  quoique  les  peuples  les  plus  spi- 
rituels de  la  Grècef 

Pour  continuer  à  vous  dire  ce  que  je  sais  sur  le  mot 
de  guespinj  je  trouve  que  Bonaventure  d'esPérjers  (3) 
semble  opposer  ce  terme  à  dvU  et  poli;  c'est  dans  le 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  ébolieri 
«  Une  dame  5  dit-il ,  gentille  et  Ronnête ,  encore  qu'elle- 
c(  fût  guespine.  »  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul  pas- 
sage d'auteurs  où  guespin  soit  employé  sanS:  mauvaise 
interprétation;  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée- 
de  l'empereur  Charles  V  dans  la  ville  d'Orléans,  en 
1539.  ((  Après  venaient  les  mtiîtres  d'écoles,  lesmé- 
«  decins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  con- 
•  «  seillers  et  guespins  d'icelle.  »  Dans  ce  passage, 
guespin j  comme  on  le  voit,  ne  signifie  q^étu^ant 
d'Orléans. 

m 
« 

en  prose  latine  et  française ,  mais  si  effacée ,  qa'on  ne  peut 
plus  en  lire  que  quelques  mots.  On  croit  cette  épitaphe  de 
la  composition  de  Th.  de  Bèze. 
(i)  JuoeniUaf  p.  4-3  v®. 

(2)  Les  No}iQelles  récréations  et  joyeux  dei?is,  p»  71»  Edition, 
de  Lyon,  iB58. 

(3)  Cérémonial  de  France  de  T.  Godefroy,  t.  a ,  p.  7 5 7.. 
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Il  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  définition-  que 
Richelet  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Tréycox 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  bien  juste ,  lors- 
qu'ils disent  que  c'est  un  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  c^une  personne  est  fine  et 
rusée j  et  qu'elle  est  d'Orléans.  Les  Orléanais  ont 
de  l'esprit  assurément  ^  c'est  une  justice  qu'on  doit 
leur  rendre;  mais  pour  être  fins  et  rusés ,  c'est  un  fe^ 
proche  qu'ils  ne  méritent  pas;  il»  ne  sont  que  tarop 
unis  et  trop  naturels ,  et  c'est  ce  même  caractère  qui 
Ëdt  en^partie  celui  du  guespin^  que  je  ne  puis- mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers,  où  M.  Despréaux,  sa- 
tire i'*,  fait  son  portrait  sous  le  nom  de  Damon. 

« 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j^ai  l^âme  grossière  ; 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon^ 

Je  suis,  monsieur,  etç. 
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•   SE€ON»E  LETTRE 

4»ua  L^hroÈre  ve  ocpkspin  Qi). 


PAR  ».  ffOLLUOftE. 


Je  viens  ie  voir  dans  le  UterùUre  4u  mois  d*ocio- 
î^re  detnier,  deux  articlies  (fui  me  côncerheni;  le  pre- 
mier contient  des  remarques  sur  ce  que  j'ai  dit  au  su- 
■jet  de  h.  manumission  d'Orléans,  dans  le  Mercure  de 
juin;  ïGt  dans  le  second,  on  nous  donne  une  nouvelle 
ëtymologie  du  mot.de  guespihj  contre  ceïlé  qui  est 
^imprimée  dans  le  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  j'a:i 
\  répondre  sur  ce  dernier  article  : 

L'auteur  tire  sa  nouvelle  étymokgîe  dû  mot  gués- 
pirij  de  guespoSj  mot  grec,  Selon  lui,  qui  signifie /^/erre 
fifiliante  qui  se  trouve  aux  environs  de  TÉpire,  êi 
Voici  rhistoire  qu'il  fart  de  dette  dénomination  :  Les 
^peuples  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gatfles  eiivi- 
t6n  deux  cent  cinquante  ans  après  la  destruction  de 
Troie ,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans  ;  et  remarquant 
^ans  ses  ha})itans  une  finesse  d'esprit  qu'on  ne  voyait 


(i)  Extr.  du  Mercure  de  janvier  lySS.  CeUe  lettre  répond 
à  des  observations  critiques ,  dont  elle  fait  assez  connaître 
la  nature  et  Tobjet,  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pièce  ^où  elle»  fHmt -développées. 
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point  dans  les  autres  Gaulois,  ils  les  appelèrent  gue^- 
posj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut  parler  notre  ëtymologiste  est 
le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre, et  quHl  aurait  dû  nommer  gujf^oSj  ru^floç,  car  son 
guesposneÀ^nïîie  rien.  Que  cette  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non ,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisquHl  n'est  point  vrai  (jue  les  EpHutes  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'ëtymolc^iste 
a  confondu  les  haHitans  de  la  Phocide,  province  vrâ- 
sine  de  l'Epire,  avec. les  Phocéens,  peuples  d'Ionie 
en  Asie,  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
du  temps  de  Cyrus,  dont  ils  fuyaient  la  donùnation; 
mais  la  fondation  d'Orléans  n'est  pas  moins  étrangère 
à  ces  derniers  qu'aux  Epirotes.  Les  Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  où  ils  avaieniJV 
abordé,  sans  avancer  dans  les  terres,  bien  loin  de  pé- 
nétrer dans  des  provinces  aussi  éloignées  que  les  nô- 
tres (i).  Marseille  leur  dut  sa  naissance;  mais  celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Chartrains,  sous  la  do- 
mination desquels  nous  trouvons  cette  ville,  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapportera 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologiste  dit  là-dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pom^ 
rais  à  mon  tour  lui  reprocher  sa  négligence  pour  la 
recherche  de  la  Q)éritéj  si  je  ne  craignais  de  m'étre 
déjà  trop  arrêté  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté  sérieusement. 

(i)  Hérodote,  1.  i.  Justin,  1.  4-3.  Soiin,  c.  8,  etc. 
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DE  PLUSIEURS 

BÉl^OMINÂTIOKS  ET  SOBRIQUETS  POPULAIRES, 
ET  DE  LA  CAUSE  POUR  LAQUELLE  LES  NOMS  DE  LE  ROI  ET  LE  PRINCE 

SONT  SI  COMMUNS  EN  FRANCE  (l). 


Nous  ne  voyons  ici  lé  Mercure  que  fort  tard,  et 
ordinairement  plusieurs  volumes  nous  viennent  à  la 
fois;  j'ai  été  fort  aise  d'y  trouver  Texplication  d'une* 
des  qualifications  populaires  qu'on  donnait  autrefois  à 
U  ville  de  Sens  :  c'est  dans  le  Mercure  de  février  17  34» 
Cela  m'a  fait  recouri»  à  celui  de  septembre  1733,  qui 
iB^vait  échappé,  et  à  celui  de  mars  1734?  où  j'ai  lu 
avec  plaisir  la  liste  entière  des  anciens 'proverbes  tou- 
chant plusieurs  villes  de  France  ;  je  souhaiterais  que 
Calque  curieux  voulût  donner  l'explication  de  tous 
les  autres,  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Sens. 

ïjoin  d'être  choqué  de  ce  qui  y  est  rapporté  ^,tou- 
^ant  les  Picards ,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux ,  et 
dusieurs  avouent  la  vérité  du  fait.  Ils  disent  que  cette 
(rande  hardiesse,  suivie  quelquefois  d'un  grand  abat- 
ement  et  d'une  gp:ande  désolation ,  ou  timidité ,  ex- 
mmée  par  couardise j  est  un  reste  du  caractère  des 
Lnciens  Belges,  dont  César  et  tant  d'autres  ont  fait  la 
lescription.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut , 


(i)  Exlr.  du  Mercure  de  mai  1735. 
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que  (le  s*iiuaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaiil(»s 
coule  encore  dans  leurs  veines:  si  cela  était,  la  Pi- 
cardie  devrait  produire  encore  plus  dliommes  de  haute 
stature  que  les  autres  provinces  de  Tancienne  Gaule, 
ce  qui  n^est  pas  cependant;  mais  laissons  à  d'autresla  . 
discussion  de  cet  article. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  réjouir,  une  liste  de  quel- 
ques épithètes  qu^on  donne  à  plusieurs  villes  de  im 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu*on  fisn 
une  seconde  édition  du  Dictionnaire  unii^ersel  de  k 
France j  *ccs  épithètes,  quoique  badines,  y  fussent 
placées;  elles  sont  toujours  fondées  sur  quelqu*ëvè- 
nement,  ou  sur  un  caractère  réel  et  spécial.  On  & 
donc  ici  :  Les  friands  de  Nojron^  les  sots  de  Ham, 
les  ivrognes  de  Péronne^  les^cacus  de  NeslCj  les* 
donneurs  de  Compiègne^  les  singes  de  Chmaijj 
les  héyeurs  de  Saint-Quentin _,  les  corbeaux  de  k 
FèrCj  les  larrons  de  J^ermand. 

Je  ne  sais  pas  Torigine  de  la  plupart  de  ces  dicÊ(fHsi 
je  sais  seulement  quUl  y  avait  à  Ham  une  compagnie 
de  £[)us  ou  de  sots,  comme  on  dit  dans  le  pays;  c«r  ce 
mot  vient  de  stidtus  :■  leur  chef,  nommé  le  pritm 
des  sotSj  les  recevait  en  folâtrant.  Ces  fous  montaieiit 
sur  un  âne,  tenant  la  queue  au  lieu  de  bride;  on  ne 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  pernpssion  du  prince, 
sous  peine  d*amende.  La  petite-fille  du  dernier  prinee 
est  encore*  vivante;  on  l'appelé  la  princesse.  Mais  le 
reste  est  cessé  par  les  soins  des  missionnaires  :  voili 
pour  ce  qui  est  de^^^qts  de  Ham.  A  l'égard  des  singes 
de  ChaunjTj  je  -sais  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 
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«ntuii  singe  dans  leva  étendard;  Vest  {jeut-l^tre  là 
|%ifi^ne|^e  leur  d&KMmnation.  Mais  pourquoi  onul^ 
ib  sîfige  y  animal  fort  laid?  G^est  ce  qui  reste  à  trouver. 
Méjreurs  de  Saint  -  Quentin^  veut  dire  curi&uXj  et 
regardent  les  étrangers  au  nez;  ce  n^est  pas,  au 
,  un  grand  défaut.  Je  crois  qu'on  ne  dit  plus  les 
de  Vermandj  mais  on  Ta  dit  autrefois.  Voyez 

asseur,  dans  les  Annales  de  Nojron  (  i  ),  où  il  paraît 

bi€»i prouver  que  ce  Vetmand  a  été  ville,  (c  Quand 

/un  de  ce  lieu,  dit -il,  passse  par  les  villages 

entour,  et  est  reconnu  pour  tel,  chacun  le  houppe, 
llH^ie  après  :  P^oilà  un  des  larrons  de  Vermand.  De 
Airte,  ajoute -t-il,  que  les  reliques  malheureuses  de 
jMNGIe  ancienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
^fo  de  remarquable,  sauf  un  nom  "infâme.  )) 
•''  tie^oyen  deNoyo»  tenait  ce  langage  en  fan  i633. 
ll'laiarque  aussi  ailleurs  (2)  que ,  dans  le  diocèse  de 
Nbyon,  on  disait,  de  son  temps  :  Nojron  la  sainte ^ 
iftâtvt^  Quentin  la  grande  j  Péronne  la  dévote ^ 
ifjkâunj  la  bien  nommée j  Ham  la  bien  placée^ 
B&kabn  la.  frontière^  Nesh  la  noble  j  Atkie  la 
SnJJée. 

•T'Pwir  revenir  à  la  principauté  de  Ham,  je  suis  per- 
wiÊéSié  que  ce  sont  des  principautés  de  cette  nattire,  ou 
îlbl  «oyautésde  même  genre,-  qui  ont  rendu  les  noms 
m  l^  prince  et  de  le  roi  si  communs  en  France.  On 

^^it  des  royautés,  non  seidement  à  Toccasion  des 

-  ■  '  ■  .  . . . 

(i)  T.  I,  p.  36. 
(a)  T.  2 ,  p.  373. 
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LETTRE 

sua  LE  NOM.  Dï;  GUESI»1I<(,    qu'on   IK>NN£  Alix   ORLÉAKAI& 

PAR  D   POLLUGHE  (i). 


De  bonne  foi,  j  pensez -vou»,  monsieur^,,  d^:  m 
ikire  de  pareilles  demandes?  Orléanais  depuis  le  dé- 
luge (2},  ou  peu  s'en  faut,  vons  voulez  (fue  je>Vdi» 
dise  d'où  vient  le  nom  de  guespitè^^  et  ce  qu»  ïétt 
doit  entendre  par  ce  sobriqufet ,  qu'on  nous  dbâncrn 
libéralement.  Il  faut  être  bien  complaisant- polir  tôt» 


(1)  Daniel  Poliache,  né  à  Orléans  en  1^6894  d'ab<3tfdi.b 
kéte  d'un  commerce  considérable ,  que  lui  légua  son  pè|re  ; 
bientôt  après  livré,  par  un  goût  dominant,  à  Fétude  de 
rhistoire  et  des  antiquités  françaises,  qu'il  éçlaircit  par  de 
nombreuses  recherches;  critique  exact  et  judicieux;  autetir 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans,  et  d'une  foule 
d'opuscules  savans  et  curieux,  dont  on  trouve  le  catalogoe 
à  la  tête  de  cette  histoire ,  dans  l'édition  donnée  par  Beau- 
vais  de  Préau;  mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  1768, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits,  dont  la  perte  est 
devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  1732,  recueil  que  Pol- 
luche  a  long-temps  enrichi  de  ses  productions.   (^Edit  C  L) 

(2)  Lemaire,  Hlst  d'Orléans,  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déluge. 
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vépondre  ;  mais  Tamitië  est  impérieuse ,  et  je  vous 
obâs* 

Ceux  qui  ccbient  que  guespin  a  été  fermé  de  gène'- 
bensisj  qu'on  a  employé,  selon  eux,  pour  aurelior 
nensiSj  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation^  geneben- 
siSj  genebinuSj  guebinuSj  et  par  le  changement  or- 
dinaire du  b  en  pj  ^epinusj  guépin.  Mais  par  mal- 
lienr,  les  bonnes  g«ns.  raisonnent  sur  un^&uxprifncipei 
car  genebensis  n^  s'est  ^mais  dit  en  ce  sens,  et  dans 
la  vie  de  S.  LipluMrd,  écrite  au  sixième  siècle,  où  ils 
prétendent^  d'auprès  La  Saussaye  (ï),  que  Tévéque 
d'Orléans  est  appelé  episcopus  genebensis j  on  tcouv^ 
au  contraire  episçopàsaurelianerisisj  ainsi  qu'il  est 
aisé  de  s!en  convaincre  dans  le  Père  Mabillon  (2)^ 
Conmie  c'est  le  seul  monument  que  nos  étymologistea 
rappoi^tent  pour  eux ,  vous  le  voyez  bien-^  in  "vanuîa^ 
laborfLvej^unt^  mais  Dieu  le  leur  pardonne;  ija  ont. f^ 
bonne  volonté^  et  le^r  ^èle  mérite  quelque  remi^clr 
ment. 

Il  faut  donc,  malgré  nous,  remonter  à  la  véritable 
source,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  guespin  des- 
oend  en  droite  ligne  de  guespa(3)y  mot  dont  on  s'ôst 
servi  dans  la  basse  latinité,  ^oxir  vespUj  une  guêpe. 
Par  malheur,  cet  insecte,  mis  en  symbole,  n'est  pas 
de  bon  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


u  ihWt 


(i)  Sausseyus,  Annal.  Eccles.  AureL,  L  i,  num»  ifi. 
(a)  Act.  SSk  BeneéLf  U  i,  p.  i55,  n.  8. 
(3)  Voyez  le  Gloss.  de  du  Cauge. 
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port  de  Pierius  Valerianus  (i) ,  en  faisaient-ils.  cdui 
d'un  esprit  querelleur,  et  il  a  plu  au  fameux  Alciar, 
dans  son  cinquante-unième  emblème,  d'en  Êûre  celui 
dé  la  médisance. 

Vespas 
Esse  ferunt  Unguœ  certa  sigUta  malœ* 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  les  auteurs  que  les 
reproches  qu'on  nous  fait  sur  ces  à&vjx  articles,  (c  'Le 
((  naturel  des  guespins  (dit  tti  ouvrage  (2)  publié  do 
<c  temps  de  la  ligue),  j'en  prends  Orléans  pour  exem^' 
({  pie,  est  d'être  hagard,  noiseux  et  miitin.  »  Et  tous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (^  sur  ce  sujet  :  Vespœ, 
dit-il,  en  parlant  des  Orléanais,  quorum  adsHÀcchJthan 
molestos  ictus j  importunos  bombas j  ac  pwigeruU  U- 
bidinemj  wno  sua  inflatij  clamoribus^  rîxis  et  ccn- 
{^îciis  imitantur.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin  j  si  même ,  en  le  transcrivant,  ma  main 
pouvait  agir  sans  mes  yeux ,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  me  couvrirais  la  tête 
d'un  voile.  ■ 

C'est  en  v^in  que  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  et  dont  l'esprit  et  le  coeur  (4)  étadent 


(1)  Ifieroglyphica ,  1.  4« 

(2)  Saint  et  cJiaritable  conseil  à  MM.  le  préifât  des  marchands 
et  échevins  de  la  ville  de  Paris  ^  pour  se  départir  de  la  ligue.  Mé- 
moire de  la  ligue,  t.  3,  p.  344- 

(3)  Notitia  Galliarwn,  .    - 

(4.)  Théodore  de  Bèzjc  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
rEtoille,  dont  on  voit  Tépitaphe  da>ns  le  gr^d  cimetière, 
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iniëressés  k  aimer,  celte  ville,  a  voulu  expliquer  le 
mot  de  guespe  en  bonne  part  : 

■   .     •.  •■ ,  ■ 

Aurelias  Qocare  Qespas  suevirttus. 

Ut  dicere  olimmos  erat  nasum  atticum  (i). 

»  ■ 

Ces  vers  sont  beaux;  mais  il  vaudrait  mieux  pour 
nous  n'avoir  point  de  comparaison  à  faire  de  ce  côté 
avec  les  Athéniens ,  quoique  les  peujdes  les  plus  spi^ 
rituels  de  la  Grècei» 

Pour  continuer  à  vous  dire  cequé  je  sais  sur  le  mot 
de  guespirkj  je  trouve  que  Bonaventure  d'esPérjets  (^ 
semble  opposer  ce  terme  à  civU  et  poli;  c'est  dans  le 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  ébolier; 
«  Une  dame,  dit-il,  gentille  et  Ronnête,  encore  qu'elle^ 
<(  fîit  guespine.  »  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul  pas- 
sage d'auteurs  où  guespin  soit  employé  sanS:  mauvaise 
interprétation  j  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée 
de  l'empereur  Charles  V  dans  la  ville  d'Orléans,  en 
1539.  ((  Après  venaient  les  mîiîtres  d'écoles,  lesmé- 
«  decins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  con- 
'  ((  seillers  et  guespins  d'icelle.  »  Dans  ce  passage, 
guespin j  comme  on  le  voit,  ne  signifie  c^étu^ant 

tf  Orléans. 
t 

en  prose  laÛDe  et  française ,  mais  si  effacée ,  qu'on  ne  peut 
plus  en  lire  que  quelques  mots.  On  croît  cette  épitaphe  de 
la  composition  de  Th.  de  Bèze. 
(i)  Jweniila,  p.  4-3  v®. 

(2)  Les  NofiQeltes  récréations  et  joyeux  dei?is,  p-  71»  Edition, 
de  Lyon,  iB58. 

(3)  Cérémonial  de  France  de  T.  Godefroy,  t.  a ,  p.  7 5 7., 
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Il  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  définiticm  que 
Richelet  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
ont  donnée  du  mot  de guespin  est  bien  juste,  lors- 
qu'ils disent  que  c'est  un  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  i\aune  personne  est  fine  et 
rusée j  et  qu'elle  est  d'Orléans.  Les  Orléanais  ont 
de  l'esprit  assurément ,  c'est  ime  justice  qu'on  doit 
leur  rendre;  mais  pour  être  fins  et  rusés 9  c'est  un  t^^ 
proche  qu'ils  ne  méritent  pas;  il»  ne  sont  que  tarop 
unis  et  trop  naturels ,  et  c'est  ce  lûèpo»  caractère  qui 
Ëdt  en  ^partie  celui  du  guespin  9  que  je  ne  puis- mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers  9  où  M.  Despréaux,  sa-^ 
tire  i'^,  fait  son  portrait  sous  le  nom  de  Damon. 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  Pâme  grossière  ; 
Je  ne  puis  rien  nommer,  sî  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon^ 

Je  suis,  monsieur,  etc. 
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b'MA»MV%lVt/«Wt  %'X^ 


•   SE€0N1>E  LETTftÈ 

4»ua  L^hmsTf:  i^e  cûepkspin  Qi). 


PAR  ».  d^OLLUiÙElE. 


Je  Tiens  ie  toit  8ans  le  Mercure  du  mois  d*ocio- 
Î3ine  detnier,  deux  articfes  qui  me  tôncerneni;  le  pre- 
mier contient  des  remarques  sur  ce  que  j'ai  dit  au  su- 
«jm  de  la  manumission  d*Grlëans,  dans  le  Mercure  de 
juin;  crt  dans  le  second,  on  nous  donne  une  nouvelle 
étymologie  du  mot  .de  guespihj  contre  ceïlè  qui  est 
ifnprimëe  dans  le  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  j'ai 
\  répondre  sur  ce  dernier  article  : 

L'auteur  tire  sa  nouvelle  étymologie  du  mot  gués- 
ptrij  de  guespoSj  mot  grec,  ^elon  lui,  qui  signifie /7/erre 
fffilîante  qui  se  trouve  aux  environs  de  TÉpire,  et 
Voici  l'histoire  qu'il  fait  de  Cette  dénomination  :  Les 
^peuples  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gatiles  eiivi- 
*o(n  deux  cent  cinquante  ans  après  la  destruction  de 
TVoie ,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans  ;  et  rémarquant 
4ans  ses  ha3)itans  une  finesse  d'esprit  qu'on  ne  voyait 


(i)  Extr.  du  Mercure  de  janvier  lySS.  Cette  lettre  répond 
à  des  observations  critiques ,  dont  elle  fait  assez  connaître 
la  nature  et  Pobjet,  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pièce  où  elles  sont  développées. 
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point  dans  les  autres  Gaulois,  ils  les  appelèrent  gwe^- 
poSj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut  parler  notre  étymologble  est 
le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre, et  qu'il  aurait  dû  nommer  gufhoSj  ru\j!oç,  car  son 
guespos  ne  signifie  rien.  Que  cette  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non ,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisqu'il  n'est  point  vrai  que  les  Épaptës  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'étymologiste 
a  confondu  les  haHitans  de  la  Pfaocide,  province  voi- 
sine de  l'Epire ,  avec ,  les  Phbcëens ,  peuples  d'Ionie 
en  Asie,  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
du  temps  de  Cyrus ,  dont  ils  fuyaient  la  donunation; 
mais  la  fondation  d'Orlëans  n'est  pas  moins  ëtrangèie 
à  ces  derniers  qu'aux  Epirotes.  Les  Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  où  ils  avaient 
aborde,  sans  avancer  dans  les  terres,  bien  loin  de  pé- 
nétrer dans  des  provinces  aussi  éloignées  que  les  nô- 
tres (i).  Marseille  leur  dut  sa  naissance;  mais  celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Chartrains,  sous  la  do- 
mination desquels  nous  trouvons  cette  ville,  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapporter  à 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologiste  dit  là-dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pour- 
rais à  mon  tom»  lui  reprocher  sa  négligence  pour  la 
recherche  de  la  mérité  y  si  je  ne  craignais  de  m'être 
déjà  trop  arrêté  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté  sérieusement. 

(i)  Hérodote,  1.  i.  Justin,  1.  4-3.  Solin,  c.  8,  etc. 
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DE  PLUSIEURS 

I)£1S[0MII9ATI0NS  ET  SOBRIQUETS  POPULAIRES, 
E  LA  CAUSE  POUR  LAQUELLE  LES  NOMS  DE  LE  ROI  ET  LE  PR1IÎC.E 
SONT  SI  COMMUNS  EN  FRANCE  (l). 


fous  ne  voyons  ici  lé  Mercwce  que  fort  tard,  et 
nairement  plusieurs  volumes  nous  viennent  à  la 
;  j'ai  été  fort  aise  d'y  trouver  l'explication  d'uner 
qualifications  populaires  qu'on  donnait  autrefois  à 
îlle  de  Sens  :  c'est  dans  le  Mercure  de  février  1734» 
I  m'a  fait  recourir  à  celui  de  septembre  1733,  qui 
rait  échappé j  et  à  celui  de  mars  1734?  où  j'ai  lu 
î  plaisir  la  liste  entière  des  anciens 'proverbes  tou- 
it  plusieurs  villes  de  France  j  je  souhaiterais  que 
Iquç  curieux  voulût  donner  l'explication  de  tous 
lutres,  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Sens. 
ioin  d'être  choqué  de  ce  qui  y  est  rapporté  ^ou- 
iit  les  Picards ,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux ,  et 
ieurs  avouent  la  vérité  du  fait.  Ils  disent  que  cette 
ide  hardiesse,  suivie  quelquefois  d'un  grand  abat- 
ent  et  d'une  gp:ande  désolation ,  ou  timidité ,  ex- 
aée  par  couardise j  est  un  reste  dii  caractère  des 
lens  Belges,  dont  César  et  tant  d'autres  ont  fait  la 
îription.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut , 


)  Exlr.  du  Mercure  de  mai  lySS. 
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que  de  s^imaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaulois 
coule  encore  dans  leurs  veines;  si  cela  était,  la  Pi- 
cardie  devrait  produire  encore  plus  dliommes  de  haute 
stature  que  les  autres  provinces  de  Tancienné  Gaule, 
ce  qui  n'est  pas  cependant;  maisiaissons  à  d^autresla  . 
discussion  de  cet  article. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  réjouir,  une  liste  de  quel- 
ques épithètes  qu'on  donne  à  plusieurs  villes  de  noi 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu*on  fera 
une  seconde  édition  du  Dictionnaire  unii^ersel  de  k 
France j  *ces  épithètes,  quoique  badines,  y  funeiA 
placées;  elles  sont  toujours  fondées  -sur  quelqu-évè- 
nement,  ou  sur  un  caractère  réel  et  spécial.  On  £t 
donc  ici  :  Les  friands  de  Nojronj  les  sots  de  HoMj 
les  ii^rognes  de  Péronnej  les^cocus  de  NedCj  il». 
dormeurs  de  Compiègne^  les  singes  de  Chamsjj 
les  héyeurs  de  Saint-Quentin^  les  corbemix  de  k 
Fèrej  les  larrons  de  Vermand. 

Je  ne  sais  pas  Torigine  de  la  plupart  de  ces  dicMm 
je  sais  seulement  qu'il  y  avait  à  Ham  une  compagme 
de  £)us  ou  de  sots,  comme  on  dit  dans  le  pays;  cor  ce 
mot  vient  de  stultus  :■  leur  chef,  nommé  le  prbM 
des  sotSj  les  recevait  en  folâtrant.  Ces  fous  montaient 
sur  un  âne,  tenant  la  queue  aiï  lieu  de  bride ^  on  dp 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  perqpssion  du  prince, 
sous  peine  d'amende.  La  petite-fille  du  dernier  priscie 
est  encore*  vivante;  on  l'appelé  la  princesse.  Mai*  fe 
reste  est  cessé  par  les  soins  des  missionnaires  :  VfriHi 
pour  ce  qui  est  de^^Qts  de  Ham.  A  l'égard  des  singes 
de  Chaunj-j  je  isais  que  les  arquebusiers  de  cette  vilJe 
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oatuA  singe  dans  leur  étendard;  Vest  {^ut-l^tre  là 
IViri^ne^o  leur  dénomination.  Mais  pomtjuoi  ont-ih 
«D  singe  9  animal  fort  laid?  C^est  ce  qui  reste  à  trouver. 
Béjreurs  de  Saint  -  Quentin j  veut  dire  curieux j  et 
jpâ  regardent  les  étrangers  au  nez;  ce  n^est  pas,  au 
lisle  9  nn  grand  défaut.  Je  crois  qu^on  ne  dit  plus  les 
JkBffons  de  Vermandj  mais  on  Ta  dit  autrefois.  Voyez 
^Tasseur,  dans  les  Annales  de  Nojron  (  i  ),  où  il  paraît 
JMséK  bicfti  prouver  que  ce  Veïmand  a  été  ville,  (c  Quand 
^pièlqu%n  de  ce  lieu,  dit -il,  passse  p^r  les  villages 
jndentour,  et  est  reconnu  pour  tel,  chacun  le  houppe, 
et  crie  après  :  p^oilà  un  des  larrons  de  Vermand.  De 
Mrte,  ajoute -t-il,  que  les  reliques  malheureuses  de 
eeile  ancienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
liéxi  de  reiliarquable ,  sauf  un  nom  "infâme.  » 

lie^oyen  deNoyon  tenait  ce  langage  en  Tan  i633. 
fi  marque  aussi  ailleurs  (2)  que,  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  on  disait,  de  son  temps  :  Nojron  la  sainte j 
Sétnt^  Quentin  la  grande  j  Péronne  la  dévote^ 
tfuumj  la  bien  nommée j  Ham  la  bien  placée^ 
M&haim  la  frontière j   Nesle  la  Tdoble^  Athie  la 

'Pèiir  revenir  à  la  principauté  de  Ham,  je  suis  per- 
suade que  ce  sont  des  principautés  de  cette  natUre,  ou 
des  royautés <le  n^éme  genre,  qui  ont  rendu  les  noms 
de  l^  prince  et  de  le  rùi  si  communs  en  France.  On 
iniéait  des  royautés ,  non  seulement  à  Toccstsion  des 

(i)  T.  I,  p.  36. 
(a)  ï.  2 ,  p.  373. 
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LETTRE 

SU]\  UEf  NOM,  DÇ  GUESI»»^,    Qu'ON   IK>NN£  AllX   ORLÉAKAI& 

PAR  D   POLLUGHE  (i). 


De  bonne  foi,  y  pen)sez-vou&,  Hionsiipisr^^  d^:  me 
ftire  de  pareilles  ctëmandés?  Orléanais  depuis  le  d^ 
Idge  (2)*,  ou  peu  s'en  faut,  vous  voulez  qiie  je^vm» 
dise  d'où  vient  le  nom  de  guespifi^j  et  ce  qui9^  ïè» 
doit  entendre  par  ce  sobriquet,  qu'on  nous  dkmneiff 
libéralement.  11  faut  être  bien  complaisant  polir  vd» 


(1)  Daniel  PoUache,  né  à  Orléans  en  i^Sg^  d'aboi  i,.b 
tête  d'un  commerce  considérable ,  que  lui^  légua  &on  ^èjre  i 
bientôt  après  livré,  par  un  goik  dominant,  à  l'étude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  françaises,  qu'il  éçlaircît  par  de 
nombreuses  recherches;  critique  exact  et  judicieux;  auteur 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans,  et  d'une  fcfole 
d'opuscules  savans  et  curieux,  dont  on  trouve  le  catalogue 
à  la  tête  de  cette  histoire ,  dans  l'édition  donnée  par  Beau- 
vais  de  Préau;  mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  1768, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits ,  dont  la  perte  t^ 
devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  1732,  recueil  que  Pol- 
luche  a  long-temps  enrichi  de  ses  productions.   (Edit  G  L.) 

(2)  Lemaire,  Hist,  d'Orléans  y  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déluge. 
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ïéj^ndre  ;  maïs  Tamitië  est  impérieuse  y  et  je  vous 
obéis*. 

Ceux  (jm  croient  que  guespin  a  été  fermé  de  gene^ 
bensisj  qu'on  a  employé,  selon  eux,  pous  aurelior 
nensiSj  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation;  geneben- 
siSj  genebinuSj  guehinuSj  et  par  le  cbangement  or- 
dinaire du  b  en  p^  guepinu^j  guépim  Mais  pav  mal- 
heur, les  bonnes  g«ns  raisonnent  sur  u^  faux  prifncipe;. 
car  genebensis  n^e  s'est  ^mais  dit  en  ce  sens,  et  dans 
la  vie  de  S.  Lipbard,  écrite  au  sixième  siècle,  où  ils 
prétendent 7  d'aj^rès  La  Saussaye  (ï),  que  Tévéque 
d'Orléans  est  appelé  eptscopus  genebensis j  on  trouve 
au  contraire  episçopùs  aureliciaiensis  j  ainsi  qu'il  est 
aifié  de  s?en  CQnyaiaei?ô  dans  le  Père  ]yùd>illon  (a)^ 
Comme  c'est  le  seul  monument  que  nos  étymologisies 
rapportent  pour  eux ,  vous  le  voyez  bien  ^  in  nyanum 
laborfivefUTU^^  mais.  Dieu  le  leur  pardonne;,  ila. ont eiil 
bonne  volonté,,  et  lew  ^èle  mésite  quelque  remfiwciîr 
menu 

Il  faut  donc,  malgré  nous,  remonter  à  la  véritable 
spucce,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  guespin  des- 
cend  en  droite  ligne  de  guespaÇS)^  mot  dont  on  s'ôst 
servi  dans  la  basse  latinité,  ^our  a)espaj  une  guêpe. 
Par  malheur,  cet  insecte,  mis  en  symbole,  n'est  pas 
de  bon  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


n  >hfa 


(i)  Sausseyus ,  Annal,  Eccles.  AureL,  L  i,  num*  ifi. 
(a)  Ad.  SSk  Bened,  U  i,  p.  i55,  n.  & 
(3)  Voyez  le  Gloss.  de  du  Cauge. 
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port  de  Pierius  Valerianns  (i),  en  faisaient-ils.  cdui 
d'un  esprit  querelleur,  et  il  a  plu  au  fameux  Alciar, 
dans  son  cinquante-unième  emblème,  d'en  faire  celui 
dé  la  médisance. 

Vespas 
Essefemnt  Unguœ  certa  sigUta  mala% 

Rien  n*est  plus  ordinaire  dans  les  auteurs  que  les 
reproches  qu'on  nous  fait  sur  ces  deux  articles.  «  Xie 
ec  naturel  des  guespins  (dit  vêh  ouvrage  (2)  publié  du 
(r  temps  de  la  ligue),  j'en  prends  Orléans  pour  exem^ 
((  pie,  est  d'être  bagard,  noiseux  et  m^tin.  y)  Et  vous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (^  sur  ce  sujet  :  Vespœj 
dit-il,  en  parlant  des  Orléanais,  quorum  adsH>lantium 
molestos  ictus ^  importunos^  bombos^  ac  pungerkU  U- 
bidinemj  vino  suo  irtflctUj  clamoribus^  rixis  et  con- 
i^iciis  imitanûur.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin  j  si  même ,  en  le  transcrivant ,  ma  inain 
pouvait  agir,  sans  mes  yeux,  "je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  me  couvrirais  la  tête 
d'un  voiler  ' 

C'est  en  v^n  que  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  et  dont  l'esprit  et  le  coeur  (4)  étadent 


1 

(^)  tlierogtyphica,  I.  4- 

(2)  Saint  et  cliaritable  conseil  à  MM.  le  pressât  des  marcimnds 
et  écheQÎns  de  la  ville  de  Pans,  pour  se  départir  de  la  ligue.  Mé- 
moire de  la  ligue f  t.  3,  p.  34-4- 

(3)  Netitia  GcdUajwn. 

(4)  Théodore  de  Bèze  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
l'Etoille,  dont  on  voit  Tépitaphe  ddnrts  ie  gr^d  cimetière, 
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intéresses  à  aimer,  cette  .ville,  a  voulu  expliquer  le 
mot  de  guespe  en  bonne  part  : 

.  •  •  • 

AureKas  çocare  vespas  suevirims., 

Ut  dicere  oUm  mos  erat  nasum  atticum  (i). 


9 

r 


Ces  vers  sont  beaux;  mais  il  vaudrait  mieux  pou 
nous  n'^avoir  point  de  comparaison  à  faire  de  ce  côtë^ 
avec  les  Athéniens,  quoique  les  peuples  les  plus  srpi- 
rituels  de  la  Grècet 

Pour  continuer  à  vous  dire  ce  que  je  sais  sur  le  mot 
de  guespinj  je  trouve  que  Bonaventmre  de&Pérjers  {p^ 
semble  opposer  ce  terme  à  civil  et  poli;  c'est  dans  le 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  ébolier; 
«  Une  dame,  dit-il,  gentille  et  Ronnête,  encore  qu'elle 
«  fût  guespine.  »  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul  pas- 
sage d'auteurs  où  guespin  soit  employé  sanS:  mauvaise 
interprétation;  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée 
de  l'empereur  Charles  V  dans  la  ville  d'Orléans,  en 
i53g,  ((  Après  venaient  les  maîtres  d'écoles,  lesmé- 
«  decins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  con- 
•  <(  seillers  et  guespins  d'icelle.  »  Dans  ce  passage, 
guespin j  comme  on  le  voit,  ne  signifie  c^aétu^nt 
d'Orléans. 

en  prose  latine  et  française ,  mais  si  effacée ,  qa^on  ne  peut 
plus  en  lire  que  quelques  mots.  On  croît  cette  épîtaphe  de 
la  composition  de  Th.  de  Bèze. 
(i)  Jwenîlia,  p.  4-3  v®. 

(2)  Les  Nojwelles  récréations  et  joyeux  devis,  p-  71*  Edition., 
de  Lyon,  i558. 

(3)  Cérémonial  de  France  de  T.  Godefroy,  t.  a ,  p.  7 5 7.. 
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11  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  définition  que 
Richelet  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  bien  juste ,  lors- 
qu'ils disent  que  o'est  un  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  ([uune  personne  est  fine  et 
rusée ^  et  qu'elle  est  d'Orléans.  Les  Orléanais  ont 
de  l'esprit  assurément;  c'est  une  justice  qu'on  doit 
leur  rendre;  mais  pour  être  fins  et  rusés,  c'est  un  re^ 
proche  qu'ils  ne  méritent  pas;  il»  ne  sont  que  txop 
unis  et  trop  naturels,  et  c'est  ce  même  caractère  qui 
Eût  en^partie  celui  du  guespin^  que  je  ne  puis- mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers,  où  M.  Despréaux,  sa^ 
tire  i'*,  fait  son  portrait  sous  le  nom  de  Damom 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  ; 
Je  ne  puis  rieu  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon. 

Je  suis,  monsieur,  etc« 


•   SEC0N1>E  LETTRE 


•PAR  ».  ffOLLUCaiE. 


Je  Tiens  ie  toit  dans  le  Mercure  du  mois  d*ocio- 
Ijjne  detnier,  deux  articfes  qui  me  concernent;  le  pre- 
mier contient  des  remarques  sur  ce  que  j'ai  dit  au  su- 
•jtst  de  îa  manumission  d*Orlëans,  dans  le  Mercure  de 
juin;  lEft  dans  le  second,  on  nous  donne  une  nouvelle 
îétymologie  du  mot  .de  guespihj  contre  ceïlé  qui  est 
^ilnprimëe  dans  îe  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  j'ai 
'à  répondre  sur  ce  dernier  article  : 

L*autéur  tire  sa  nouvelle  étymologie  du  mot  gués- 
ptrij  de  guespoSj  mot  grec,  selon  lui,  qui  signifie /7/erre 
^tittante  qui  se  trouve  aux  environs  de  TÉpire,  et 
Voici  Fhisioire  qu'il  fait  de  Cette  dénomination  :  Les 
*j)euples  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gaules  eiivi- 
tôn  deux  cent  cinquante  ans  après  la  destruction  de 
"Troie,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans;  et  rémarquant 
^ans  ses  hal)itans  une  finesse  d'esprit  qu'on  ne  voyait 


(i)  Extr.  du  Mercure  de  janvier  17 33.  Cette  lettre  répond 

"     ■  ..  .     »  *  ■ 

à  des  observations  critiques ,  dont  elle  fait  assez  connaître 
la  nature  et  Tobjet ,  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pièce  où  elles  sont  développées. 
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point  dans  les  autres  Gaulois,  ils  les  appelèrent gwe^ 
poSj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut  parler  notre  étymologiste  est 
le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre, et  qu'il  aurait  dû  nommer  gufhoSy  ru\J!oç,  car  son 
guespos  ne  signifie  rien.  Que  cette  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non ,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisqu'il  n'est  point  vrai  que  les  Épiptès  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'étymolc^isie 
a  confondu  les  habitans  de  la  Phocide,  province  vc»- 
sine  de  l'Epire ,  avec .  les  Phocéens ,  peuples  d'Ionie 
en  Asie,  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
du  temps  de  Cyrus,  dont  ils  fuyaient  la  domination; 
mais  la  fondation  d'Orléans  n'est  pas  moins  étrangère 
à  ces  derniers  qu'aux  Epirotes.  Les  Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  où  ils  avaient^ 
abordé,  sans  avancer  dans  les  terres,  bien  loin  de  pé- 
nétrer dans  des  provinces  aussi  éloignées  que  les  nô- 
tres (i).  Marseille  leur  dut  sa  naissance;  mais  celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Chartrains,  sous  la  do- 
mination desquels  nous  trouvons  cette  ville,  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapportera 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologiste  dit  là-dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pom^ 
rais  à  mon  tour  lui  reprocher  sa  négligence  pour  la 
recherche  de  la  vérité j  si  je  ne  craignais  de  m'élre 
déjà  trop  arrêté  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté  sérieusement. 

(i)  Hérodote,  1.  i.  Justin,  1.  4-3*  Solin,  c.  8,  etc. 
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DE  PLUSIEURS 

I)£lS[OMII9ATIONS  ET  SOBRIQUETS  POPULAIRES, 

ET  DE  LA  CAUSE  POUR  LAQUELLE  LES  NOMS  DE  LE  ROI  ET  LE  PRINCE 

SONT  SI  COMMUNS  EN  FRANCE  (l). 


Nous  ne  voyons  ici  lé  Mercuce  que  fort  tard,  et 
ordinairement  plusieurs  volumes  nous  viennent  à  la 
fois;  j'ai  été  fort  aise  d'y  trouver  l'explication  d'uner 
des  qualifications  populaires  qu'on  donnait  autrefois  à 
la  ville  de  Sens  :  c'est  dans  le  Mercure  de  février  1734* 
Cela  m'a  fait  recourir  à  celui  de  septembre  1733,  qui 
aV'^ait  échappé,  et  à  celui  de  mars  1734,  où  j'ai  lu 
ivec  plaisir  la  liste  entière  des  anciens 'proverbes  tou- 
hant  pîusieurs  villes  de  France  j  je  souhaiterais  que 
[iielque  curieux  voulût  donner  l'explication  de  tous 
es  autres,  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Sens. 

Xjoin  d'être  choqué  de  ce  qui  y  est  rapporté  ,tou- 
Iiant  les  Picards ,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux ,  et 
lusieurs  avouent  la  vérité  du  fait.  Us  disent  que  cette 
rande  hardiesse,  suivie  quelquefois  d'un  grand  abat- 
ement  et  d'une gp:ande  désolation,  ou  timidité,  ex- 
arimée  par  couardise j  est  un  reste  du  caractère  des 
nciens  Belges,  dont  César  et  tant  d'autres  ont  fait  la 
Lescription.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut , 


(i)  Extr.  du  Mercure  de  mai  17 35. 
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que  de  s^imaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaulois 
coule  encore  dans  leurs  veines;  si  cela  était,  la  Pi- 
cardie  devrait  produire  encore  plus  dliommes  de  haute 
stature  que  les  autres  provinces  de  Tanciennè  Gaule, 
ce  qui  n^est  pas  cependant;  mais  laissons  à  d*autresla  . 
discussion  de  cet  article. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  réjouir,  une  liste  de  quel- 
ques épithètes  qu^on  donne  à  plusieurs  villes  de  soi 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu^on  §en 
une  seconde  édition  du  Dictionnaire  unii^ersel  de  k 
France j  *ces  épithètes,  quoique  hadines,  y  funeiA 
placées;  elles  sont  toujours  fondées  sur  quelqu'évè- 
nement,  ou  sur  un  caractère  réel  et -spécial.  On  £l 
donc  ici  :  Les  friands  de  Nojronj  les  sots  de  Ham, 
les  ivrognes  de  PéronnCj  les^cocus  de  Nesiej  les* 
dormeurs  de  Compiègnej  les  singes  de  ChojMfj 
les  béyeurs  de  Saint-Quentin^  les  corbeeaix  de  h 
FèrCj  les  larrons  de  Vermand. 

Je  ne  sais  pas  Vorigine  de  la  plupart  de  <;e6  dicêu^i 
je  sais  seulement  quHl  y  avait  k  Ham  une  con^Migiiie 
de  £)us  ou  de  sots,  comme  on  dit  dans  le  pays;  car  ce 
mot  vient  de  stultus  :•  leur  chef,  nommé  le  prOKe 
des  sotSj  les  recevait  en  folâtrant.  Ces  fous  montsieilt 
sur  un  âne,  tenant  la  queue  aiï  lieu  de  bride  J  on  dp 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  perqpssion  du  princsi 
sous  peine  d^amende.  La  petite-fille  du  dernier  prineiB 
est  encore*  vivante;  on  l'appelé  la  princesse.  Maâà  fe 
reste  est  cessé  par  les  soins  des  missionnaires  :  Voift 
pour  ce  qui  est  de^'j^Qês  de  Ham.  A  l'égard  des  singes 
de  Chaunjj  je  isais  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 
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ont  un  «inge  dans  leur  étendard;  Vest  {^ut-l^tre  là 
IVni^ne^o  leur  dënooiination.  Mais  potirquoi  ont-ih 
tti  singe  9  animal  fint  laid?  C'est  ce  qui  reste  à  trouver. 
Béfeurs  de  Saint  -  Quentin j  veut  dire  curieux ^  et 
|oi  regardent  les  étrangers  au  nez;  ce  n'est  pas,  au 
Eisie ,  nn  grand  défaut.  Je  crois  qu'on  ne  dit  plus  ks 
hamms  de  Vermandj  mais  on  Ta  dit  autrefois.  Voyez 
bTasseur,  dans  les  Annales  de  Nojron  (i  ),  où  il  paraît 
iMsèSB  bicfti  prouver  que  ce  Veïmand  a  été  ville,  (c  Quand 
^[oèlqu'un  de  ce  lieu,  dit -il,  passse  par  les  villages 
lUentour,  et  est  reconnu  pour  tel,  chacun  le  houppe, 
et  crie  après  :  Voilà  un  des  larrons  de  Vermand.  De 
Mrte,  ajoute -t -il,  que  les  reliques  malheureuses  de 
Ce^  ancienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
iiSEL  de  reiliarquable ,  sauf  un  nom  infâme.  » 
■  Iie-doyen  deNoyon  tenait  ce  langage  en  fan  i633. 
8  marque  aussi  ailleurs  (2)  que ,  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  on  disait,  de  son  temps  :  Nojron  la  sainte j 
Mtànt^  Quentin  la  grande  j  Péronne  la  dévote^ 
0èÊUmj  la  bien  nommée j,  Ham  la  bien  placée^ 
Bùhaim  la  frontière^   Nesle  la  rBoble^  Athie  Ut 

''9èm  revenir  à  la  principauté  de  Ham,  je  suis  per- 
wàaAé  que  ce  sont  des  principautés  de  cette  natUre,  ou 
èei  «royautés de  même  genre,*  qui  ont  rendu  les  noms 
dé  Je  prince  et  de  le  roi  si  communs  en  France.  On 
oiiëait  des  royautés,  non  seulement  à  Toccasion  des 

(i)  T.  I ,  p.  36. 
(a)  ï.  2 ,  p.  373. 
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repas  du  6  janvier,  mais  encore  pour  des  objets  bien 
diffërens.  Un  de  mes  amis  de  Bourgogne  jaùienyàif 
il  y  a  quelques  années,  qu^un  curieux  de  ce  pays-ft 
lui  avait  montre  Textrait  d^un  registre  baptistaire  dt 
I G  février  157 5,  ou,  pour  premier  parrain  d'un  garçon 
baptisé  ce  jour-lk,  qui  était  le  jeudi-gras,  dans  la  j/tr 
roisse  deSaint-L....  d^A...,  le  curé  avait  inscrit Edme 
Fanayj  rôy  des  pôles;  et  cet  ^mi  ajoute  que  c'étiôt 
sans  doute  parce  que  ledit  EdmeFanay  était  roi  de  h 
joute  aux  coqSj  laquelle  joute  se  &isaitpar  les  jeapa 
écoliers,  qui  fournissaient  chacun  un  coq  bien  abrett?£ 
de  vin,  et  les  mettaient  en  bataiUe  les  uns  contre Itt 
autres  le  jeudi-gras;  or,  comme  il  y  avait  toujours  un 
coq  victorieux,  ce  coq  valeureux  et  magnanime  men- 
tait bien  par  excellence  le  noble  titre  de  ro^espciet^ 
et  c'était  le  propriétaire  du  coq  qui  avait  tous  les  hon- 
neurs de  la  victoire.  On  écrivait  alors  pôles  au  lieu  de 
pohleSj  et  dobles  pour  doubles. 

Il  y  a  eu  à  Soissoiis,  qui  n'est  pas  bien  loin  de  noi 
quartiers ,  un  prince  de  la  jeunesse j  dont  Dormay 
fait  un  chapitre  «xprès  (i).  Les. rois  des  arcjuebuners 
sont  très-connus,  et  je  n'en  dis  rien.  Il  y  a  encore  deft 
villes,  dit  -  on,  où  les  concierges  de  l'hôtel  common 
des  habitans  sont  revêtus  en  certains  jours  d'une  dal- 
matique,  et  portent  en  public  un  sceptre  de  bois  doii 
Je  ne  sais  plus  dans  quel  Mercure  de  Tannée  1 733, 
il  est  parlé  de  plusieurs  villes  à  épifhètes  d'au-delà 
Paris,  comme  Orléans,  Montargis,  Joigny;  je  n'en  ai 


(i)  T.  2 ,  p.  423. 
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^retenu  que  Tépithète  de  mirandolinSj  qu'on  donne 
aux  habitans  ^  cette  dernière  ville;  et  ce  qui  m'a  fait 
jetenir  ce  titré,  qui  paraît  italien,  est  que  je  me  res- 
«myiens .très -bien  que,  descendant  un  jour  du  côté 
de  Paris  parle  coche  d'eau  d'Auxerre,  j'entendis  plu- 
aeors  personnes  qui ,  de  cette  voiture ,  saluèrent  à 
liaute  voix  le  corps  des  habitans  de  la  ville  de  Joigny 
/fui  me  parut  située  sur  un  coteau  fort  roide),  non 
ilûns  le  nom  de  mirandolins^  mais  sous  celui  de  mail- 
iotins*  Cela  me  rappela  Fhistoire  des  maillotins  de 
^àris,  dont  il  est  parlé  chez  les  écrivains  4u  quinzième 
iiècle  (iV 


''  (1)  Uaugmeptation  toujours  croissante  des  impôts ,  sous 
OiarlesYI,  ayant  causé  une  révolte  à  Paris,  en  i38i,  les 
fiiroltés  3'annèrent  de  maillets  de  plomb,  et  reçurent  le 
Bom  de  maillotins,  que  Thistoire  leur  a  conservé. 
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chose  est  fort  problématique ,  on  doit  le  rapporter  à 
Charles  de  Montmorency,  maréchal  de  France  en  i345. 
Comme  ce  seigneur  est  le  premier  de  sa  maison  qm 
ait  pris  un  chien  pour  timbre  de  ses  armes,  et  chaDgé 
l'ancien,  qui  était  un  paon,  «  il  se  peut  bien  Êdre,  dit 
«  Duchesne,  qu'il  institua  lui-même  Tordre  du  chien, 
«  embelli  d'un  collier  fait  à  têtes  de  cerfe,  pour  mé- 
«  moire  du  parfait  amour  qu'il  portait  à  Jeanne  de 
«  Roucy  sa  fenmie^  car  au  sceau  dont  elle  usait,' il  y 
((  a  quatre  cerfe  portant  l'écusson  des  armes  de  Mont- 
«  morency.  »  Or,  si  ce  sentiment  de  Duchesne  est 

m 

reçu,  l'ordre  du  chien  n'a  pu  occasionner  le  sobriquet 
en  question,  puisque  nous  le  trouvons  né  plus  de  cent 
ans  auparavant,  conune  nous  verrons  ci-après. 

La  secomde  remarque  à  faire  sur  le  passage  aligné 
par  Belleforet,  'c'est  qu'il  n'y  est  nullement  parlé  du 
lieu  où  s'est  faite  l'institution  de  l'ordre  du  cfaien,  ce 
qui  est  pourtant  essentiel  pour  votre  sentiment;  car 
ce  n'est  qu'en  supposant  que  cet  ordre  a  été  institué  à 
Orléans,  que  vous  pouvez  yn,rouver  quelque  ra[5port 
avçc  les  Orléanais,  qui  n'en  ont  aucun  avec  la  maison 
de  Montmorency,  laquelle  leur  est  tout  à  fait  étran- 
gère. Il  y  a  plus  ;  quand  il  serait  vrai  qu'Orléans  fôt 
le  lieu  de  l'institutidn ,  comme  vous  me  marqucix, 
monsieur,  que  quelques-uns  l'ont  prétendu ,  je  ne  vois 
pas  que  cela  ait  été  capable  de  faire  donner  le  nom 
de  chiens  à  ses  habitans  :  nous  avons  les  ordres  de 
l'Eléphant,  de  l'Ours,  du  Porc-Épic,  etc.;  les  habi- 
tans des  villes  où  ils  ont  été  établis  «n'en  ont  pas, 
pour  cela,  été  appelés  du  nom  de  ces  animaux,  avec 
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lesquels,  en  tant  que  symboles  d^un  ordre  de  cheva- 
lerie, ils  n^ont  point  de  relation.  Pourquoi  vouloir  ex- 
cepter les  Orléanais  de  la  règle  générale  ?  Il  Êtut  au- 
tre chose  que  des  conjectures  hasardées  pour  le  faire. 

Cherchons  donc  ailleurs  l'origine  de  notre  sobri- 
quet; je  ne  m'arrêterai  point  à  celle  que  vous  pouvez, 
comme  moi,  avoir  entendu  dire  à  quelques-uns  de 
nos  vieillards,  qu'autrefois  il  y  avait  dans  Orléans  une 
couleuvrine  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  extra- 
ordinaires, à  laquelle,  suivant  l'usage  d'alors  de  don- 
ner des  noms  aux  pièces  d'artillerie,  on  avait  donné 
celui  de  chieîij  et  qu'insensiblement  ce  nom  était 
passé  dans  la  suite  aux  habitans.  Ce  sont  là,  comme 
vous  voyez,  des  contes  de  vieillards,  fondés  unique- 
ment sur  une  allusion  conjecturale,  et  qui  n'a  rien  de 
réel. 

Hubert  Golnits,  dans  son  Itirierariutn  Belgico-gal- 
Ucumj  prétend  (i)  que  le  nom  de  chiens  a  été  donné 
aux  Orléanais  à  l'occasion  du  massacre  de  la  saint 
Barthélen#,  en  15^2,  où  Ton  sait  qu'Orléans  se  si»- 
gnala  entre  toutes  les  villes  du  royaume  :  Aurélia- 
nenses  non  ultimum  crudelium  mactatorum  habue" 
runt  locunij  unde  ipsis  adhàc  hodiè  nomen  est  .' 
desEstriens  et  Guespins  d'Orléans,  canurh  et^vespa- 
rum  aurelianensium.  Cet  auteur  se  trompe;  le  sobri- 
quet de  chiens  d'Orléans  est  beaucoup  plus  ancien, 
comme  nous  Talions  voir;  mais  avant %oiUes  choses, 
je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  faire  remarquer,  dans 

(i)  P.  254. 

II.  r«  Liv.  18 
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ce  passage,  le  mot  d*estriens  (i),  qu  il  traduit  paatoa 
num,  et  que  je  crois  lui  être,  particulier^  ne  iae  sou- 
venant pas  4e  Tavoir  jamais  vu  pilleurs  ;  car^  quant  à 
ce  qu^il  insinue  que  chiens  et  gués  pins  sortent  de 
la  même  source,  je  trouve  quen  cela:  il  a  bien  ren- 
contrée 

Cest  à  Matthieu  Paris  que  nous  devons  recourir 
pour  trouver  ce  que  nous  cherchons.  Cet  écrivain  ^  fui 
mourut  en  laSg,  marque  dans  la  Vie  d'Henri  111, 
roi  d'Angleterre  (a) ,  qu'en  Tan  1 25  J , .  pendant  la 
captivité  du  roi  saint  Louis,  les  pastoureaux ,  qui 
étaient  des  vagabonds  qui  couraient  la  France  sons 
le  jneux  prétexte  qu'ils  marchaient  à  la  déliivraace 
du  roi,  étant  atrivés  à  Orléans,  prirent  querelle  avec 
quelques  écoliers  qui  ne  purent  souffrir  leur  insor 
lence,  et  qu'à  cette  occasion  il  y  eut  plusieurs  pei> 
sonnes  de  tuéçs,  et  notamment  du  clergé  \  ce  que  les 
Orléanais  souffrirent  non  seulement,  mais  ce,  qu'ils 
semblèrent  aj^ouver;  pourquoi,  ajoute  Matthieu  Pa- 
ris, ils  méritèrent  d'être  appelés  chien^  Dissùruh 
lante  populo^  et  venus  consentiente j  unde  canùvus 
meruit  appellari. 

Un  témoignage  aussi  précis,  et  d'un  auteur  con- 
temporain, ne  nous  laisse  rien  à  désirer,  tant  sur  le 
commencement  que  sur  la  signification  du  sobriquet 


(i)  Estriens,  qu'il  faut  écrire  œstriens,  vient  évidemment 
du  mot  grec  otarpoç,  qui  signifie  un  aiguillon ,  un  dard.  Les 
Latins  en  ont  fait  œstrus.  (^Edit  S.) 

(a)  T.  2  de  ses  œuvres ,  p.  823. 
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dont  il  est  question  éhire  i^us;  et  xjui  emporté  avec 
hàf  oommeon  le  voit,  l^s'ïértoe¥-dë  %£^im?^^ 
seua:  et  mutin,  Tépràéhes  que  j'ai-Tfemarqtië^ï)  iîï- 
kiirs  arroir  été  faits  aUX  OrlSàtiàîs^,  daifas  ûh  dtivi'âgSé '<ïu 
tNBps  d^  la  ligiiè  ;  4! oh  ^n  pëùi  conclure  ^e^cTiiehs 
et  guespins  d*  Oridaris  oéiïrent  '  du  niékne  principe  *, 
comme  Ta  cr»  Gôlnitz,  puisque  Ces  deux  termes  né 
nous  pTésententqu^ùné' seule  et  mém:e  idée.  M.  de 
Valois  confirme  cette  Ôoiijêéturè',  eu  soupçonnant  que 
daûs  te' pastàgé^déMatïMeù  Paris  ^cÂfwmri'^  a  été  mis 
pour  éapitiuSj  ébr^é  dt^  Cerîapinusj  dindnutif  de 
eenapefi^i^jàbïiisé'sèTtÇmsèy  pour  désigner  les  Or- 
léanaïs,  le 'mot'dé^g'aê5/?m  ayant  fort  bien 'pu  êtife 
formé  de  ce  déi^nier.  ' 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  de  bonûe  bB| 
mais  en  convenant  de  tout  lei  mauvais  dont 'le  sobri- 
ijû^i^é chiens'd'Okéans  est  suscéj)tiblè,  iïi'eA  feut 
beaucoup  qûô  >j*ac^orde  que  nous  le  méritions.  Si  Ton 
a  quelquefois  trfxéles^OrtéâhâîJs  des  défauts  qu'on  nous 
reprocbe,  ce  n'a  jamais  été  que  dans  des  tèinps  de 
ti!oi!iblés  et  de  di&ensionS,  où  rardèirf  du  parti 'qii*on 
avait  embrassé  faisait*  regSiMéf,  8ans  "ceux  dû  paru 
«ontmi\»e,  comme  dés  défeuts,  les  actions  qu'on  se 
croyait  permises  dans  le  sien;  aussi  s'est -il  toujours 
rencontré  des  pferson^ffesîd&intéressééè  qui  ont  su  dis- 
tinguer  dans  les  Orléanais  '  ce  "  qui  était  proprement 
d'eux-mêmes,  d'avec  ce  qui  n'était  qu'accidentel, 

■   - ^      "  '.  *  ;• 

(i)  Dans  le  Mercute  dé  Fratiàe  dtf  "mois  de' mai  ijSa  ,  sur 
le  mot  Guespin. 
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ORIGn^ES  ET  VARIATIONS  DE  DIFFÉEE17S  USAGES 

SnïGUUERS,  PLAISANS  OU  CURIEUX, 

QUI  APPARTIENTŒNT  PRINCIPALEMENT  A  LA  VIE  CIVILE  (l). 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR, 

SUR  LA  DISSERTATION  DU  PÈRE  MBNESTRIER,  RELATIVE  A  l'USAGE 

DE  SE  FAIRE  PORTER  LA  QUEUE« 

De  tous  les  écrits  sortis  de  la  plume  du  Père  Me- 
nestrier,  Topuscule  qu'on  va  lire  est    incontestable- 


(i)  On  chercherait  inutilement  dans  cette  section  l'une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  des  mœurs, 
celle  qui  doit  nous  retracer  toutes  les  singularités ,  les  excès 
et  les  vicissitudes  de  la  parure  et  du  jeu.  Qu'on  ne  croye 
point ,  toutefois ,  qu'elle  ait  été  oubliée.  Le  luxe ,  la  mode 
et  le  jecT  ont  fourni  la  matière  de  notices  assez  curieuses 
pour  mériter  une  distinction.  Ces  pièces  formeront  une  série 
particulière  qui  suivra  immédiatement  celle  àes  pratiques  et 
divertissemens  d'origine  religieuse.  Sans  doute  nou^  aurions 
pu  éviter  de  partager  ainsi  les  usages  civils  ;  mais  cette  in- 
terposition ,  qui ,  sans  altérer  Tordre  principal  des  matières , 
doit  en  rompre  l'uniformité ,  nous  a  paru  le  moyen  le  plus 
propre  à  répandre  dans  nos  livraisons  l'agrément  et  la  va- 
riété ,  que  nous  désirons  associer  à  l'utile ,  et  porter  aussi 
loin  que  le  permettront  la  régularité  des  classemens  et  la 
sévérité  de  notre  choix.  (JE^îV.  C.  L.) 


é 
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flieat  le  {>lusrâre9  etTunde  ceux  dont  la  piquanHé 
«iiaigulariié  excitQ  le  plus  la  curiosité  d^s  amateurs* 
Cette  gra(ve  bagatelle  a^të  recherchée  par  tel  biblio- 
phâe  qui,  après  Tavoirnespërée  pendant  dix  ans,  s'est 
ti^ouyé  trc^  heureux  de  ne  la  payer  bro<^ée  <{ue  son 
pesiànt  d'or.  Mérite-l-^elle  cet  excès  d'honneur?  Oui , 
sans  ddute ,  si  l'on -en  Juge  relativement  à  tantd'autif  s 
futilités  qui  be  la  yalent>^xnnt^  et  qu'oïl  ne  croit  pas 
indâgnes  de  plqs  graxïds  sacrifices.  Ospendànt,  il  es)t 
permis  de  penser  que  lé  doctja  jésuite  n'a  pas  tout  dit 
sur  Tusage  des  longues  queues  j  et  qu'aTec  ^u*  de  resr 
sources ,  sans  être  plus  habile ,  on  pourrait  encore 
glaner  après  lui  dans  le  vaste  champ  de  l'étiquette  et 
du  cérémonial.  A  Têpoqûedù  il  publia  sa  Dissertation, 
le  précieux  recueil  du  Père  de  MontÊcucon,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre,  n'avaient  pas 
encore  paru.  Le  burin  n'avait  pas  encore  multiplié  et 
livré  à  l'investigation  des  érudils,  une  foule  de  monu- 
mens  des  arts  et  de  la  numismatique,  qui  ont  été  ras- 
semhlés,  depuis,  en  divers  dépôts,  et  dont  la  gravure 
a  orné  nos  modernes  collections.  Aussi  ne  reproche- 
rons-nous  point  au  Père  Menestrier  les  videos  qui  se 
font  remarquer  dans  son  histoire.Ce  serait,  d'ailleurs, 
donner  à  cette  production  une  importance  dont  le 
sujet  n'est  point  susceptible,  et4||||e,  sans  doute,  l'his^ 
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xxmen  n'y  attachait  pas  lui-même.  Nous  tâcherons  de 
remplir  les  principales  lacunes  par  quelques  additions 
en  forme  de  notes,  mais  sans  prétendre  au  mérite  d'é- 
puiser la  matière ,  et  encore  moins  de  mettre  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  de  notre  savant  auteur.  Outre  la 
témérité  qu'il  y  aurait  à  l'entreprendre,  nous  n'ose- 
rfbns  assurer  que  de  plus  laborieuses  recherches  sur 
le  principe  et  les  vicissitudes  des  queues  traînantes, 
pussent  éminemment  contribuer  au  progrès  des  con- 
naissances  utiles  et  au  perfectionnement  de  l'esprit 
humain.  (^JEdit.  C.  L.) 


DISSERTATION 

SUB  LUSAGE  DE  SE  FAIRE   PORTER  LA   QUEUî; 

Pour  répondre  aux  demandes  qu*an  chanoine,  docteur  de  Paris  y 
avait  faites  au  Père  Menestrier  sur  cet  usage  (i). 


Vous  me  demandez,  monsieur,  quelques  éclaircis- 
semens  sur  l'usage  des  habits  et  des  manteaux  à  lon- 


(i)  Paris,  Jean  Boudot,  1704;  petit  in- 13  de  Sa  pages; 
par  Claude-François  Menestrier,  jésuite,  né  à  Lyon  en  t633, 
mort' Je  3i  janvier  ijoB.  Voy^z  sur  cet  écrivain  et  ses  oq- 
vrages ,  le  premier  volume  des-  Mémoires  du  Père  Niceron , 
et  la  Biographie  des  frèfll  Mîchaud, 
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gués  queues,  que  vous  appelez  une  cérémonie  du 
monde  et  de  VE^ise^  et  depuis  quand  on  a  porté  des 
manteaux  et  des  habits  traînans^  poiu*  avoir  besoin  de 
se  les  faire  porter?  quand  cet  Sage  à  commencé  dans 
les  personnes  du  monde,  et  quand  il  s'est  introduit 
dans  UEglise. 

•  Pour  satisfaire  à  vos  demandes ,  selon  le  peu  de 
lumières  que  mes  lectures  me  peuvent  fournir,  je 
vous  dirai  d'abord  que  l'usage  des  manteaux  et  des 
robes  traînantes  est  fort  ancien,  et  que  les  Grecs 
donnaient  le  nom  de  rrPMA  à  ces  habits  trainans, 
d*où  j'aimerais  mieux  dériver  le.nomdés  CimarreSjque 
de^CameraliSj  comme  M.  Ferrari,  en  son  Diction- 
naire italien  ou  à^^mphimamiSj  comme  M.  Ménage 
en  ses  Origines.  Ce  mot  grec  syrma  signifie  un  habit 
traînant,  et  ce  mot  est  dérivé  d'un  verbe  qui,  en  cette 
langue,  signifie  traîner. 

JuliusPoUux,  que  vous  savez  être  ancien  critique 
et  un  ancien  gramtnairien,  en  rend  un  témoignage 
l^uthéffiique  au  chapitre  i4  du  livre  vu  de  son  Voca- 
bulaire, où,  traitant  des  parties  dont  les  habits  sont 
composés,  il  dit  que  les  manteaux  traînans  sont  des 

habits  tragiques,  2up^a  8i  t^n  rpoyexov  yopYîfAa  cVjovpo/xcvov.  Il 

.oppose  ces  habits  longs  et  traînans  de  la  tragédie  aux 
habits  courts ,  retroussés  et  rattachés  de  la  comédie. 
cirîppYîpwt  $i  xwpxbv ,  xam^^ta ,  Gualter  et  Wolfgang-Seber, 
qui  ont  traduit  PoUux,  n'ont  pas  entendu  ce  passager, 
qu'ils  ont  si  mal  rendu,  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  veulent 
dire.  Mais  Henri  Estienne,  plus  habile  qu'eux,  a  re- 
marqué, en  son  Trésor  de  la  langue  grecque j  que  c'est 
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d'^un  habit  comique  <jue  PoUux  a  parlé  en  cet  endroit 
Apulée  y  en  son  Apologie ,  £iit  allusion  à  ces  hJiM 
traînons  des  tragédie^,  quand  il  dit  :  Quid  enimÀ 
choragium  thymeUcwhi  possideremj  num  ex  eo  a^ 
gumentarer  etiam  uti  me  corisue^se  tragœdiœ  sjr* 
matCj  histrionis  crocotaj  mimi  centunculo?  «ù  Tcm 
voit  qu  il  attribue  à  un  acteur  de.  tragédie ,  Tliabit  traî- 
nant, un  habit  jaune  à  un  bouffon,  et  \m.  h^hitfïdi 
diverses  pièces  cousues  ensemble,  à  ces  fatcews  qœ 
nous  nommons  ar/e^u/72^.  ':  ;       ■ 

Je  ne  doute  point  que  ce  pe-soit  aux  funéndlljBS  qoê 
Fusage  de  ces  habits  traînans  s^est  introduk^^et  c[âi& 
de  là  il  ait  passé  aux  tragédies,  qui  sont  oirdinaiie- 
ment  des  représentations  funeste^  de  morts  violentfiSt 
que  nous  nommons  tragiques.  Comme  on  traînait  ^oi 
pompes  funèbres  des  gens  de  guerre,  les  armes, îlÀ 
piques,  les  drapeaux  et  les  autres  marques  niilitmrei| 
pour  exprimer  le  deuil  et  la  tristesse,  les  felmoes  tw 
naient  dçs  manteaux  et  des  robes  à  Ipngues  queues  ^ 
ce  q[i^i  semble  avoir  été  introduit  de  la  cérén^ol0le:i]M 
Ton  observait  de  déchirer  ses  habits,  pour  marquer  M 
douleur.  C*est  ainsi  que  Virgile  nous  représenta  le  deoB 
du  roi  Latinus  (i)  : 

It  sdssà  oestê  Latinus  : 

Conjugis  attomtusfatis.,  .  ^  .......  . 

Et  Enée,  au  cinquième  livre,  pour  les  funérailles 
de  son  *père  : 

Tian  fdus  Mneas  humeris  abscindere  vestem, 
(i)  jEneid»,  1.  la. 
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De  même ,  quand  ^cipion  ai^r^nd  la  mort  des  siens , 
lui  &it  déchirer,  ses  ha&its  : 


'Hue *èrist£s  iaèkntàts  ètfimera  acèrèià  saonaH 
fèana  tuUt,  duris  tfuètnUfuaM  non  cédère  sueéus, 
Pulsato  iacerat  violenter  peeiore  àndctus* 

Dès  rbhes  aiii^i  déchirées  en  deux  du  haut  en  bas, 
âaait  que  Fune  des  parties  traînait  négligemment,  et 
étkit  un  spectacle  lilgubre.  Les  Juifs  avaient  eu  le 
émfe  ilisagé  ayant  les  Romains  :  J^idens  Jàcob  ves- 
tiientd  Joseph j  scidit  A)estimenta  sua  cumjletu.  Et 
5'iiè  ftit  qbe  p6ur  représenter  les  habits  déchirés  et 
sinans  par  lambeaux,  que  les  acteurs  des  tragédies 
I  firent  des  habits  ttaîlians.  * 

Sïdomï](^  Apbllinaris  écrivaiit  à  un  de  ses  amis  la 
i(rii  violente  de  Lampridius,  avec  qui  il  avait  un 
^iiiiérce  réglé  dé  lettres  et  de  Vers  "qu'ils  s'en- 
i^ifiefit  l'un  à  l'autre ,  ^ôUià*  lèà  noms  de  Phœbus  et 
^Orphée j  joint  à  sa  lettre  des  vers  sur^la  mort  de  cet 
m*,  et  retenant  le  nom  de  Phœbus^  il  s'adresse  à 
lialie,  l'une  des  muses,  pour  l'avertir  de  prendre  le 
îûil  pour  la  mort  d'Orphée  j  et  enti*e  léS  marques  de 
suil,  il  n'oublie  pas  la  queue  traînante  du  Ibng  man- 
au  plissé ,  autour  duquel  il  veut  qu^elle  fasse  une 
?înlure  de  lierre  à  loh^s  ^lidàns.  Voici  ceé  vers  : 


i' 


Dilectœ  nimis  et  pecuKari 
Phœbus  commordtoHum  Tfiailœ, 
Pauliim  déposais  alianna  plectris^ 
Sparsani  sttinge  comam  iirentè  idtta  ^ 
Et  rugas  tibi  syrmatis  profondî 
Succingant  hederœ  expeditiores.  '  ' 
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Vous  voyez,  monsieur,  que  Sidonius,  pour  ex- 
primer  la  longueur  de  la  queue  de  cette  vobe  tni- 
nante ,  la  nomme  profonde  {sjrmatis  profiindi)  parce 
qu^elle  avait  une  aune  de  longueur,  et  que  sa  largeur 
n'était  que  de  douze  doigts. 

C'est  Julius  Pollux  qui  nous  marque  ces  mesures: 

Le  traducteur  de  Pollux  me  fait  pitié,  quaixd  3 
rend  ainsi  le  passage  de  cet  auteur  :  Sjrma  vesÊu 
tragica  contracta  est^  et  ads^erbium  comicum  est 
redimité.  LatUudo  quidem  "veluti.  spithtana;^  Umgr 
tiido  verb  ceu  orgia.  Où  a-t-il  trouvé  dans  le  gpçc' 
que  ce  fût  une  roh*  étroite ,  avi  lieu  d'une  robe  traî- 
nante? car  c'est  ce  que  veut  dire  lircerupofttvov ,  (pM , 
trahitur.  Il  est  impertinent  avec  spn  adverbe  comiqoe 
redimité.  Que  veut  dire  ce  mot-là?  Il  vient  api» 
aux  mesures  qu'il  dit,  comme  d'un  pied  et  comme 
d'une  aune.  Pour  traduire  fidèlement,  il  devait  dire 
que  l'habit  des  tragédies  était  un  long  manteau  Vttï- 
nant ,  au  lieu  que  celui  des  comédies  était  rattaché  dp 
rubans  ;  que  la  longueur  de  la  queue  du  manteau  était 
d'une  aune,  et  la  largeur  d'un  pied. 

Martial,  pour  faire  entendre  que  ses  vers  n'étaient 
pas  enflés  comme  les  vers  des  poètes  tragiques,  dit 
que  sa  muse  ne  porte  pas  la  queue  traînante. 

Musa  nec  insaiw  syrmate  nostra  tumeU 

Si  ce  poète  nomme  insanum  sjrrma  une  affectation 
de  grandeur  qui  n'est  pas  naturelle,  il  nomime  ton- 
gum  syrma  la  queue  traînante  des  habits  des  trag^ 
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dies.  C'est  en  Tépigramme  96  du  livre  xii,  où  il  raille 
un  poëte  qui  acffectait  le  même  genre  d'écrire  que  lui  : 

Scribebamus  Epos,  cœpisti  scribere  :  cesso, 
JEmulà  ne  starent  carmina  nostra  tids. 
TranstuUt  ad  tragiœs  se  nostra  ThaUa  cothumos; 
Aptasti  longum  tu  quoque  syrma  tibi. 

Le  savant  Jacques  Gonthier,  au  Traité  qu'il  a  fait 
De  Jure  maniunij  décrivant  Tordre  et  la  pompe  des 
Donyois  funèbres,  donne  des  manteaux  noirs  à  longues 
{tieues  à  ceux  qui  menaient  le  deuil ,  et  nomme  cet 
habit  prétexte  Ductor  funeris  prœtextâ  pulld  ik- 
éuctusj  si  filius  essety  operto  capite  patrem  effere- 
hàtfjilia  crinibus  passis.  Il  ajoute  qu'assez  souvent  les 
pères  et  les  mères  étendaient  ces  queues  sur  la  tête  de 
leurs  enfans.  Togœ  lacima-in  caput  Jiliorum  rejecta. 
!  .Voilà,  monsieur,  quels  ont  été  les  premiers  por- 
lèors  de  queues  aux  cérémonies  funèbres. 

On  a  retenu  cet  usage  des  longues  queues,  aux  cé- 
rémonies funèbres  des  princes  chrétiens;  et  il  y  a  des 
Èifeesurès  déterminées,  selon  la  qualité  des  personnes. 

JDans  la  description  des  anciens  habits  dessinés  par 
le  grand  Titien  et  César  Vecellio  son  frère ,  on  voit 
un  noble  vénitien  avec  une  queue  traînante ,  et  ces 
mots  :  Ne  funeralij  i  nobïli  et  cittadini  di  Venetia 
perla  morte  de  loro  parentij  uscwano  di  casa  s>es- 
Oti  d'un  manto  longojin  terra ^  ajjihiato  sotto  la  gohi 
con  un  longo  sirascino  (1). 

(i)  Ce  n'est  pas  la  seule  figure  de  ce  genre  qu'on  trouve 
dans  le  livre  aussi  curieux  que  rare  de  César  Vecellio.  Le 
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Les  funérailles  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
Ëdtcs  à  Nahci, Tan  £6od,  et  déorites  par  Qaudié  de  la 
Ruelle ,  secrétaire  des  conunandemens  de  cq  duc.nons 
apprennent  beaucoup  de  choses  touchant  cet  •i;i$llge  : 

i""  Que  tous  les  princes  qui  composent  le  denil,  et 
les  princes  ou  ambassadeurs  des  priùces  étrangers  qui 
les  accompagnent,  ont  de  ces  longues  queues. 

2*"  Qu'il  y  a  dfe  la  différence  entre  Les  JongqeiHS 
de  ces  queues. 

3*  Qu'on  ne  la  porte  qu'aux  princes  du  premier 
ordre^  et  qu'on  ne .  la  porte  point  en  présence  du  400-. 

■ 

■  !■  »       I  ■  I   I      I  ■  I  ■  I  1  ■  Il  ^m^m^m^t^^ 

'■'  ^ 

Père  Mènestrier  aurait  pu  citer  celle  d'une  dame  noble  vé- 
nitienne, parée  d'une  robe  à  lôikgue  qùeué  fetroussée  cb 
draperie ,  et  dont  elle  soutient  -  la  partie  îiaférieàrë  de  b 
main  gauche.  Ce  luxe  des  grandes  <{uenes  fut  pokté  k  un  tel 
point,  que  le  sénat  se  crut  obligé  de  l'interdire^  Il  pmlt 
même  que  les  lois  de  Yenise  avaient  déjà  fixé  des  propor 
lions  qu'il  n'était  pas  permis  d'excéder.  C'est  ce  qui  résàhe 
du  texte  suivant  :  Usarono  pertanto  la  coda,  à  strasdno  kap 
et  hmghissîmo  (^ie  géntîidonne  ifenetiane^',  sotto  Juwevano  lafii- 
âigKa,  molto  simile  a  quelle  die  hora  cJdamano  carpette,  tSOa 
iai?oraia  et  rîcamaia  con  un  cerchîo  d'un  cordon  d^oro  neW  Ht- 
torno  dell'orlo  dabasso,  che  la  mantene^a  larga  à  guisa  d'ùim 
campanna,  ch'  era  loro  di  molto  comodità  al  caminare  et  alM- 
lare.  (Voilà  bien,  à. peu  de  cbosçs  près,  les  paniers  que  à» 
Anglaises  importèrent ,  un  siècle  plus  tard ,  à  la  cour  de 
Louis  XIV.)  Et  crebbè  in  tanto  la  spesa  di  quest'  Jiabito,  che 
passa  un'altra  \>olta  di  granJunga  la  Umitaûone  delta  legge,  etc. 
(Degli  habiti  anticbi  e  moderni  de  diverse  parti  del  mondo, 
libri  2  fatti  da  Cesare  "^ecellio ,  et  con  discorsi'  da  lui  dichia' 
rati.  Venetîa,  iSgo,  în-8%  fig.)  (^Edit.  CL.) 
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verain,  ni  du  corps  du  souverain  dont  on  failles  funé- 
railles, mais.qu^alors  on  la  laisse  traîner,  )et  que  tout 
au  plu£^.il  y  a  un  gentilhomme  qui  aide  à  la  triaîrier, 
et  qui  prend  garde  qu^elle  ne  s^embarrasse ,  sans  la 
soutenir* 

4*"  Qua  quand  les  ambassadeiu*s  des  rois  et  poten- 
tats souverains  ,^«t  les  envoyés  des  princes,  princesses, 
et  grands  seigneurs,  allaient  trouver  Son  Altesse,  pour 
se  condoloir  avec  elle  de  la  moit  de  feu  Son-  AltesSé 
son  pèrê^  elle  ks  recevait  en  sa  -chambre  fendue  de 
Serge  noire,  mêïne  devant  les  fenêtres j  et  contre  le 
planchêir  haitit  et  bas,  avecle  dais  de  semblable  étoffe, 
n'y  ayaiït»  autre  clarté  que  oellef  que  donnaient  trois 
flambeaux  de  cire  allumés^  eri  chandelier  d'argerii, 
iposés  sur  la  tablé;  et  y  portj^  sadite  Altesse  un  bonnet 
carré,  et  une  robe  de  deuil  de  frisé  d'Es|>agne)  avec 
le  chaperon  au  grand  éornet,  étendu  sur  l'épaule, 
lequel  cornet  avait  un  grand  pied  de  largeur ,  et  en 
traînait  cinq^ et  ladite  robe  cinq  aunes  de  Paris,  de 
qùe(ue,  portée  par  M.  le  comte  de  Torneille-,  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre^  et  surintendant  de  sa 
maison ,  et  n'y  avait  que  lui  lors  de  ladite  visite  pires 
de  sadite.  Altesse. 

i'  De  cet  usage  des  queues  traînantes  dans  les  con-^ 
vois  funèbres ,  viçit  insensiblement  la  coutume  de  les 
{lOrter  dan;5  d'autres  cérémonies,  et  de  marquer  par 
les  différentes  longueurs  de  ces  queues  j  la  distinction 
qtii  ^e  devait  faire  entre  les. personnes  de  qualité,  par- 
ticulièrement pour  les  souverains,  princes,  princesses, 
grands  officiers  et  premières  dignités  des  compagnies 
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ecclésiastiques  et  séculières  :  c^est  pe  qui  fit  donner 
le  nom  de  queue  à  la  suite  des  courtisans ,  officiers  et 
domestiques  qui  accompagnaient  ces  personnes. 

Nous  en  avons  un  exemple  célèbre  dans  Fhistoiie 
de  Savoye,  où  l'un  des  premiers  comtes  fut  sur- 
nonimé,  par  sobriquet,  Amé-la-Queue  (  Amedeus 
couda)  y  dont  voici  Toccasion  remarquée  par  quelques 
historiens  :  Ce  prince  étant  allé  au-devant  de  Tempe-» 
reur  Henri  II,  qui  passait  d* Allemagne  en  Italie,  pour 
se  faire  couronner  (i),  s'alla  présenter  à  Vérone,  à 
la  porte  du  palais,  où  logeait  Tempereur,  suivi  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes.  Les  huissiers  de 
Tempereur  ayant  ouvert  au  comte  la  porte  de  la 
chanabre,  la  refusèrent  à  cette  longue  suite;  et  le 
prince  se  tournant  vers  tfix,  dit  à  haute  voix  qu'il 
n'entrerait  pas  sans  sa  queue  :  cela  fut  dit  à  l'empereur, 
qui  était  dans  son  cabinet ,  lequel  s'étant  pris  à  rire  sur 
la  plaisante  résolution  du  comte,  commanda  qu'on  je 
laissât  entrer  avec  sa  queue,  puisqu'il  l#roulait  ainsi. 
Les  courtisans  ayant  appris  ce  que  le  comte  venait  de 
Êdre,  le  noravaevenl  Ame -la- Queue j  nom  qui  lui 
demeura  depuis. 

Ce  nom  de  queue  pour  la  suite  des  courtisans  et 
domestiques  est  assez  ancien ,  puisque  l'auteur  de  la 
Vie  d'Amédée  de  RoussiUoriy  évêqûe  de  Valence  en 
Dauphiné,  pour  louer  la  modestie  de  ce  prélat,  qcâ 
vivait  au  treizième  siècle^  dit  que  renonçant  à  toutes 
les  grandeurs  que  sa  naissance  et  sa  dignité  liii  pou- 
Ci)  Au  commencement  du  onzième  siècle.  (^Edit) 
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Taient  permettre  d'avoir  en  un  temps  où  le  £àsie  s'ë- 
tait  introduit  parmi  les  personnes  ecclésiastiques,  il 
quitta  toute  la  pompe  extérieure,  et  particulièrement 
une  longue  queue  de  domestiques,  dont  les  autres 
prélats  étaient  ordinairement  suivis  :  Caudam  Jamu- 
lorum  inutilem  et  omnem  pompositatem  abjiciens,  . 

Si  la  modestie  fit  quitter  à  ce  vertueux  prélat  cette 
queue  ^  domestiques,  elle  fit  prendre  aux  dames  de 
qualité  des  robes  qui  leur  couvraient  entièrement  le^ 
pÂeds ,  et  qui  traînaient  en  arrière.  Pietro  Santi  Bar-r 
toli,  qui  a  recueilli,  dessiné  et  gravé  plusieurs  sépulr 
cres  antiques,  nous  a  donné;  parmi  ses  dessins,  pi ur 
isieurs  ^  figures  de  femmes  dont  le$  manteaux  sont  à 
longues  queues,  qu'elles  retroussaient  sur  le  bras  droit, 
pour  marcher,  ou  qu'elles  rattachaient  à  leurs  cein- 
tures. Dom  Salustio  Poblici ,  qui  avait  recueilli  aupara- 
vant les  diverses  formes  des  habits  dont  on  s'était  servi 
en  Italie  durant  plusieurs  siècles,  dit  en  la  page  STg, 
que  lefe  dames  vénitiennes  portaient,  l'an  i5oo,  des 
robes  de  soie  frangées  avec  une  longue  queue  qu'élfâ 
tenaient  d'une  main,  ou  rattachaient  à  leur  ceinturé  i 
Gîa'iSo  anni  sonoj  usavarw  le  donne  venetidne  lé 
o)€sti  di  seta  frangiate^,  con  un  strascino  quale  ter 
nei^ano  con  manoj  o  cdlaciavano  dlla  çinturm. 

François  Sansovino,  qui  a  décrit  «n  quatorze  livras 
la  ville  de  Venise,  dit  au  livre  li,  que  le  pape  Alex»n«- 
dre  III  étant  à  Venise,  où  il  s'était  réfugié,  accorda 
de  grands  privilèges  au  doge,  entre  lesquels  l'un  des 
principaux  fut,  qu'à  la  manière  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, il  fût  revêtu  d'un  manteau  ample  et  large', 
II.  r«  Lrr.  iq 
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avec  une  queue  traînante ,  et  une  soutanelle  soog  le 
manteau  :  Essendo  "venuto  a  Venetia  papa  Alei* 
sandro  III j  Vanno  1 176,  trovandosi  il  principe  inr 
xieme  col  papa  j  con  V  imperatore  fu  stabilito  ch^  anco 
esso^  a  somiglianza  del  papa  e  d'eW  imperatore, 
^estisse  col  mantOj  largo j  spacioso  e  con  la  coda  et 
strasciru)  per  terra j  con  la  sotanella  sotta  al  manio. 

Dom  Poblici  donne  aussi  à  la  femme  du  doge 
un  habit  de  brocard  d*or  fin ,  sur  lequel  die  porte 
un  manteau  long  jusque  terre ,  avec  une  queue 
traînante.  Le  dogaresi  di  Venetia  "vestono  tfuna 
veste  di  bwcado  d'oro  fino^  sopra  laquale  portano 
il  manto  hingq  fin  terra  con  un  strascino  assai 
lungo  (i). 

Je  n^ai  point  vu  de  figures  antiques  où  ces  queues 
Aissent  portées  par  d*autres  personnes  :  Sansovino  dit 


(i)  Voyez  sur  les  costumes  du  même  temps,  le  recueil  de 
Pierre  Berlelli ,  intitulé  Vioersanun  natioimm  haUtus  centum  et 
quatuor  iconibus  in  are  incisis  diligenter  expressi;  iteni  ordines 
duo  processiomim y  etc.  PattwU,  iSg^,  pet.  în-4.®.  U  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  observer  que  cet  ouvrage  comprend 
deux  parties,  dont  la  première,  celle  que  nous  venons  de 
citer,  es^ seule  indiquée  dans  les  bibliographies  les  pins  ré- 
centes. La  seconde  porte,  en  tête,  7o.  alter.  Dù/ersar.  na- 
tionum,  habitas  ^  etc.  Quibus  adfUta  sont  ordo  Bomam  impenL»^ 
pompœ  régis  Turcaruniy  et  personatorum  çestitus  çariiy  etc.  i5g4* 
Xi'habit  court  domine  dans  ces  costumes.;  cependant  on  j 
trouve  quelques  robes  et  manteaux  à  longues  queues ,  portés 
par  des  Italiens  et  des  Italiennes  de  différentes  villes.    . 

{EditOL.) 
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seulement  que  le^  doge ,  aux  fêtes  solennelles/  a  un 
caudataire  pour  porter  la  queue  de  son  manteau  de 
cérémonie.  Corne  il  manto  ha  larga  et  lunga  coda 
s'agiugne  il  caudatariOj  il  quale  sosienendo  lo 
strascino  su  le  braccia^  gU  apporta  grandezza;  41 
quai  manto  egli  non  portaj  se  non  nelle  maggiori 
Jestività  deWanno. 

Les  habits  traînans  étant  ainsi  devenus  une  espèce 
de  marque  d^honneur  et  de  distinction,  passèrent  aux 
ecclésiastiques  élevés  mï  dignité,  et  insensiblement 
aux  autres*  ecclésiastiques  j  ce  qui  obligea  le  concile 
de  Tolède,  Tan  1 824,  de  condamner  ces  supérfliiités 
comme  peu  séantes  à  des  personnes  qui  devaient  s'é- 
loigner des  manières  séculières,  et  peu  conformes  à  un 
état  où  l'on  doit  faire  profession  de  modestie  et  d'hu- 
milité. Le  concile  défendit  les  longues  qileues  aux 
ecclésiastiques  j  et  ordonna  qu'un  mois  après  la  pu- 
blication de  cette  défense,  le  grand  vicaire  ou  l'bfH- 
cial  ôtasseni  ces  habits  et  ces  manteaux  àuX  ecclésias- 
tiques soumis  à  leur  juridiction,  et  les  vendissent  au 
profit  des  pauvres^  Ant^quo^^canQnesquiinçlericis 
superflua  et  inhonesta  prohlbept  ad  mernoriain  re- 
ducenteSj  statuirmis  quod  nuUus  clericus  supertu- 
Hicale  vel  tabàrdum  post  mensem  à  tempore  publi- 
catiùhis  prœsenti^  constitationïs j  déférât  ita  lôfigum 
quod  si  ad  pèdes  contingatj  hutlàtenus  tarnèh  per 
terrant  trahaturj  *çum  hœc  non  hqnestasj  sed  super- 
Jluitas  et  indecjçntia  censeatur ;  .clerlqiis  vero  jqiii 
contra  feceritj  supertunicale  ipmmj.  seu  tabàrdum 
ipso  facto  amittatj  per  proprium  seù  efics  vicariumj 
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seu  offiCialem  pauperihus  ervgandiim  (i).  Cepen- 
dant, les  cardinaux  firent  de  ces  longues  queues  une 
espèce  de  distinction/  qu^ils  ont  retenue  jusqu^à  pré- 
sent avec  des  porte-queues ,  qui  sont  nommés  càuda- 
taires.  Eji  la  description  des  cérémonies  du  sacre  du 
voi  J^lenri  II,  il  estvdk  que  derrière  les  pait^  ecclésias- 
tiques j  près  du  grand-autel,  il  y  eut  me  ebairê  pftrëe 


joL 


(iD'Bë^s  lés  premiers  siècles-chrétiens,  PEglise  «le  se 
iiioatrait.pas«i  sé^re,  parce  (pRilors  l'eseès  de  l'austérité 
Caractérisait  le^  mœtir^ ,  que  menaça  djepuis  M  tendance  à 
im  trop  grand  re)âcl^ejipent.  Les  cbe&  d'ordre  se  contçn- 
tajient  d'exhorter  leurs  reli£[ieux  à  pe  point  user  de  vêtemens 
précieux;  ils  interdisaient  la  parure;  mais  ils  ne  voulaient 
poiiit  qu^ùn  homihc  consacré  à  Dieu  se  distinguât  des/sé"- 
culièrs*  par  la  singularité 'des  habits,  ni  cpie  les  prêtres  et  les 
moines  choquassent  en  cela  l'csage  du  temps.  «  Il  ne  ÛAlt 
f(  pafi^  dit  le  célèbre -Jean  Cassieu,  abbé  in  cinquiènàe  ne- 
«  (çle ,  que.  le^  f eligiçifx  fassent  parada  4^«me  rel^utantç  «nal- 
«  propreté,  ni  que,  sou^  nrétexte  de  se  distinguer  des  sépu- 
*€  liers ,  ils  en  viennent  à  des  singularités  inconnues  au  plus 

ff  grand  nombre Lés  P^res  de  la  vie  spirituelle  ont  im- 

«  prouvé  l'usage  dès  cilifces,  et  n'ont  jamais  permis  ai  leÎÉFi 
w  disciples  de*se  moritrci^'a^èc'des  habiHemens  insoHies.Qée 
«r  si  quelques-uns  se  sont  Comportés  autrement  ^  ils  Jie  ^doi- 
<c  vent  p^9  être  proposés  pour  modèles»  4^yons  dgiK:  ^ia  4« 
.  «  re^ecter  les  coutume^  des  pr.ovinces  pu  nous  ^fj^eà- 
«  rons,  et  de  n^ affecter  point  d^aooir  des  habits  plus  courts  qu'il 
«  n'esi^de  coutume.  »  Peux  siècles  auparavant ,.  le  concile  de 
Gàngré ,  assemblé  en  3i4.,  avait  condamné  Eustattie  pour 
â\foif  întrodnft-j^artni  ses^ffiscipleis  une  forme  dluïbits  inudtée. 
{Via.  ^ixiVKVt^f^ettL,  i  3;  C.'V3 ,  et  VHiët  crié,  dès  cb^- 
hçh&Kjis ,  par  H.  Ga^ot  ^  passim.}     (  fîèV.  G:  Li) 


r.'- 
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de  drap  d'or  F»  9  où  fut  assis  M.  le  cardinal  dô  Sainte 
Georges 9  lëgat  du  pape;  à  ses  pieds  son  caudataire; 
sur  une  petite  selle  carrëe,  parée  de  "Velours  cra- 
moisi, enriehi  de  broderie,  son  porte-croix* Du  même 
rang  de  la  chaire  de  ihondit  sieur  le  légat,  il  y  avail 
une  longue  fiirme,  aussi  couverte  de  drap  d'or  ras,, 
sur  laquelle  furent  assis  MM,  les  cardinatii^  du  Bel- 
lay, de  Meudon,  de  Lorraine  et  de  Ferrore,  leurs, 
caudataires  à  leurs  pieds.  Il  fut  un  temps  que  œs  lon^ 
gués  queues  furent  si  multipliées  et  si  extf eK)rdinaire-.^ 
ment  longues,  que  cela  devint  scandaleux,  et  okligear 
les  papes  non  seulement  de  les  défendre  universelle^ 
ment  à  toutes  sortes  de  personnes ,  mais  même  d'or^ 
donner  qu'on  refusât  l'absolution  aux  p«?sonnes.  qttit 
en  portaient  (i).  L'annaliste  de  l'ordre  de  Saint JpTan^ 
çois  a  remarqué  qu'environ  l'an  i435,  le  pape-  Eu^ 
gène  IV  permit  aux  religieux  de  son  oidre  d'absoudre 
les  femmes  qui  portaient  .de  longues  queues,  pourvu 
qu'elles  portassent  ces  queues  plutôt  pour  s^iccommo- 
der  aux  usages  des  pays  où  elles  vivaient,  que  pour 
aucune  autre  mauvaise  fin,  et  d'absoudre  aussi  les 
tailleurs  et  couturiers  qui  auraient  fait  de  ces  fca- 
bits  à  longu^  queues.  Facukatem  induisit  Jratribus 
obse^atàonis  suncd  Fvancisci  absohendi  inuii£res\ 
longas  "uestium  caudas  trahentesj  modo  eas  duce- 
rent  propter  patrim  consuetudinenij  et  non  propter 
prasHis  fines j,  nec  non  absohendi  safcinator^,  hu- 


(i)  Lucas  Wadinghus. 
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jusmodi  caudas  adaptantes  ^  modo  ruH^as  non  ad- 
suèrent  ins^entiones. 

Le  cordelier  Michel  Menot,  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris ,  prédicateur  au  commencement  du  seiziîsme 
siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  déclamant  contre 
le  luxe  des  habits ,  disait  :  Sunt  quœdam  domicillœ 
quas  trahunt  sex  ulnas  de  "veluto. 

Poui*  revenir  à  l'origine  de  ces  habits  à  longues 
queues,  il  semble  que  Tancien  habillement  romain 
ait  beaucoup  contribué  à  cet  usage  de  longues  queues. 
Les  anciennes  gloses  sur  Perse  décrivent  ces  formes 
d'habits  :  c'était,  disent- elles,  une  espèce  de  man- 
teaii  fort  ample ,  et  qui  s'attachait  sur  l'épaule  gau- 
che, ramassé  à  plis,  et  passant  .sous  le  bras  droit; 
il  se  rejetait  sur  l'épaule  gauche.  Toga  est  paUbim 
purum;  c'est-à-dire  sans  broderie  ni  passemens,^nw4 
rotundd  etfiisiore^  et  quasi  inundante  sinu^  et  sub 
dextro  veniens  super  humerum  sinistrum  ponitur. 

C'était  la  partie  qui  se  ramassait  et  rejetait  sur  Fé- 
paule  que  l'on  nommait  lacinia.  Elle  était  quelque- 
fois si  longue,  que  si  l'on  n'y  prenait  pas  garde,  elle 
traînait  et  embarrassait  en  marchant.  Suétone  dit  ique 
Caligula  se  retirant  des  spectacles  aveG||)eaucoup  de 
précipitation,  s'embarrassa  dans  le  pan  de  son  man- 
teau, qu'il  devait  relever  sur  l'épaule  ou  sur  le  bras, 
et  tomba  sur  les  marches  de  l'amphithéâtre  (i).  Ita 
se  proripuit  è  spectaculiSj,  ut  calcatâ  lacinid  togtB 

praceps  pergradus  iret 

— 

(i)  Suelon.,  in  Caio,  c.  35. 
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Néron  visitant  les  temples  des  dieux,  quand  il,  vou- 
lut sortir  de  celui  de  Vesta,  où  il  s'était  assis  quelque 
temps,  demeura  pris  par  son  manteau,  ce  qui  fiit  de 
mauvais  augure.  Circuitis  templis  cum  in  œde  Vestçe 
resedisset,  consurgenti  ei  primàrn^  lacinia  obhœsit 

Ces  exemples  font  vojj:  qu'on  n'avait  nul  usage  de 
se  Élire  porter  la  queue  parmi  les  Romains,  puisqu'on 
ne  la  portait  pas  même  aux  empereurs.  Cependant , 
x)es  longs  manteaux  n'étaient  pas  tout  à  fait  inutiles 
aux  Romains,  puisqu'allant  ordinairement  nu-téte, 
ils  s'en  couvraient  en  temps  de  pluie  et  contre  les  ar- 
deurs du  soleil;  ils  en  essuyaient  leurs  larmes  et  la 
sueur  de  leur  visage ,  et  s'en  couvraient  dans  la  dou- 
leur, et  pour  se  cacher,  quand  ils  ne  voulaient  pas 
qu'on  s'aperçût  qu'ils  riaient. 

Dans  une  comédie  de  Plante  (i),  Charinus  dit  à 
Acanthion  :  Sume  lacirUam  atque  absterge  sudorem 
tibi;  et  dans  ime  autre  :  Lacrymantem  lacinia  tenet 
Plutarque  fait  mettre  cette  queue  sur  la  tète  à  Sci- 
pion-Nasica,  et  l'appelle  en  sa  langue  craspedonj 

.T^  xpdcotre^ov  too  TjiaTcou  être  t^ç  xe^aXv^ç; 

Tertullien  nous  apprend  que ,  de  son  temps,  ces 
longues  queues  des  manteaux  se  rattachaient  à  la 
ceinture,  ou  qu'on  les  ramasssait  en  divers  plis,  pour 
les  faire  bouffer  à  la  manière  de  la  bosse  ronde  d'un 
bouclier ,  ce  qui  Qt  donner  le  nom  Xumbo  à  ces  re- 
plis bouffans  de  manteau.  Exindè  tioùcam  longio- 
rem  cinctu  arbitrantis  suspenditis  et  paUUjam  tere- 

(i)  J/i  Mercat  ^ 
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tis  redundantiam  j  tubulatd  congregatione  fidcitis. 

Casaubon  explique  la  manière  de  ramasser  ces  plis 
sur  le  devant  en  forme  de  bouclier,  pour  les  persoimes 
de  qualité.  Lautiorum  toga  componebaturj  ut  cor» 
rupta  in  multa  «rlyfxa^a  clypei  speciem  prœberetj  CW' 
jus  centrum  propriè  appelUUur  umho. 

C'était  une  marque  de  négligence  et  de  mollesse, 
ou  de  peu  de  modestie ,  de  laisser  traîner  ces  queues. 
Ainsi,  Macrobe  a  observé  que  Cicéron  raillait  de  ce 
que  Jules  -  César  laissait  ordinairement  traîner  son 
manteau  quand  il  marchait.  Jocatus  in  Cœsaremj 
qui  ita  togd  prœcingebatur^  ut  trahendo  laciniamjf 
"vetut  mollis  incederet. 

Il  semble,  sur  ces  remarques  tirées  des  usages  des 
Romains,  où  Ton  ne  voit  aucun  indice  qu'ils  aiettt 
jamais  fait  porter  les  queues  de  leurs* manteaux,  que 
c'est  dans  nos  cérémonies  sacrées  que  la  pratique  en 
a  commencé;  car  nos  prélats  et  nos  prêtres,  quand  ils 
oiHcient  solennellement,  principalement  aux  proces- 
sions, sont  vêtus  de  chapes  précieuses,  qui  allant  do 
moins  jusqu'aux  pieds,  et  se  rattachant  sur  l'estomae^ 
pour  pendre  également  sur  le  devant,  ont  obligé  ces 
prélats  et  ces  prêtres  d'avoir  des  ministres  qui  en  re- 
levassent les  côtés,  afin  qu'ils  eussent  les  bras  libres 
pour  les  encensemens,  les  aspersions  et  les  autres  cé- 
rémonies, ce  qui  se  pratique  ordinairement  par  les 
diacres  et  les  sous-diacres,  qui  sont  les  ministres  auxi-^ 
liaires  pour  aider  les  prêtres  et  les  prélats  dans  les 
fonctions  sacrées  :  c'est  pour  cela  même  qu'ils  sont 
vêtus  de  tuniques  courtes  et  sans  manches,  pour  agir 
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^lus  librement.  Il  n'était  pas  moins  nécessaire  de  por- 
ter la  queue  de  ces  chapes ,  lesquelles  étant  longues^ 
et  devant  servir  à  des  personnes  de  diverses  tailles, 
ont  besoin  d'être  relevées  pour  ne  pas  traîner  dans  la 
l>oue  et  sur  la  poussière,  ne  pouvant  pas  être  relevées 
|>ar  ceux  qui  en  sont  revêtus,  embarrassés  d'ailleurs 
en  leurs  fonctions,  d'un  encensoir,  de  l'aspersoir,  de 
la  crosse,  etc.  C'est  pour  cette  même  raison  qu'à  la 
messe,  au  temps  de  l'élévation,  où  le  prêtre  est  obligé 
de  lever  les  bras  en  haut,  le  ministre  prend  le  bout 
de  la  chasuble  et  l'élève,  parce  qu'anciennement  les 
chasubles  étaient  rondes,  en  fornie  de  cloches,  et  se 
repliaient  sur  les  bras,  ce  qui  rendait  difficile  l'élé- 
vation de  l'hostie  et  du  calice,  quand  ces  chasubles 
étaient  de  drap  d'or  frisé,  avec  des  orfrayes  de  brode- 
ries faites  d'or,  de  perles  et  de  pierres 'précieuses,  qui 
les  rendaient  fort  pesantes. 

Quand  le  pape  officie  solennellement,  ce  sont  les 
princes  que  l'on  nomme  del  sogliOj  c'est-à-dire  du 
trône  pontifical,  et  les  ambassadeurs  des  têtes  couron- 
nées ,  qui  portent  la  queue  de  la  chape  ou  de  la  chasuble 
pontificale.  Les  princes  même  étrangers,  quand  ils 
vont  à  Rome,  tiennent  à  honneur  de  servir  en  de 
semblables  fonctions.  Ainsi,  quand  Ferdinand  II, 
grand -duc  de  Toscane,  alla  à  Rome  pour  l'année 
sainte,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII  (i),  le  pape 
le  logea  dans^son  palais,  et  lui  fit  un  festin  solennel, 
le  faisant  manger  avec  lui ,  une  fois  par  honneur,  et 


(i)  Au  milieu  du  dix-septième  siècle.  (^EiHi.) 
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ce  prince  ne  se  tint  pas  moins  honoré  de  porter  la 
queue  du  pape  en  diverses  cérëmonies. 

C^.est  aussi  pour  les  grandes  cérëmonies  (jai  se  font 
dans  les  églises ,  que  les  empereurs,  les  rois  et  les  aur 
très  princes  ont  commencé  à  se  Êdre  porter  la  queue 
aux  célébrations  de  leurs  mariages,  à  leurs  sacres  et 
couronnemens,  et  aux  funérailles  de  leurs  proches, 
quand  ils  sont  revêtus  d^ahits  et  de  manteaux  traunaD& 

Au  sacre  et  couronnement  de  Madame  Claude  de 
France,  fille  du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  épouse  de  François  I"  (i),  il  est  dit ^ 
la  relation  de  cette  cérémonie,  qu'elle  était  revêtue v 
d'un  manteau  royal  de  velours  bleu  fourré  d'hermi- 
nes, ayant  la  queue  fort  longue,  et  que  M"**  les  du- 
chesses d'Alençon  et  de  Vendôme  portaient  les  deux 
côtés  de  la  queue  de  ce  manteau  royal,  et  M"*  de  Ra- 
vestain  le  bout  de  la  queue,  ayant  toutes  trois  la  cou- 
ronne ducale  sur  la  tête. 

En  la  cérémonie  des  noces  du  roi  Henri  III  avec  la 
princesse  de  Vaudemont,  M"'  Louise  de  Lorraine, 
la  queue  de  la  grande  mante  de  cette  reine  fut  ponâs 
par  M"'  la  princesse  de  Navarre,  par  M"*  la  princesse 
douairière  et  par  M"*  de  Coudé,  douairière;  celle  de 
la  reine,  mère  du  roi,  par  M""^  la  maréchale  de  Rets, 
et  celle  de  la  reine  de  Navarre,  par  M"*  de  Curton. 
Nulle  autre  princesse  n'eut  de  porte-queues. 

I  — - 

(i)  Il  y  a  ici  une  amphibologie  ;  mais  personne  n*îgnore 
que  c'est  Qande  de  France  qui  était  épouse  de  François  1*^1 
et  non  Anne  de  Bretagne.  ^(^EdiL  CL.) 
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Cependant,  en  la  cérëmonie  du  sacre  et  couronne- 
oient  de  la  reine  Éléonore  d'Autriche,  seconde  femme 
IvL  roi  François  P%  il  y  eut  plusieurs  princesses  à  qui 
tfi  porta  la  queue,  quoiqu'elles  mêmes  la  portassent  à 
A  Teine.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  qui  mar- 
liâient  aux  côtes  de  la  reine  leur  belle-mère,  tenaient 
ÇB  pans  de  son  nianteau  royal,  dont  les  duchesses  de 
Vendôme,  de  Lorraine  et  de  Nemours  portaient  la 
pieue,  et  celles  des  dames  étaient  portées  par  des  gen- 
ilshommes  ;  celle  de  M"**  de  Vendôme  par  le  comte 
le  Roucy  de  Roye,  celle  de  M°"*  de  Lorraine  par  le 
jointe  de  Brenne,  et  celle  de  M"*  de  Nemours  par  le 
K>mte  de  Nesle. 

MM-  de  Laval  et  de  Chateaubriand  la  portaient  à 
là  mère  du  roi;  M.  de  Guimené  et  le  prince  de  Tal- 
oiont  à  madame  Madeleine  de  France ,  fille  du  roi  ; 
M.  le  comte  de  Porcien  et  M.  de  Gyé,  à  madame 
Marguerite  de  France,  aussi  fille  du  roi;  MM.  de 
Caudale  et  le  comte  de  Roucy,  à  la  reine  de  Navarre  j 
les  comtes  de  Sancerre  et  de  Roussillon,  à  madame 
Isabeau  de  Navarre;  le  comte  de  Montrevel,  à  M"*'  la 
douairière  de  Vendôme;  le  sieur  de  Listenois,  à  M""  de 
Guise;  le  sieur  de  Meille,  à  M^^*  de  Vendôme,  et  le 
sieur  de  Tournon,  à  M""  de  Nevers. 

Ce  qui  me  persuade  que  c'est  par  les  ecclésiastiques 
que  cet  usage  a  commencé ,  c'est  que  je  yois  que  les 
cardinaux  l'ont  retenu  aux  plus  grandes  cérémonies 
de  nos  rois  ;  car  au  sacre  et  couronnement  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  les  cardinaux  de  Bologne,  de  Guise, 
de  Châtillon  et  de  Vendôme  eurent  un  banc  couvert 
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de  drap  d'or,  et  au  bas  une  marche  d'enTiron  deui 
pieds,  couverte  de  tapis  velus ,  pour  leurs  caudataireâ. 
Pour  les  dames,  voici  ce  que  le  Cérëmonial  de  France 
en  rapporte  : 

((  Les  duchesses  de  Montpensier,  Taînée  etlajeimey 
et  M°*'  la  princesse  de  la  Roche-sur- Yon,  portèrent  k 
queue  du  manteau  de  la  reine  ;  celles  desdites  damei 
furent  portées,  savoir  :  celle  de  M"'  de  Montpensier  Ta^ 
née,  par  M.  le  comte  de  Roussy  ;  celle  de  M"*  de  Mont- 
pensier  la  jeune,  par  M.  le  vidame  de  Chartres,  et  celk 
de  madame  la  princesse  ^  par  M.  le  comte  de  Yillan. 

((  Après  la  reine,  marcha  madame  Marguerite,  sœur 
du  roi,  seule,  et  fut  la  queue  de  son  manteau  portée 
par  MM.  de  la  Trimouïlle  et  de  Montmorency  ;  sui- 
vant elles ,  M"'"  les  duchesses  douairières  de  Vcndo- 
mois,  et  étaient  les  queues  de  leurs  manteaux  portées 
par  M.  le  comte  de  la  chambre,  de  la  duchesse  de  Yen- 
domoisj  et  de  M"'  d'Estouteville ,  par  M.  le  marqoii 
de  Nesle  (i);  M""'"  les  duchesses  de  Guise  et  de  Niver- 
nais la  jeune  suivaient  après;  la  queue  de  la  première 
portée  par  M.  le  comte  de  la  Rochefoucauld,  et  laie* 
conde  par  M.  le  comte  de  Benon,  frère  de  M.  de  h 

(i)  Cette  cîtatîon  est  inintelligible,  parce  cpi'elle  n'cH 
point  exacte.  Yoici  le  texte  du  Cérémonial  :  u  Les  duchesiei 
«  douairières  de  Yendomois  et  d'Estouleville  «  et  comtesie 

w  de  Saint-Paul ,  Tune  quant  et  Fautre et  estoient  lef 

«  queues  de  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  madite 
«  dame  la  duchesse  de  Yendomois ,  par  M.  le  comte  de  h 
«  Chambre  ;  et  de  M"»*  d'Estouteville ,  par  M.  le  marquis  ii 
*  Nesle.  n  T.  i,  in-f%  p.  5i3.  ^EdU.  C  L.) 
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Trimouïlle;  après  elles,  les  duchesses  d*Auina1e  et  de 
Yalenlinois  ;  la  queue  de  M"**  d'Aumale  portée  par 
M.  le.Ticomte  de  Turennc,  et  de  M***  de  Valenti* 
nois,  par  M.  de  Damville,  fils  de  M.  le  conuëtable 
de  Montmorency.  M^^*  laBastardCj  ainsi  nommée  dans 
la  relation  7  qui  devait  être  Diane  légitimée  de  France, 
fille  de  Henri  II,  qui  épousa  depuis  François,  duc  de 
'Montmorency,  pair  et  mai*échal  de  France  ;  sa  queue 
fut  portée  par  M.  de  Chateauvilain,  et  elle,  marchait 
avec  M"'  la  connétable,  à  qui  M.  de  Mézière  portait 
la  queaie. 

«  Les  dernières  furent  M^^"  de  Nemours  et  M*"'  la 
•marquise  du  Maine;  la  queue  de  la  première,  portée 
par  M.  de  Rochefort  de  la  Roche-Guy  on,  et  celle 
de  la  seconde,  par  M.  de  Bequincourt,  fils  aîné  de 
M«  d^Humières.  » 

Voilà  quinze  queues  portées  en  cette  cérémonie. 
Nos  rois  ne  se  font  guère  porterla  queue  qu'en  la  cé- 
«émonîe  de  leur  sacre,,  et  des  chevaliers  de  Tordre, 
où  ils  portent  de  longs  manteaux.  Au  sacre  du  feu 
wji  JjonÏHJUlly  ce  fut  le  chevalier  de  Vendôme  qui 
-pQi;t^  la  <|ueijie  du  manteau  royal. 

,  .£|t  ep.  ,1a  ci^rémonie  qu^il  fit  à  Fontainebleau  pour 
la^  chevaliers  du  Saint-Esprit,  Tan  ï633,.  le.  .i4  de 
mai,  le  marquis  de  Gévres  portait  la  queue  de  son 
'manteau  de  Tordre,  et  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 
qui  reçut  Tordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 
de  la  Vallette ,  et  les  archevêques  de  Narbonne ,  de 
Paris  et  de  Bordeaux,  marcha  seul,  la  queue  de  sa 
robe  portée  par  un  aumônier  ;  ce  qui  fut  une  grande 
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qui  fut  solennellement  inhumé  dans  Téglisé  des  Do- 
miniquains  de  cette  ville-là.  Après  avoir  dit  qu'il  fut 
un  des  plus  grands  magistrats  de  son.  temp^,  sage, 
prudent,  et  grand  justicier,  sévère  sans  duiseté,  craint 
et  redoulé  de  ses  justiciables,  sans  être  haï;  qu'il  était 
de  facile  accès  aux  plaideurs,  et  toujours  pr^  à  leur 
donner  audience-;  qu'il  s'informait  en  particulier,  des 
déportemens  et  de  la  conduite  des  juges  ^iih$ltec3ies 
qui  étaient  soumis  à  sa  juridiction ^  pour  Jes  tépriioas- 
der  en  secret,  et  avec  beaucoup  de  dôuçeijr,  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  faute  dans  leur  içharge,  ptauJ 
administré;  qu'il  avait  beaucoup  de  piété,  et  donnait 
Fauinône  aux  pauvres  avec  plaisir;  et.qii'aiissi  il  laissa 
très-peu  de  bien  en  mourant  à  ses  héritiei»  ;  ^pi^ès  cet 
éloge,  Guillaume  Bardié  ajoute,  qu'à  Ja  ponipe  fiinè- 
bre  de  ce  magistrat  v  son  effigie  en  cire  fut  pqrtée  (Mtf 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la.  province, 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d'Antin,  levseignçur 
de  Théobon,  le  seigneur  de  Castelnau^  fe  ^e^eur 
de  la  Baulne  et  le  seigneur  de  la  Barte,  tous  vêtus 
de  deuil,  avec  de  grands  manteaux  dont  les. queues 
étaient  fort  longues  y  et  qui  furent  portées  ^  chdc^ 
parun.pnge. 

En  un  jàirégé  de  V Histoire  chronologique  de 
PhiUppe-le^Bonj  duc  de  Bourgogne^  mrpnniè  au 
Louvre,  avec  V Histoire  de  Charles  VIII^  il  est  dit, 
en  Tannée  1467  :  «qu'en,  ce  temps  ohajigèrent les 
((  dames  et  les  damoiselles  leurs  atours^  et  se  mirent 
cf  à  porter  bonnets  sur  leurs  .té tés  ^  et  couverchefisi 
((  longs ,  que  tels  y  avait  qui  touchaient  la  terre  par 
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«  derrière  leur  dos  (i)^  et  elles  prirent  les  ceintures 
a  plus  larges  et  plus  riches  ferrures  que  oncques  i 
a  mais  ils  laissèrent  leurs  queues  à  porter,  et  au  lieu 
«  de  cela  prirent  grandes  et  riches  hordures.  ». 

J^ai  lu  dans  un  petit  Traité  des  préséances,  extrait 
des  écrits  du  sieur  du  Haillan,  historiographe  du  roi^ 
qu^en  i559  le  roi  François  II,  dès  Theure  même  que 
le  roi  Henri  II  son  père  fut  décédé,  alla  .loger.au 
Ijouvre ,  et  que  le  dimanche  après  il  voulut  être  vu 
en  son  habillement  de  deuil,  qui  était  de  serge  vio^ 
lette,  le  bonnet  violet  carré,  à  rabat,  et  la  robe:  vio»- 
lette  longue  de  plus  de  trente  aunes,  et  la  queue  à 
trois  pointes  (2).  La  cérémonie  porte  que  les  «euls 


I        II  .■!   ■  I      » 


(i)  Telle  est  la  coifTure  que  portait  Marie  de  Bourgogne , 
fille  unique  de  Charlcs-le-Téméraire..  Dans  un  portrait  tiré 
des  portefeuilles  de  Gagnières,  et  gravé  pour  les  Mommens 
de  la  monarchie  française ,  cette  princesse  a  la  tête  ç,q^y^e 
d^une  sorte  de  bonnet  de  figure  conique ,  du  sommet  duquel 
pend  une  large  bande  de  gaze  doublé ,  qui  descend  des  àe^ 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte,  en  outre,  un  surcot  d'her- 
mine chargé  de  pierreries ,  et  deux  jupes  fort  longu.es  qu'elle 
est  obligée  de  relever  des  deux  mains  pour  n'être  point 
embarrassée  dans  sa  marche.  Cette  mode,  quant  à  la  coif- 
fure, a  duré,  selon  Montfaucon,  près.de  deux  siècles.  Voyez 
la  pi.  123  du  Trésor  As  Antiq»  de  la  couronne  Ac  France* 

(^Edit  C  L.) 
(2)  Henri  II  mourut  le  lundi  10  juillet  xSSq;  le  dimaim^he 
suivant,  jour  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici,  était. iconsë- 
quemment  le  16.  Trois  semaines  après,  c'est-à-dire  le  6  sep- 
tembre ,  François  II  se  rendit  à  la  maison  de  Lignery,  près, 
le  parc  des  Toumelles ,  pour  y  pi^ndre  son  grand  manteau 
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princes  du  sang  doivent  tenir  lesdites  trois  pointes ^ 
mais  il  n'y  en  «ut  que  deux  <jui  les  portèrent,  bien 
qu'ils'fussent  ôinq  prësens;  les  deux  furent  MM.  les 
princes  de  Condé  et  le  duc  de  Montpensier.  François 
dé  ■  Bourbon -j- fils  unique  dudit  sieur  duc  de  Monl- 
pensilsr  ;  Charles ,  due  de  Bourbon ,  prince  de  la  Roche- 
suf-¥on:,  et  Henri  de  Bourbon,  marquis  de  Beati- 
f»ésaiy  trois  princes  du  sang,  y  étaient;  la  pointe  de  la 
queue  fut  portée  par  François  de  Lorraine,  Ëivori  da 
ffod^  et  oncle  maternel  de  la  reine  sa  femme;  mais 
C'était  un  jëiine  roi. 

j-  -Les^roi  Henri  III,  après  le  décès  de  la  reÎEle  sa 
tnèipe,Toulut  aller  donner  de  Peau  bénite  à  son  corps^ 
et  fit  faire  cinq  pointes  à  son  manteau ,  pour  en  fidre 
,porter.;les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conti,  duc  de 
•Montpensier,  et  prince  de  Dombes;  les  autres  deux, 
tirées  de  la  grande,  à  deux  de  ses  favoris.  M.  de 
Montpensier,  bien  instruit  aux  cérémonies  de  France, 
'  remontra  au  roi  que  nul  ne  s'appariait  et  joignait  avec 
MM.  ks  princes  du  sang,  et  ne  pouvait  être  pair  à 

"de  deuil  oiolety  qu'on  lui  avait  préparé  pour  la  cérémonie  de 
Peau  bénite.  Ce  manteau,  différent  de  la  robe  à  trois  pointes, 

■  avait  cinq  queues  portées  par  des  princes ,  cîirconstance  fort 
remarquable  dans  Phistoire  des  queues ,  et  qui  a  échappé  ao 
Père  Menestrîer.  Les  çaudalaires ,  dont  aucun  n'a  ni  man- 
ipié  ni  refusé,  étaietit,  suivant  le  cérémonial,  le  duc  de 
Montpensier;  lé  -comte  Dauphin;  d'Auvergne,  son  fils;  Te 
prince  de  la  Roche-sur-Yôn ,  le  niarquîs  de  Beaupréau ,  soîii 
fils,  et  ie  duc  de  (iuîse.  Voyez  l'ordre  des  Obsèques  iê 
Henri  H,  dans  le  Cérémonial  français,  (^Edit.  C.  L.) 
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paîr  avec  eux;  ces  deux  petites  |iointe8  furent  cou- 
pées.       . 

Au  sacre  du  Toi,  Monsieur,  son  firère  unique,  duc 
d'Orléans,  représentant  le  duc  de  Bourgogne,  était 
revêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet', 
à  trois  rangs  de  fleurs  de  lis  d^ôr,  tout  autour  des 
bords  extérieurs j  la  queue  était  traînante,  et  portée 
par  le  maître  de  sa  garde-robe. 

Les  pairs  étaient  revêtus  de  même ,  avec  cette  àifr 
£$rence  que  la  queue  de  leurs  manteaux  à  deux  rangs 
de  petits  fleurons  de  trèfles,  était  un  peu  traînante, 
sans  être  portée. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  sur  Tu- 
Sage  dé  se  faire  porter  la  queue  (i)  ;  je  souhaite  que 


-.  .1» 


(i)  L'ob}et  âe  cette  TMssertatîon  {étant- ^  signaler  ^wA^ 
f^e  des  grandes  queues  et  l'usage  de  les' faire  porter^'  Ott 
a  lien  d'ê^e  étonné  qy.ù  Pauteur  n'ait  pas  pris  son  sujet  dte 
plus  haut  dans  nos  coutumes  ^nationale»,  et  que  le  oéréin»- 
niai  des  cours  du  moyen  âge  lui  àk  'à  ^îne  fourni  >  un  iiMk 
^eux  faits.  Le  Père  Menestrier  ne  remonte  guère  aUHdd4:d« 
«eizième  siècle  ;  et  cependant  notre  propre  histoire  nous 
offre  Jl)eaucoup  d'fixempks  de  longues  ^queues^  et  même:  de 
queues  portées  à  des  époquqs  bien  plus  anciennes. ^Margu&>- 
rite  de  Flandre,  épouse;  dç  Jean,  comte  de  Montibrtv'L^^ 
.vivait  au  milieu  4u  quatorzième  ;siièblev  est  représentéie  dâtiis 
luie  miniature  d'un  atncien  raanuscrîtde  Froissairt^  avec.fy^ 
irobe  dont  la  queue  est  assee  longue  pour  que  la  pirinnou^ 
«oit  obligée  de  la  Tfilever  et  de  la  porter  sur  isooi  ;brbs</jW«Â|. 
lues  bonnets  coniques  dont  nous  ayi^s  parlé  diin5^aQÇr4jef 
laotes  précédemes,  et  d'où  penddi^t*  de,  longues^  li^R^efti 4^ 
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ce  prince  ne  se  tint  pas  moins  honoré  de  porter  la 
queue  du  pape  en  diverses  cérémonies. 

C'est  aussi  pour  les  grandes  cérémonies  qui  se  fbnt 
dans  les  églises^  que  les  empereurs,  les  rois  et  les  aur 
très  princes  ont  commencé  à  se  Êdre  porter  la  queue 
aux  célébrations  de  leurs  mariages,  à  leurs  sacres  et 
couronnemens,  et  aux  funérailles  de  leurs  procheS| 
quand  ils  sont  revêtus  d'habits  et  de  manteaux  traînani^ 

Au  sacre  et  couronnement  de  Madame  Claude  de 
France,  fille  du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anal 
de  Bretagne,  épouse  de  François  I"  (i),  il  est  dit  a 
la  relation  de  cette  cérémonie^  qu^elle  était  revétOBN 
d'un  manteau  royal  de  velours  bleu  fourré  d'faenni- 
nes,  ayant  la  queue  fort  longue,  et  que  M"**  les  dn- 
chesses  d'Alençon  et  de  Yendôme  portaient  les  àM 
côtés  de  la  queue  de  ce  manteau  royal,  et  M***  deB* 
vestain  le  bout  de  la  queue  ^  ayant  toutes  trois  la  COD- 
ronne  ducale  sur  la  tête. 

En  la  cérémonie  des  noces  du  roi  Henri  UI  aveck 
princesse  de  Vaudeniont,  M""  Louise  de  Loiraio^ 
la  queue  de  la  grande  mante  de  cette  reine  fiit  porta 
par  M"**  la  princesse  de  Navarre ,  par  M"*  la  princefl 
douairière  et  par  M"*  de  Condé,  douairière;  celle ^ 
la  reine,  mère  du  roi,  par  M"'  la  maréchale  de  Rctt» 
et  celle  de  la  reine  de  Navarre,  par  M"*  de  CurU*l(;^ 
Nulle  autre  princesse  n'eut  de  porte-queues. 


(i)  Il  y  a  ici  une  amphibologie  ;  mais  personne  nlgDOfff  ll< 
que  c'est  Claude  de  France  qui  était  épouse  de  François  h  T 
et  non  Anne  de  Bretagne.  -{EdU.  CL.)       kQ 
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Cependant,  en  la  cérémonie  du  sacre  et  couronne- 
mt  de  la  reine  Eléonore  d* Autriche,  seconde  femme 

roi  François  P%  il  y  eut  plusieurs  princesses  à  qui 

porta  la  queue ,  quoiqu'elles  mêmes  la  portassent  à 
reine.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  qui  mar- 
iient  aux  côtés  de  la  reine  leur  helle-mère,  tenaient 

pans  de  son  manteau  royal,  dont  les  duchesses  de 
ndôme,  de  Lorraine  et  de  Nemours  portaient  la 
ene,  et  celles  des  dames  étaient  portées  par  des  gen- 
^hommes  j  celle  de  M"'  de  Vendôme  par  le  comte 

Roucy  de  Roye,  celle  de  M°*  de  Lorraine  par  le 
Date  de  Brenne,  et  celle  de  M"'  de  Nemours  par  le 
Dite  de  Nesle. 

MM*  de  Laval  et  de  Chateaubriand  la  portaient  à 
mère  du  roi;  M.  de  Guimené  et  le  prince  de  Tal- 
ent à  madame  Madeleine  de  France ,  fille  du  roi  ; 
L  le  comte  de  Porcien  et  M.  de  Gyé,  à  madame 
[arguerite  de  France,  aussi  fille  du  roij  MM.  de 
iùidale  et  le  comte  de  Rgucy,  à  la  reine  de  Navarre  ; 
k  comtes  de  Sancerre  et  de  Roussillon,  à  madame 
Mbeau  de  Navarre  ;  le  comte  de  Montrevel ,  à  M°"  la 
ftoirière  de  Vendôme  ;  le  sieur  de  Listenois ,  à  M""*  de 
luise;  le  sieur  de  Meille,  à  M"*  de  Vendôme,  et  le 
tenr  de  Tournon,  à  M^^'  de  Nevers. 
'Ce  qui  me  persuade  que  c'est  par  les  ecclésiastiques 
te  cet  usage  a  commencé,  c'est  que  je  yois  que  les 
i^dinaux  l'ont  retenu  aux  plus  grandes  cérémonies 
•  nos  rois  j  car  au  sacre  et  couronnement  de  Cathe- 
ie  de  Médicis ,  les  cardinaux  de  Bologne ,  de  Guise , 

Châtillon  et  de  Vendôme  eurent  un  banc  couvert 
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de  drap  d^or,  et  au  bas  une  marche  d^envîron  deux 
pieds,  couverte  de  tapis yelus,  pour  leurs  caudatairea. 
Pour  les  dames  ;  voici  ce  que  le  Cérëmonial  de  France 
en  rapporte  : 

((  Les  duchesses  de  Montpensier,  raînëe  et  la  jeune, 
et  M°*'  la  princesse  de  laRoche-sur-Yon,  portèrentk 
queue  du  manteau  de  la  reine  ;  celles  desdites  damei 
furent  portées,  savoir  :  celle  de  M""*  de  Montpensierra^ 
née ,  par  M.  le  comte  de  Roussy  ;  celle  de  M"*  de  Mont- 
pensier  la  jeune,  par  M.  le  vidame  de  Chartres,  et  celk 
de  madame  la  princesse  ,^  par  M.  le  comte  de  Villa» 

((  Après  la  reine,  marcha  madame  Marguerite,  sœur 
du  roi,  seule,  et  fut  la  queue  de  son  manteau  portée 
par  MM.  de  la  TrimouïUe  et  de  Montmorency  ;  sui- 
vant elles ,  M^^"  les  duchesses  douairières  de  Vendo- 
mois,  et  étaient  les  queues  de  leurs  manteaux  portées 
par  M.  le  comte  de  la  chambre,  de  la  duchesse  de  Yen- 
domois;  et  de  M"'  d'Estouteville ,  par  M.  le  marquis 
de  Nesle  (i)  ;  M""*"  les  duchesses  de  Guise  et  de  Niver- 
nais la  jeune  suivaient  après;  la  queue  de  la  première 
portée  par  M.  le  comte  de  la  Rochefoucauld,  et  la» 
conde  par  M.  le  comte  de  Benon,  frère  de  M.  dek 

. -    -      -  '        -  — — ^^^ 

(i)  Cette  citation  est  inintelligible,  parce  qu'elle  n'ai 
point  exacte.  Yoici  le  texte  du  Cérémonial  :  «  Les  duchesses 
w  douairières  de  Vendomois  et  d'Estouteville ,  et  comtesse 

«  de  Saint-Paul ,  l'une  quant  et  l'autre et  estoient  les 

«  queues  de  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  madite 
w  dame  la  duchesse  de  Vendomois ,  par  M.  le  comte  de  H 
«  Chambre  ;  et  de  M"»**  d'Estouteville,  par  M.  le  marquis*  |p 
•c  Nesle.  »  T.  i,  in-fo,  p.  5i3.  ^Edlt.  C  L.) 
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rrimomlle  ;  après  elles ,  les  duchesses  d* Aumale  et  de 
Valeminois^  la  queue  de  M"^  d' Aumale  portée  par 
M.  leiTicomte  de  Tiirenne ,  et  de  M"*^  de  Valenti* 
Dois,  par  M.  de  Damville,  fils  de  M.  le  connétable 
&  Montmorency.  MM^  laBastardej  ainsi  nommée  dans 
l|ii?diatâoia,  qui  deyait  être  Diane  légitimée  de  France, 
fille  de  H/^ri  11^  qui  épousa  depuis  François,  duc  de 
ICoutoKH^exu^y,  pair: et  mai'échal  de  France;:  sa  queue 
fiit  portée  par  M.  de  Ghateau^ilaiti,  et  elle, marchait 
éreb  M'*^la  connétable,  à  qui  M.  de  Mézière  portait 
hirgueue.  .  ^: 

::«  Les  dernières  fiii«n4i  M^^"  de  Nemours  et  M^'  la 
liaiiquÎ8ei<du  Maiite;  la  queue  de  Ja  première,  poorcée 
^t^  M.  de  Rochefort  de  la  Roche^^uyon,  et  celle 
le' la. seconde,  par, M.  de  Bequincourt,  fils  aîné  de 
M[<r  .d'Hutnières.  ))  j    i 

:  V<»là  q\iin^e  queues  portées  en  cette  cérémonie. 
Stos  rois  ne  se  font  guère  porter:la  queue  qu'en  la  cé- 
ïiémome  de  leur  sacre  ^  et  des  chevaliers  de  rprdre, 
lù  ils  portent  de  longs  manteaux.  Au  sacre  du  feu 
ly^i  :]l<QUij$^XIj[| ,  fie  fut  le  chevalier  die  Vendôme  qui 
jiqgjA  laj  qjueijie  du  mumeaui  royal.    >, 

iJ^%  ^flL  ,l4,  C|3réiux>uie  iqï|'il  fit  à  Eontairiebicâii  pour 
1^; r chevaliers  du  SaimtrEaprit^  ran.ïi633,. le; /i4' de 
ifhai,  le  marquis  de  Gêvres  portait  ia  queue  de  pon 
Manteau  de  Tordre,  .et  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 
^ai  reçut  Tordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 
1^  la  Vallette ,  et  les  archevêques  de  Narbonne ,  de 
l^^s  et  de  Bordeaux,  marcha  seul^  }a^  çps^^v^e  dejsa 
robe  portée  par  un  aumônier;  ce  qui  fut  une  grande 
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qui  fut  solennellement  inhumé  dans  Téglise  des  Do- 
miniquains  de  cette  ville-]à.  Après  avoir  dit  qu'il  fut 
un  des  plus  grands  magistrats  de  son  temps ,  sage, 
prudent,  et  grand  justicier,  sévère  sans  duiset^,  craint 
et  redouté  de  ses  justiciables,  sans  être  haï;  qu  il  était 
de  facile  accès  aux  plaideurs,  et  toujours  pcéi  à  leur 
donner  audience;  qu'il  sUnformaiten  particulier. des 
déportemens  et  de  la  conduite  des  juges  $uh;kltei3ies 
qui  étaient  soumis  à  sa  juridiction^  poiu*  les  répriiaaQ- 
der  en  secret,  et  avec  beaucoup  de  douceur,  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  faute  dans  leur  içharge,  et  nul 
administré;  qu'il  avait  beaucoup  de  piété,  et  donnait 
Taumône  aux  pauvres  avec  plaisir;  et.qii^avissi  il  laissa 
très-peu  de  bien  en  mourant  à  ses  héritiers  ;  «pi^ès  cet 
éloge,  Guillaume  Bardié  ajoute,  qu'à  Ja  ponipe  fiinè- 
brc  de  ce  magistrat,  son  effigie  en  cire  fut  portée  par 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la.  province, 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d'An  tin,  levseigiieur 
de  Théobon,  le  seigneur  de  Castelnau^  le  seigneur 
de  la  Baulne  et  le  seigneur  de  la  Barte,  tous  vétos 
de  deuil,  avec  de  grands  manteaux  dont  les  queues 
étaient  fort  longues  y  et  qui  Jurent  portées  à  chacun 
par  un  page. 

En  un  jàirégé  de  V Histoire  chronologique  de 
Philippe-le-Bonj  duc  de  Bourgogne^  ixaprimé  au 
Louvre,  avec  Y  Histoire  de  Charles  VIII^  il  est  dit, 
en  Tannée  1 467  :  «  qu'en  ce  temps  ohajigèrenC  te 
((  dames  et  les  damoiselles  leurs  atours,  et  se  mirent 
cf  à  porter  bonnets  sur  leurs  .tétés,  et  couverchefisi 
((  longs ,  que  tels  y  avait  qui  touchaient  la  terre  par 
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K  derrière  leur  dos  (i)^  et  elles  prirent  les  ceintures 
tt  plus  larges  et  plus  riches  ferrures  que  oncques  i 
a  mais  ils  laissèrent  leurs  queues  à  porter,  et  w>  lieu 

K  de  cela  prirent  grandes  et  riches  hordures.  » 

J^ai  lu  dans  un  petit  Traité  des  présëauices,  extrait 
des  écrits  du  sieur  du  H^illan,  historiographe  du  roi^ 
qu^en  i55g  le  roi  François  II,  dès  l'heure  mémç  que 
le  roi  Henri  II  son  père  fut  décédé,  alla  .loger  au 
Ijouvre ,  et  que  le  dimanche  Après  il  voulut  .être  vu 
en  5on  hal^illement  de  deuil,  qui  était  de  serge  yio^ 
lette,  le  honnet  violet  carré,  à  rahat,  et  la  rohe:  vio»- 
lette  longue  de  plus  de  trent^e  aunes,  et  la  queue  à 
trois  pointes  (2).  La  cérémonie  porte  que  les  «euls 


*       ;  I  i  II  '■   .'I  I  I     •$    i 


(i)  Telle  est  la  coifTure  que  portait  Marie  de  Bôui'gogne , 
fille  unique  de  Charlcs-le-Téméraire..Dans  un  portrait  tiré 
des  portefeuilles  de  Gagnières,  et  gravé  pour  les  Mommens 
de  la  monarchie  française ,  cette  princesse  a  la  tête  ç^quyerte 
d^une  sorte  de  bonnet  de  figure  conique ,  du  sommet  duquel 
piend  une  large  bande  de  gaze  doublé ,  qui  descend  des  deiyix 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte,  en  outre,  un  kurcot  d'her- 
mine chargé  de  pierreries ,  et  deux  jupes  fort  longu.es  qu'elle 
est  obligée  de  relever  des  deux  mains  pour  n'^être  point 
embarrassée  dans  sa  marche.  Cette  mpde,,  quant  à  la  coif- 
fure, a  duré,  selon  Montfaucon ,  près.de  deux  siècles.  Voyez 
la  pi.  123  du  Trésor  âks  Andq.  de  la  couronne  de  France. 

^  '       iEditCU) 

(2)  Henri  II  mourut  le  lundi  10  juillet  ï559;  le  dimain^he 
suivant,  jour  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici ,  était. jconsë- 
quemment  le  16.  Trois  semaines  après,  c'est-à-direie  6  sep- 
tembre ,  François  II  se  rendit  k  la  maison  de  Lignery,  près, 
le  parc  des  Toumelles ,  pour  y  prendre  son  grand  manteau 
IL  r«  Liv.  30 
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princes  du  sang  doivent  tenir  lesdiies  trois  pointes  ^ 
mais  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  les  portèrent,  Irien 
qu'ils-  fussent  cinq  prësens  ;  les  deux  furent  MM.  les 
princes  de  Condé  et  le  duc  de  Montpensier.  François 
de  '  Bourbon  -,  -  fils  unique  dudit  sieur  duc  de  Monl- 
pensilsr ^  Charles,  due  de  Bourbon ,  prince  de  la  Roche- 
8Up-Yon-,  et  Henri  de  Bourbon,  marquis  de  Beaù- 
préaru,  trois  princes  du  sang,  y  étaient;  la  pointe  de  la 
qneue  fut  portée  par  François  de  Lorraine,  favori  da 
roi^  et  oncle  maternel  de  la  reine  sa  femme;  mais 
c'était  un  jeûne  roi. 

i;  Lei^roi  Henri  III,  après  le  décès  de  la  reine  sa 
tnèipe,  voulut  aller  donner  de  l'eau  bénite  à  son  corps^ 
et  fit  faire  cinq  pointes  à  son  manteau ,  pour  en  fiiire 
porter. les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conti,  duc  de 
•Montpensier,  et  prince  de  Dombes;  les  autres  deux, 
tirées  de  la  grande,  à  deux  de  ses  favoris.  M.  de 
Montpensier,  bien  instruit  aux  cérémonies  de  France, 
'  remontra  au  roi  que  nul  ne  s'appariait  et  joignait  avec 
MM.  ks  princes  du  sang,  et  ne  pouvait  être  pair  à 

'idip  deuil  owlet,  qu'on  lui  avait  préparé  pour  la  cérémonie  de 
Peau  bénite.  Ce  manteau,  différent  de  la  robe  à  trois  pointes, 
avait  cinq  queues  portées  par  des  princes,  circonstance  fort 
remarquable  dans  Phistoire  des  queues ,  et  qui  a  échappé  aô 
Père  Menestrîer.  Les  caudalaires ,  dont  aucun  n'a  ni  man- 
qué ni  refusé ,  étaient ,  suivant  le  cérémonial ,  le  duc  de 
Montpensier  ;  lé  comte  Dauphin  ;  d'Auvergne  ,  son  fils  ;  le 
prince  de  la  Roche-sur-Yôn ,  le  marquis  de  Beaupréau,  soiii 
fils ,  et  le  duc  de  Guise.  Voyez  l'ordre  des  Obsèques  àè 
Henri  fl,  dans  le  Cérèmomal  français,  (^Edit,  C.  L.) 
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pair  aV'CC  eux  ;  ces  deux  petites  pointes  furent  cou* 
pées. 

Au  sacre  du  roi,  Monsieur,  son  firère  unique,  duc 
d'Orléans,  représentant  le  duc  de  Bourgogne,  était 
revêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet', 
à  trois  rangs  de  fleurs  dç  lis  d'*ôr,  tout  autour  des 
bords  extérieurs  j  la  queue  était  U'aîpante,  et  portée 
par  le  maître  de  sa  garde-robe. 

Les.  pairs  étaient  revêtus  de mêmC;,  avec  cette  àifr 
£$rence  que  la  queue  de  leurs  manteaux  à  deux  rangs 
de  petits  fleurons  de  trèfles,  était  tm  peu  traînante, 
sans  être  portée. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  sur  Tu- 
sage  de  se  faire  porter  la  queue  (i)  ;  je  souhaite  ^que 


'  n 


(i)  L'objet  de  cette  -TMsscrtatîon  -^tairt  ^^e  signaler  l^'#i4^ 
f;ine  des  grandes  queues  et  l'usage  de  les'  faire  porter^'  Otl 
a  iieti  d'ê^e  étonné  qy.ù  l'auteur  n'ait  pas  pris  son  sujet  ^ 
plus  haut  dans  nos  coutumes  'nationales,  e€  que  le  oéréin^ 
niai  des  cours  du  moyen  âge  lui  ak-à  ^ine  fourni )«n')iMk 
^eux  faits.  Le  Père  Menestrier  ne  remonte  guère  auHdel4:d« 
seizième  siècle;  iet  cependant. notre  propre  histoire  nous 
offre  Jl)eaucoup  d'exemples  de  longues  queues <,  et  mèmsT-de 
queues  portées  à  des  époquqs  bien  plus  anciennes.- ^Margu&>- 
rite  de  Flandre,  épousie;  de  Jeai^.,  e-omte  de  Montfbrtv*4^ 
.vivait  au  milieu  4u  quatorzième  ^sièdev  est  représentéie  dàiiis 
une  miniature  d'un  atncien  manuscrit  de  Froissan  ^  àvecify^ 
robe  dont  la  queue  est  assee  longue  pour  que  la.  pirinÂou^ 
«oit  obligée  de  la  relever  et  de  la  porter  sur  isooi  ^brttS'/jWtili^ 
lues  bonnets  codiqu«s  dont  nous  ari^s  parlé  dims  ^nnçri^ 
laotes  précédemes,  et  d'où  p€oddie|it:4eJongues^)i^R4efti4^ 
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votre  curiosité  soit  satis&ite  de  ces  recherches;  comme 
il  serait  à  désirer  que  Ton  corrigeât  Tabus  de  la  £ûre 

gaze ,  éulent  déjà  à  la  mode ,  car  Marguerite  en  porte  im 
dç.  cette  espèce. 

Quant  aux  longues  queues  portées  par  des  caudataûres ,  im 
des  exemples  les  plus  anciens  de  cet  usage  somptuaire  nous 
est  retracé  dans  le  tableau  de  Fentrevue  de  la  reine  de 
France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de  Charles  V,  avec  la 
duchesse  de  Bourbon  sa  mère,  en  1378,  près  de  Qermont 
en.Beauvoisis.  Ce  tableau.,  reproduit  dans  la  plandie  laa  da 
Trésor  des  Ar^q.  de  la  cauroru  de  Fr.,  est  tiré  d'un  livre,  manus- 
crit des  hommages  du  comté  de  Clermont ,  que  possédait  Tan- 
clenne  chambre  des  comptes  de  Paris.  Jeanne  y  figure  avec  un 
manteau  à  longue  queue  portée  par  la  dame  Savoisi ,  femme 
de  'Philippe  de  Savoisi ,  chambellan  du  roi.  Toutes  les  robes 
des  dames  de  la  suite ,  et  même  les  habits  des  courtisans ,  en 
costume  de  chasse ,  sont  blasonnés ,  suivant  une  mode  bi- 
zarre et  fort  connue ,  qui  sans  doute  faisait  fureur  à  la  cour 
de  Charles  V.  On  y  remarque  aussi  deux  nains,  dont  Fim 
est  armé  d'une  pique  et  d'une  épée ,  et  l'autre  donne  du  cor. 
Mais  de  toutes  les  queues  portées  en  France  dont  la  pein^ 
ture  nous  ait  conservé  l'image ,  il  n'en  est  point  de  plus  su* 
perbe  et  de  plus  imposante  que  celle  du  manteau  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière ,  épouse  de  Charles  YI ,  dont  Bran- 
tôme a  dit  :  «  On  donne  le  los  à  la  reine  Isabelle ,  d'avoir 
«  apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgiasités  ^  pour 
xr  bien  habiller  supérieurement  et  gorgiasement  les  dstmes.  • 
D'après  une  peinture  du  temps ,  cette  queue ,  d^one  lon- 
gueur démesurée,  se  divise  en  deux  branches  relevées  en 
demi -cercle,  et  portées  chacune  par  une  demoiselle,  en 
fourme  de  manchon.  Quoique  les  porteuses  soient  à  une  oer* 
taine  distance  '  de  la  reine ,  on  voit  par  la  disposition  de 
leurs  bras ,  qui  servent  seulement  de  point  d'appui ,  que  \t 
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porter  dans  les  églises ,  ce  que  Ton  n'oserait  faire  dans 
les  maisons  l'oyales  et  dans  les  appariemens  des  princes 
et  princesses. 


queue  est  loin  de  finir  là  où  elle  est  soutenue,  et  qu'il  en 
trahie  encore  une  assez  forte  partie  pour  contre-balancer  le 
poids  du  demi-cercle.  Cette  figure  d'Isabeau  est  assurément 
une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'a  recueillies 
Montfaucon  ;  et  il  est  vraisemblable  que  le  Père  Menes- 
trier  n'en  a  pas  connu  l'original ,  puisqu'il  n'en  a  rien.  dit. 
Quant  à  la  gravure ,  elle  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où 
panit  la  Dissertation  de  notre  auteur  (plan  i43  du  Re- 
cueil cité).  Voici  enfin  un  'porte-queue  d'une  espèce  toute 
particulière  ,  et  qui.  ne  s'est  pas  présenté  à  l'esprit  du 
Père  Menestrier.  L'archevêque  de  Paris  jouissait  ancienne- 
ment du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimanche 
des  Rameaux.  Après  la  bénédiction  des  palmes.,  le  prélat  ^ 
accompagné  de  son  clergé ,  se  rendait  processionnellemexit 
sur  la  place  du  Petit-Châtelet,  et  de  là  à  la  {(kson  ,^où  il  re- 
nouvelait la  cérémonie  de  VattoUte  portas  ^  en  heurtant  trois 
fois  à  la  perte  avec  sa  crosse.  La  première  fois.,  il  lui  était 
répondu  par  un  enfant  de  chœur  ;  la  second^ ,  par  une  haute- 
contre  ,  et  la  troisième ,  par  tme  basse-tailje.  C'est  alors  que , 
la  porte  s' ouvrant ,  monseigneur  entrait  dans  la  prison ,  et 
en  retirait  un  prisonnier,  qui  le  reconduisait ,  en  hd  portant 
la  tpmte,  jusqu'à  Notre-Dame.  ÇEdii.  CL.) 
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de  drap  A^or,  et  au  bas  une  marche  d^environ  deux 
pieds,  couverte  de  tapis yelus,  pour  leurs  caudatairea. 
Pour  les  dameS;  voici  ce  que  le  Cérëmonial  de  France 
en  rapporte  : 

((  Les  duchesses  de  Montpensier,  Taînée  et  la  jeune, 
et  M°*'  la  princesse  de  laRoche-sur-Yon,  portèrent]| 
queue  du  manteau  de  la  reine  ;  celles  desdites  damn 
furent  portées,  savoir  :  celle  de  M"*  de  Montpensier  l'rf 
née,  par  M.  le  comte  de  Roussy  ;  celle  de  M"*  de  Monir 
pensier  la  jeune,  par  M.  le  vidame  de  Chartres,  et  eelk 
de  madame  la  princesse  ,v  par  M.  le  comte  de  Vilbrt 

((  Après  la  reine,  marcha  madame  Marguerite,  soeur 
du  roi,  seule,  et  fut  la  queue  de  son  manteau  povtée 
par  MM.  de  la  TrimouïUe  et  de  MonUnorency  j  sâr 
vaut  elles ,  M^^*"  les  duchesses  douairières  de  Vend?: 
mois,  et  étaient  les  queues  de  leurs  manteaux  pcfftài 
par  M.  le  comte  de  la  chambre ,  de  la  duchesse  deYeih  j 
domois;  et  de  M"'  d'Estouteville ,  par  M.  le  marfi 
de  Nesle  (i)  ;  M"'*"  les  duchesses  de  Guise  et  de  ]NiY6^ 
nais  la  jeune  suivaient  après;  la  queue  de  laprenodèrf, 
portée  par  M.  le  comte  de  la  Rochefoucauld,  etlai^ 
conde  par  M.  le  comte  de  Benon,  frère  de  M.  d^m 

■  I  ■    Il    —— —        111,  Il  III  fc^— 1^— ^**— ^"^1 

il 

(i)  Cette  citation  est  inintelligible,  parce  qu'elle  sW 
point  exacte.  Voici  le  texte  du  Cérémonial  :  «  Les  duchetf^J 
w  douairières  de  Vendomois  et  d'Estoutevîlle ,  et  comt 

«  de  Saint-Paul,  l'une  quant  et  l'autre et  esloicnt 

«  queues  de  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  matfjplf 
H  dame  la  duchesse  de  Vendomois ,  par  M.  le  comte  d« 
«  Chambre  ;  et  de  M.^^  d' Estoute ville ,  par  M.  le  marqua*! 
•c  Nesle.  »  T.  i,  in-fo,  p.  5i3.  ^Edlt  C  L.) 
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Trimouïlle  ;  après  ell^s ,  les  duchesses  d* Amnale  et  de 

Yalentinois;  la  queue  de  M""*  d'Aumale  portée  par 

M.  le:Ticomie  de  Tùrennc,  et  de  M"**'  de  Valenti* 

nois,  par  M.  de  Damville,  fils  de  M.  le  connétable 

,    de  MontmoreEiey .  M^^  ^  la  Bastardcj  ainsi  nommée  dans 

"  laKÎatâoa,  qui  devait  être  Diane  légitimée  de  France, 

.  ^yie  de  Henri  II,  qui  épousa  depuis  François,  duc  de 

.  '  iltoiitmoreu<^y,  piiir.  et  inai*échal  d£  France  ;  sa  queue 

fiit  portée  par  M.  de  Ghateauyilain,  et  elle  ^marchait 

«refc  M"^la  connétable,  à  qui  M.  de  Mézière  portait 

ii  cpicwe.  - 

j  :  :  <c  Les  dernières  fiirent  M^^"  de  Nemours  et  M*"*  la 
^.tfViaxiquise!  <du  Maiite  ;  la  queue  de  <la  première,  portée 
VJiP«r.  M.  de  Rochefort  de  la  Roche-Guy  on,  et  celle 
la  seconde,  par  M.  de  Bequincourt,  fils  aîné  de 
•  .d'Huihières.  » 

:V<»là  q\iina;e  queues  portées  en  cette  cérémonie. 

rois  ne  se  font  guère  piorter:la  queue  qu'en  la  cé- 

lOme  de  leujf  sacre  i^:et  des  chevaliers  de  Fordre, 

ils  portent  de  longs  manteaux.  Au  sacre  du  feu 

Â  X<ouiS'Xm,  ce  fut  le  chevalier  de  Vcaodôme  qui 

lai  ^eyie  drU  maQteaU' royal. 

irîitjt  ;w  ,U;  cprémpiûe  iqii'il  fît  à  Fomatriebleèm  pour 

chevaliers  du  SainjtrEsprit,  ran.tôSS,. le.  /i4  de 

lù,  le  aiarquis  de  Gêvres  portait  la -queue  de  ison 

iteau  de  Tordre,  et  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 

À  reçut  Tordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 

!  la  Vallette,  et  les  archevêques  de  Narbonne,  de 

Kis  et  de  Bordeaux,  marcha  seul,  la  queue  de  3a 

>l>e  portée  par  un  aumônier  ;  ce  qui  fut  une  grande 
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qui  fîit  solennellement  inhumé  dans  Téglise  des  Do- 
miniquains  de  cette  ville-là.  Après  avoir  dit  qu'il  fut 
un  des  plus  grands  magistrats  de  son  temps  ^  sage, 
prudent,  et  grand  justicier,  sévère  sans  duveté ,  craint 
et  redouté  de  ses  justiciables,  sans  étce  haï;  qu*d était 
de  facile  accès  aux  plaideurs,  et  toujours  pvél  à  leur 
donner  audience-;  qu'il  s'informait  en  particulier,  des 
déportemens  et  de  la  conduite  des  juges  suhsklteiaies 
qui  étaient  soumis  à  sa  juridiction^  pour  Jes  tépriman- 
der  en  secret,  et  avec  beaucoup  de  dôuçei^,  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  faute  dans  leur  charge,  fit. .nul 
administré;  qu'il  avait  beaucoup  de  piété,,  et  donnait 
l'auînône  aux  pauvres  avec  plaisir;  et.qii'avissi  il  laissa 
très-peu  de  bien  eh  mourant  à  ses  hérkiei^s  ;  ^pi;è6  cet 
éloge,  Guillaume  Bardié  ajoute,  qu'à  Ja  ponipe  fiinè- 
bre  de  ce  magistrat,  son  effigie  en  cire  fut  pçrtéepar 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la  province, 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d'Antin,  levseigneur 
de  Théobon,  le  seigneiir  de  Castelnau^  lé  aeigneiir 
de  la  Baulne  et  le  seigneur  de  la.Barte,  tous  véti» 
de  deuil,  avec  de  grands  manteaux  dont  les. queues 
étaient  JoH  longues^  et  qui  jurent  portées  à  chdH^ 
parun.page. 

En  un  Airégé  de  l'Histoire  chronologique  i^ 
PhïUppe-le'Bonj  duc  de  Bourgogne^  idEuprimé  an 
Louvre,  avec  V Histoire  de  Charles  VIII ^  il  est  dit) 
en  l'année  1467  •  «qu'en,  ce  temps  changèrent k* 
(c  dames  et  les  damoiselles  leurs  atour$,  et  se  mirûot 
<r  à  porter  bonnets  sur  leurs  .tétés,  et  couverchefi^ 
«  longs ,  que  tels  y  avait  qui  touchaient  la  terre  ptf 
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K  derrière  leur  dos  (1)9  et  elles  prirent  les  ceintures 
ce  plus  larges  et  plus  riches  ferrures  que  oncques; 
ce  mais  ils  laissèrent  leurs  queues  à  porter,  et  au  Heu 

ce  de  cîela  prirent  grandes  et  riches  bordures.  » 

J^ai  lu  dans  un  petit  Traité  des  préséances,  extrait 
des  écrits  du  sieur  du  H^illan,  historiographe  du  roi^ 
cju'en  i559  le  roi  Françpis  II,  dès  Theure  même  que 
le  roi  Henri  II  son  père  fi^t  décédé,  alla  .loger  au 
Louvre,  et  que  le  dimanche  api^ès  il  voulut  .être  vu 
en  son  habillement  de  deuil,  qui  était  de  serge  vio^ 
lette,  le  bonnet  violet  c^arré,  à  rabat,  et  la  robcî  vio>- 
lette  longue  de  plus  de  trent:e  aunes,  et  la  (}ueue  à 
trois  pointes  (3).  La  cérémonie  porte  que  Icjs.  •seuls 


J-fH- 


(i)  Telle  est  la  coifTure  que  portait  M^urie  de  Bourgogne , 
fille  unique  de  Charles-le-Téméraire-.Dans  un  portrait  tiré 
des  portefeuilles  de  Gagnières ,  et  gravé  pour  les  Momanens 
de  la  mQnarchie  française  f  cette  princesse  a  la  tête  ç^quyprte 
d'une  sorte  de  bonnet  de  figure  conique ,  du  sommet  duquel 
pend  une  large  bande  de  gaze  doublé ,  qui  descend  des  de^x 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte,  en  outre,  un  surcot  d'her- 
mine chargé  de  pierreries ,  et  deux  jupes  fort  longu.es  qu'elle 
est  obligée  de  relever  des  deux  mains  pour  n'être  point 
embarrassée  dans  sa  marche.  Cette  inode,  quant  à  la  coif- 
fure,  a  duré,  selon  Montfaucon,  prèsde  deux  ^iècles.  Voyez 
la  pi.  123  du  Trésor  As  Antlq»  de  la  couronne  Ae  France* 

;  .  '  '  (^Edit  C  L.) 
(2)  Henri  II  mourut  le  lundi  10  juillet  iSS^;  le  dimain^he 
suivant,  jour  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici,  étajit. consé- 
quemment  le  16.  Trois  semaines  après ,  c'est-à-dire.ie  6  sep- 
tembre ,  François  II  se  rendit  à  la  maison  de  Lignery,  près^ 
le  parc  des  Toumelles ,  pour  y  pi^ndre  son  grand  manteau 
IL  r«  uv.  3o 
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princes  du  sang  doivent  tenir  lesdites  trois  pabMBil  ft  a 
mais  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  les  portèrent,  ih||te. 
qu'ils  fussent  (îîinq  prësens  ;  les  deux  furent  SIM.  kl  A^u 
princes  de  Condé  et  le  duc  de  Montpensier.  FraneâlfOrl' 
dé  '  Bourbon ,  fils  unique  dudit  sieur  duc  de  Mortrlievêt 
pensiiBr  j  Charles,  due  de  Boinrbon ,  prince  de  laRocb-llitrc 
8ur-Yon,  et  Henri  de  Bourbon,  marquis  de  B€*1W 
|>réau,  trois  princes  du  sang,  y  élaient;  la  pointe  ^lilp^ 
qaeile  fut  porlée  par  François  de  Lorraine,  Ëiyonèl  J 
TxJi^  et  oncle  maternel  de  la  reine  sa  femme;  BoiilKr 
iî'était  un  jéiine  roi.  lie 

/;  LeîToi  Henri  III,  après  le  dëcès  de  la  reiite>liu 
tnèïc,  voulut  aller  donner  de  l'eau  bénite  à  son  corpj 
et  fît  faire  cinq  pointes  à  son  manteau ,  pour  en  iàst  1  &| 
porter  les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conti,  duc  de 
Montpensier,  et  prince  de  Dombes  j  les  autres  deux, 
tirées  de  la  grande,  à  deux  de  ses  favoris.  M.  de 
Montpensier,  bien  instruit  aux  cérémonies  de  France,  1^ 
'  remontra  au  roi  que  nul  ne  s'appariait  et  joignait  avec 
MM.  les  princes  du  sang,  et  ne  pouvait  être  pair  à 

î*">    ■ '■ ■ 

'^  deuil  piolet  y  qu'on  lui  avait  préparé  pour  la  cérémonîe  de 
Peau  bénite.  Ce  manteau,  différent  de  la  robe  à  trois  pointes, 
avait  cinq  queues  portées  par  des  princes ,  circonstance  fort 
remarquable  dans  Phistoire  des  queues ,  et  qui  a  écbappé  an 
Père  Menestrier.  Les  caudalaires ,  dont  aucun  n'a  ni  man- 
qué ni  refusé ,  étaient ,  suivant  le  cérémonial ,  le  duc  de 
Montpensier  ;  lé  comte  Dauphin  ;  d'Auvergne  ,  son  fils  ;  le 
prince  de  la  Roche-sur-Y6n ,  le  marquis  de  Beaupréan,  soni 

t 

fils,  et  ie  duc  de  Guise.  Voyez  l'ordre  des  Obsèques  de 
Henri  II,  dans  le  Cérémonial françnls.  {^EdîL  C.  L.) 


(3o7) 
avec  «tus  f  •ces  deux  petites  |sdinie8  {turent  cou- 


ï^--  Au  sacre  du  Toi,  Monsieur,  son  firère  unique,  duc 
Ml^Orléans,  représentant  le  duc  de  Bourgogne,  était 
^C^vêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  vidiet', 
^t'  trois  rangs  de  fleurs  dç  lis  d''ôr,  tout  autour  des 

rds  extérieurs j  la  queue  était  traînante,  et  portée 
le  maître  de  sa  garde-robe.  : 
Pt^.-:  Les  pairs  étaient  revêtus  de  nokéme^  avec  cette  dif- 
^^éSêrence  que  la  queue  de  leurs  manteaux  à  deux  rangs 
.  ^e  petits  fleurons  de  trèfles,  était  un  peu  traînante, 
■  ^ns  être  portée. 

Yoilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  sur  Fu- 
mage dé  se  faire  porter  la  queue  (i)  ;  je  souhaite  .que 


":  (i)  L'objet  4e  cette  -Bissertation  -étafit'^e  signaler  VëiA^ 
pne  des  grandes  queues  et  l'usage  de  les'  faire  porter^'  on 
a  lieti  d'être  étonné  qi^.e  l'auteur  n'ait  pas  pris  son  sujet  die 
plus  haiit  dans  nos  coutumes  'nationales,  ef  que  le  oéréinè^ 
niai  des  cours  du  moyen  âge  lui  àk'à  peine  fônnn)iui'j(M]i 
deux  faits.  Le  Père  Menestrier  ne  remonte  guère  au-delà: d« 
seizième  siècle;  iet  cependant. notre  propre  histoire  nous 
offre  .beaucoup  d'exemples  de  longues  queues  ^  et  mém«:.de 
queues  portées  à  des  époques  bkn  plus  anciennes.- ;Margue»r- 
lite  de  Flandre,  épousée:  de  Jeap,  comte  de  Montfbrt^'i^ 
.vivait  au  milieu  4u  quatorzième  ^siéble  v  est  représentée  datis 
une  miniature  d'un  ancien  nianuscril>  de  Froissairt^  avecui^ 
irobe  dont  la  queue  est  assee  longue  pour  que  la  prinoMâe 
•si^it  obligée  de  la  relever  et  de  la  porter  sui"  :S<»A  vbrte<4ff««l> 
liies  bonnets  coniques  dont  nous  avons  parié  djins-^ançi^i^ 
jootes  précédentes-,  et  d'où  pendaient  de  Jongues^bj^eA^4ç 


(  3o8  )       , 

votre  curiosité  soit  satis&itede  ces  recherches;  comme 
il  serait  à  désirer  que  Ton  corrigeât  Tahus  de  la  £dre 

gaze ,  éiaient  déjà  à  la  mode ,  car  Marguerite  en  porte  un 
dç  cette  espèce. 

Quant  aux  longues  queues  portées  par  des  caudataires ,  im 
des  exemples  les  plus  anciens  de  cet  usage  somptuaire  nous 
est  retracé  dans  le  tableau  de  Fentrevué  de  la  reine  de 
France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de  Charles  V,  avec  la 
duchesse  de  Bourbon  sa  mère,  en  1873 ,  près  de  Qermont 
en.BeauYoisis.  Ce  tableau,  reproduit  dans  la  planche  laa  ds 
Trésor  des  Antiq.  de  la  couro/u  de  Fr.,  est  tiré  d'un  livre,  manus- 
crit des  hommages  du  comté  de  Clermont ,  que  possédait  Fan- 
cienne  chambre  des  comptes  de  Paris.  Jeanne  y  figure  avec  un 
manteau  à  longue  queue  portée  par  la  dame  Savoisï ,  femme 
de  'Philippe  de  Savoisi ,  chambellan  du  roi.  Toutes  les  robes 
des  dames  de  la  suite ,  et  même  les  habits  des  courtisans ,  en 
costume  de  chasse,  sont  blasonnés,  suivant  une  mode  bi- 
zarre et  fort  connue,  qui  âans  àoute  faisait  fureur  k  la  cour 
de  Charles  V*  On  y  remarque  aussi  deux  nains,  dont  Pun 
est  armé  d'une  pique  et  d'une  épée ,  et  l'autre  donne  dn  cor. 
Mais  de  toutes  les  queues  portées  en  France  dont  la  pein* 
ture  nous  ait  conservé  l'image ,  il  n'en  est  point  de  plus  su* 
perbe  et  de  plus  imposante  que  celle  du  manteau  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière ,  épouse  de  Charles  YI ,  dont  Bran- 
tôme a  dit  :  u  On  donne  le  los  à  la  reine  Isabelle ,  d'avoir 
■ft  apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgiasités  ^  pour 
<c  bien  habiller  supérieurement  et  gorgiasement  les  dstmes.  • 
D'après  une  peinture  du  temps,  cette  queue,  d^one  lon- 
gueur démesurée ,  se  divise  en  deux  branches  relevées  en 
demi -cercle,  et  portées  chacune  par  une  demoiselle,  en 
foirme  de  manchon.  Quoique  les  porteuses  soient  à  une  cer- 
taine distance  '  de  la  reine ,  on  voit  par  la  disposition  de 
leurs  bras ,  qui  servent  seulement  de  point  d'appui ,  que  h 
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porter  dans  les  églises ,  ce  que  Ton  n'oserait  faire  dans 
les  maisons  royales  et  dans  les  apparlemens  des  princes 
et  princesses. 


queue  est  loin  de  finir  là  où  elle  est  soutenue  ^  et  qu'il  en 
trahie  encore  une  assez  forte  partie  pour  contre-balancer  le 
poids  du  demi-cercle.  Cette  figure  d'Isabeau  est  assurément 
une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'a  recueillies 
Montfaucon;  et  il  est  vraisemblable  que  le  Père  Menes- 
trier  n'en  a  pas  connu  l'original ,  puisqu'il  n'en  a  rien.  dit. 
Quant  à  la  gravure,  elle  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où 
panit  la  Dissertation  de  notre  auteur  (plan  i43  du  Re- 
cueil cité).  Voici  enfin  un  porte-queue  d'une  espèce  toute 
particulière ,  et  qui.  ne  s'est  pas  présenté  à  l'esprit  du 
Père  Menestrier.  L'arcbevêque  de  Paris  jouissait  ancienne- 
ment du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimancbe 
des  Rameaux.  Après  la  bénédiction  des  palmes.,  le  prélat  y 
accompagné  de  son  clergé ,  se  rendait  processionnellement 
snr  la  place  du  Petit-Châtelet,  et  de  là  à  la  nlbon  .où  il're- 
nonvelait  la  cérémonie  de  1  attoUte  portas  y  en  heurtant  trois 
fois  à  la  perte  avec  sa  crosse.  La  première  £pis.^  il  lui  était 
répondu  par  un  enfant  de  chœur  ;  la  second^ ,  par  unie  haute- 
contre  ,  et  la  troisième ,  par  tme  basse-taille.  C'est  alors  que , 
la  porte  s'ouvrant,  monseigneur  entrait  dans  la  prison,  et 
en  retirait  un  prisonnier,  qui  le  reconduisait ,  en  hd  portant 
la  if4eue,  jusqu'à  INiotre-Dame.  ÇEdii.  CL.) 


"M    ■•-' 
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de  drap  d'or,  et  au  bas  une  marche  d'environ  deux 
pieds,  couverte  de  tapis  velus,  pour  leurs  caudatairea. 
Pour  les  dames,  voici  ce  que  le  Cérémonial  de  France 
en  rapporte  : 

«  Les  duchesses  de  Montpensier,  rainée  etla  jewiey 
et  M"'  la  princesse  de  laRoche-sur-Yon,  portèrent)» 
queue  du  manteau  de  la  reine  ;  celles  desdites  damei 
furent  portées,  savoir  :  celle  de  M°**  de  Montpensier  Tal- 
née ,  par  M.  le  comte  de  Roussy  ;  celle  de  M"'  de  Monir 
pensier  la  jeune,  par  M.  le  vidame  de  Chartres,  et  celk 
de  madame  la  princesse  ,x  par  M.  le  comte  de  Villara. 

((  Après  la  reine,  marcha  madame  Marguerite,  sœur 
du  roi,  seule,  et  fut  la  queue  de  son  manteau  pcNPtée 
par  MM.  de  la  TrimouïUe  et  de  Montnaorençy  ;  sui- 
vant elles ,  M""  les  duchesses  douairières  de  Vendo- 
mois,  et  étaient  les  queues  de  leurs  manteaux  portto 
par  M.  le  comte  de  la  chambre,  de  la  duchesse  deVen- 
domoisj  et  de  M"'  d'Estouteville ,  par  M.  le  marquis 
de  Nesle  (i);  M""  les  duchesses  de  Guise  et  de  Niver- 
nais la  jeune  suivaient  après;  la  queue  de  la  première 
portée  par  M.  le  comte  de  la  Rochefoucauld,  et  laMf- 
conde  par  M.  le  comte  de  Benon,  frère  de  M.  de  b 


(i)  CeUe  citation  est  inintelligible,  parce  qu'elle  n'cal 
point  exacte.  Voici  le  texte  du  Cérémonial  :  «  Les  duclieases 
«  douairières  de  Vendomois  et  d'Estouteville ,  et  comtesse 

«  de  Saint-Paul ,  Tune  quant  et  Fautre et  estoient  Itf 

«  queues  de  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  ma^ 
«  dame  la  duchesse  de  Vendomois ,  par  M.  le  comte  de  fc 
«  Chambre  ;  et  de  M"»<*  d'EstouteviUe ,  par  M.  le  marquis  Je 
m  Nesle.  ^.T.  i,  in-f«,  p.  5i3.  ^EdU.  CL.) 


k 
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Trimouïlle  ;  après  elles ,  les  duchesses  d* Amnale  et  de 
Yalentinois^  la  queue  de  M"*  d'Aumale  portée  par 
M.  ie: vicomte  de  Turennc,  et  de  M"***  de  Valenti* 
nois,  par  M.  de  Damville,  fils  de  M.  le  connétable 
de  Montmorency.  M^^*  laBastardej  ainsi  nommée  dans 
larelatdon,  qui  deyait  être  Diane  légitimée  de  France, 
fiUe  de  Henri  II ,  qui  épousa  depuis  François,  duc  de 
Jtfontmoren4^y,  pair. et  xnai*échal  dje  France;  sa  queue 
fat  portée  par  M.  de  Ghateauyilain,  et  elle,  marchait 
«vefc  M" Via  connétable,  à  qui  M.  de  Mézière  portait 
bqueate.  - 

«  Les  dernières  fiirem:  M^^"  de  Nemours  et  M*"*  la 

^nariquiseï <du  Moine;  la  queue  de  la  première,  portée 

par.  M.  de  Rochefort  de  la  Roche-Guy  on,  et  celle 

*    fie  la  seconde,  par  M.  de  Bequincourt,  fils  aîné  de 

M •  .d'Humières.  » 

Vtrilà  quina^e  queues  portées  en  cette  cérémonie. 

iNo8  rois  ne  se  font  guère  porterla  queue  qu'en  la  cé- 

4ré0iome  de  leujf  sacre  ^:et  des  chevaliers  de  Fordre, 

où  ils  portent  de  longs  manteaux.  Au  sacre  du  feu 

.r^i  XiOUiJ^'Xm,  ce  fut  le  chevalier  de  Vcaodôme  qui 

■|iqj^  Idi  ^eyie  du  mai^teau' royal.  .  :  . 

'  i;Ejt  j^ïfi  ,1a,  ci^rémpnie  jqu'il  fit  à  FontairieMeÉm  pour 

^1^:  oh^yaliers  -du  Sainjt-Esprit,  Tan  1633,.  le.  .i4  de 

-mai,  le  marquis  de  Gévres  portait  la -queue  de  son 

inpianteau  de  Tordre^  et  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 

qui  reçut  Tordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 

:  ^jde  la  Vallette,  et  les.  archevêques  de  Narbonne,  de 

-.Çacis  et  de  Bçordeaux,  marcha  seul,  la  queue  de  sa 

^obe  portée  par  un  aumônier;  ce  qui  fut  une  grande 
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disiinctioin.  On  la  porte  aux  en&ns  de  France  en  h 
cérëmonie  de  leurs  baptêmes,  et  elle  est  ordinaire- 
ment d'hermine ,  à  cause  que  Thabit  du  baptême  est 
blanc. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  s'est  introduit  Fusage  de 
se  faire  porter  la  queue,  inconnu  parmi  les  anciem, 
et  qui  est  très-nouveau  (i),  pour  se  la  Étire  porter 
comme  quelques  personnes  font  à  présent  par  les 
rues,  et  jusqu'au  pied  des  autels. 

A  l'entrée ,  pour  le  sacre  et  le  couronnement  de  k 
reine  Elisabeth  d'Autriche,  l'an  iS'j^y'û  est  ditqiA 
l'entrée  de  cette  reine,  les  princesses,  qui  étai^t 
montées  sur  des  haquenées  blanches,  avaient  leun 
queues  portées  par  leurs  écuy ers,  marchant  à  piedlj 
après  elles.  La  queue  du  manteau  de  la  reine  était  h 
de  sept  aunes.  La  reine  Marie  de  Médicis  en  airàk 
neuf  à  son  couronnement,  peut-être  pour  la' distin- 
guer de  la  reine  Marguerite  et  de  Madame  ,  fille  da 
roi,  qui  en  avaient  sept,  comme  les  autres  prïnc66ÎA|si 
n'en  avaient  que  cinq.  ï' 

(c  II  faut  noter,  dit  la  relation  de  cette  cérémonie) 
((  que  durant  le  sacre,  couronnement,  et  auti^es  câré- 
((  monies ,  les  queues  des  princes^s  et  dames  qui  J 
((  servirent,  allant  et  venant  par  l'église,  n'étoifisl 
((  portées,  ains  trainoient,  et  que  les  seigneurs  et  gci* 
((  tilshommes  qui  les  portoient,  quand  elles  entr^^ 

: : , : '  '  '^f^ 

(i)  Pas  auissi  nouveau  qu'on  pourrait  le  croire ,  à*if(^ 
les  premiers  exemples  'qu'eri  rapporté  rautéur.  Voyez  ih^ 
dernière  note,  (^Edie.  CL.) 
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«  et  sottitent  de  Téglise,  se  tenoient  derrière  elles 
u  sans  faire  aucun  empêchement.  » 

De  même  aux  cérémonies  du  baptême  du  dauphin, 
et  de  mesdames  ses  sœurs,  à  Fontainebleau,  en  1606, 
t-  les  princesses  de  Condé,  de  Conti,  de  Soissons,  de 
s  Montpensier,  et  M^^"*  de  Bourbon ,  eurent  leurs  queues 
m  traînantes;  M.  le  duc  de  Guise  portait  la  queue  d'her- 
m  mine' du  dauphin,  qui  était  portée  par  M.  de  Souvré 
pour  M.  le  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang, 
l\  qui,  étant  à  peine  revenu  d'une  maladie  qui  l'avait 
fe  affaibli,  ne  pouvait  faire  d'autre  service  que  de  le  te- 
fe  nir  par  urie  main. 

:r.  Madame,  l'aînée,  qui  fiit  depuis  reine  d'Espagne, 
ï  et  qui  reçut  le  nom  di  Elisabeth j  était  portée  par 
:?  M.  le  prince  de  Joinville ,  et  MV*'  de  Rohan  soute- 
:  nait  la  queue  du  manteau  d'hermine. 
^.  ^Madame,  la  jeune,  qui  fut  depuis  duchesse  de  Sa- 
pvoie,  soùs  le  nom  de  Madame  Christine  de  France _, 
ëtait.portée  par  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin,  et 
M"*  de  Chemereau  portait  la  queue  du  manteau. 

Madame  d'Angoulême ,  marraine  de  Madame  ,  l'aî- 

laée,  sans  aucun  pstrrain ,  représenta  M"**  la  duchesse 

•  des  Pays-Bas,  vraie  marraine,  et  eut,  pour  cette  fonc- 

l-^tîon,  ]V(["*  de  Montmorency  qui  lui  portait  la  queue. 

^'■-   Guillaume  Bàrdin,  conseiller  au  Parlemehtv.de 

fcToulouse^qui  écrivit  de  son  temps  une  chronique  qui 

,  ^^était  autrefois  en  manuscrit  en  la  bibliothèque  de  feu 

M.  le  chancelier  Séguier,  raconte  les  funérailles  qui 

v^'ibrent  faites,  en  i^^'j^kÀiuATà  de  BletteranSj  l^yi)»- 

tiais,  premier  président  du  Parlement  de^  Toulouse, 
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qui  fut  solennellement  inhumé  dans  Tëglise  des  Do- 
miniquains  de  cette  ville-là.  Après  avoir  dit  qu'il  fut 
un  des  plus  grands  magistrats  de  son  temps  ^  sage, 
prudent,  et  grand  justicier,  sévère  sans  duœt^,  cnunt 
et  redouté  de  ses  justiciables,  sans  être  haï;  qu'il  était 
de  facile  accès  aux  plaideurs,  et  toujours  pvéi  à  leur 
donner  audience  ;  qu'il  s'informait  en  particulier,  des 
déportemens  et  de  la  conduite  des  juges  subalteiaûyei 
qui  étaient  soumis  à  sa  juridiction^  pour  ies  téprimao- 
der  en  secret,  et  avec  beaucoup  de  douceur,  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  faute  dans  leur  charge,  et  .nul 
administré  y  qu'il  avait  beaucoup  de  piété ,  et  donnait 
l'aumône  aux  pauvres  avec  plaisir;  etiqii'avissi  iX  laissa 
très-peu  de  bien  en  mourant  à  ses  héritiers  ;  ^ptîès  cet 
éloge,  Guillaume  Bardié  ajoute,  qu'à  Ja  ponipe  fiinè- 
bre  de  ce  magistrat,  son  effigie  en  cire  fut  pçrtée  par 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la.  province, 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d'Antin,  le /seigneur 
de  Théobon,  le  seigneur  de  Castelnau^  lé  seigneur 
de  la  Baulne  et  le  seigneur  de  la  Barte  y .  tous  vétos 
de  deuil,  avec  de  grands  manteaux  dont  les  queues 
étaient  fort  longues _,  et  qui  furent  portées  à  chtuM 
par  un  page. 

En  un  Ahrégé  de  l'Histoire  chronologique  à 
PhUippe-le^Bonj  duc  de  Bourgogne j  ÛEaprinië  an 
Louvre,  avec  V Histoire  de  Charles  VIII ^  il  est  dit, 
en  l'année  1467  :  «qu'en  ce  temps  ohajigèrenC ks 
<c  dames  et  lt;s  damoiselles  leurs  atours,  et  se  mirent 
<f  à  porter  bonnets  sur  leurs  .tétés,  et  couverchefi^ 
«  longs ,  que  tels  y  avait  qui  touchaient  la  terre  par 
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«  derrière  leur  dos  (i),  et  elles  prirent  les  ceintures 
(f  plus  larges  et  plus  riches  ferrures  que  oncques  ; 
ce  mais  ils  laissèrent  leurs  queues  à  porter,  et  au  lieu 
ce  de  cela  prirent  grandes  et  riches  bordures.  » 

J^ai  lu  dans  un  petit  Traité  des  présëances,  extrait 
cies  écrits  du  sieur  du  Haillan,  historiographe  du  roi^ 
cju'en  i559  le  roi  François  II,  dès  Theure  mémç  que 
le  roi  Henri  II  son  père  fi^t  décédé,  alla  .loger.au 
Hiouvre,  et  que  le  dimanche  api:ès  il  voulut  .être  vu 
en  son  habillement  de  deuil,  qui  était  de  serge  vio^ 
lette,  le  bonnet  violet  c^arré,  à  rabat,  et  la  robe:  vio»- 
lette  longue  de  plus  de  trente  aunes,  et  la  queue  à 
trois  pointes  (3).  La  cérémonie  porte  que  les  ^ols 


J      \\        .111       >•    i 


(i)  Telle  est  la  coifTure  que  portait  M^urie  de  Bourgogne , 
fille  unique  de  Charles-le-Téméraire-.  Dans  un  portrait  tiré 
ÔRs  portefeuilles  de  Gagnières,  et  gravé  pour  les  Monumens 
de  la  nuonarchie  française  ^  cette  princesse  a  la  tête  ç,q^y^erte 
d'une  sorte  de  bonnet  de  figure  conique ,  du  sommet  duquel 
pend  une  large  bande  de  gaze  doublé ,  qui  descend  des  de^x 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte ,  en  outre ,  un  kurcot  d'ber- 
mine  chargé  de  pierreries,  et  deux  jupes  fort  longu.es  qu'elle 
est  obligée  de  relever  des  deux  mains  pour  n'être  point 
embarrassée  dans  sa  marche.  Cette  mode ,  qu^nt  à  la  coif- 
fure, a  duré,  selon  Montfaucon,  près. de  deux  siècles.  Voyez 
la  pi.  123  du  Trésor  As  Antlq.  de  la  couronne  àe  France* 

:  {Edit  C  L.) 

(2)  Henri  II  mourut  le  lundi  10  juillet  ïSSg;  le  dimainehe 
suivant,  jour  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici,  était. consé- 
quemment  le  16.  Trois  semaines  après,  c'est-it-dire.ie  6  sep- 
tembre ,  François  II  se  rendit  ^  la  maison  de  Lignery,  près, 
le  parc  des  Toumelles ,  pour  y  pi^ndre  son  grand  manteau 
II.  r«  uv.  3  G 
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princes  du  sang  doivent  tenir  lesdites  trois  pointes , 
mais  il  n'y  en  eut  que  deux  <jui  les  portèrent,  bien 
qu'ils*  fussent  cinq  prësens;  les  deux  furent  MM.  les 
princes  de  Condé  et  le  duc  de  Montpensier.  François 
de  Bourbon, -fils  unique  dudit  sieur  duc  de  Monl- 
peiisilsr ,'  Charles,  due  de  Bourbon ,  prince  de  la  Roche- 
suf-¥on-,  et  Henri  de  Bourbon,  marquis  de  Beati- 
^éafu,  trois  princes  du  sang,  y  étaient;  la  pointe  de  la 
qaeiie  fut  portée  par  François  de  Lorraine,  favori  An 
roi^  et  oncle  maternel  de  la  reine  sa  femnfie;  mais 
c'était  un  jèiine  roi. 

r-  LeîToi  Henri  IH,  après  le  décès  de  la  reirit  sa 
tnère,  voulut  aller  donner  de  l'eau  bénite  à  son  corps, 
et  fit  faire  cinq  pointes  à  son  manteau ,  pour  en  fidre 
porter.  ;les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conti,  duc  de 
■Montpensier,  et  prince  de  Dombes;  les  autres  deux, 
tirées  de  la  grande,  à  deux  de  ses  favoris.  M.  de 
Montpensier,  bien  instruit  aux  cérémonies  de  France, 
'  remontra  au  roi  que  nul  ne  s'appariait  et  joignait  avec 
MM.  les  princes  du  sang,  et  ne  pouvait  être  pair  à 

'  'de  demi  çioiet,  qu'on  lui  avait  préparé  pour  la  cérémonie  àe 
l'eau  bénite.  Ce  manteau,  différent  de  la  robe  à  trois  pointes, 
avait  cinq  queues  portées  par  deS  princes ,  circonstance  fort 
remarquable  dans  Phistoire  des  queues ,  et  qui  a  échappé  aà 
Père  Menestrier.  Les  caudalaires ,  dont  aucun  n'a  ni  man- 
qué ni  refusé ,  étaient ,  suivant  le  cérémonial ,  le  duc  de 
Montpensier;  lé  comte  Dauphin;  d'Auvergne,  son  fils;  le 
prince  de  la  Roche-sur- Yôn ,  le  marquis  de  Beaupréau,  soin 
fils ,  et  ie  duc  de  Guise.  Voyez  l'ordre  des  Obsèques  de 
Henri  II,  dans  le  Cérémonial  français,  (^Edit,  C.  L.) 
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pair  avec  eux  ;  ces  deux  petites  pointes  furent  cou- 
pées. 

Au  sacre  du  Toi,  Monsieur,  son  fière  unique,  duc 
d'Orléans,  représentant  le  duc  de  Bourgogne,  était 
revêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet', 
à  trois  rangs  de  fleurs  dç  lis  d''ôr,  tout  autour  des 
bords  extérieurs j  la  queue  était  traînante,  et  portée 
par  le  maître  de  sa  garde-robe. 

Les  pairs  étaient  revêtus  de même^  avec  cette  dif- 
férence que  la  queue  de  leurs  manteaux  à  deux  rangs 
de  petits  fleurons  de  trèfles,  était  un  peu  traînante, 
sans  être  portée. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  sur  Tu- 
sage  de  se  faire  porter  la  queue  (i)  ;  je  souhaite  que 


'!• 


(i)  L'objet  4e  cette  Dissertation  -étafit^e  signaler  V'ëiA^ 
fçaie  des  grandes  queues  et  l'usage  de  les'  faire  porter^'  on 
^  lien  d'être  étonné  qi^e  l'auteur  n'ait  pas  pris  son  sujet  4te 
plus  haut  dans  nos  coutumes  «nationale»,  et  qve  le  oéréinô^ 
niai  des  cours  du  moyen  âge  lui  ait -à  freine  fourni)  un  joù 
=deax  faits.  Le  Père  Menestrier  ne  remonte  guère  au-^ei4:dii 
«eizième  siècle  ;  iet  cependant .  notre  propre  histoire  nous 
offre  beaucoup  d'exemples  de  longues  queues  ^  et  même:  de 
queues  portées  à  des  époques  bien  plus  anciennes. ^Margue»*- 
rile  de  Flandre,  épousie:  de  Jeap,  comte  de  Montibrt'VL*^ 
.vivait  au  milieu  4u  quatorzième -siéble ,  est  représentée  datiâ$ 
une  miniature  d'un  ancien  nianuscril> de  Froissairtf  ayec.iM^ 
irobe  dont  la  queue  est  assee  longue  pour  que  la  prinimtftr 
•s<^it  obligée  de  la  r/elever  et  de  la  porter  sui^  ^saa  ^br^4ff««l> 
lues  bonnets  coniques  dont  nous  avons  parié  dans  ^iine:4i^ 
jootes  précédentes,  et  d'où  pendiaie|it4€jongue^,bj^eA«4ç 
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votre  curiosité  soit  satis&itede  ces  recherches;  comme 
il  serait  à  dësirer  que  Ton  corrigeât  Tabus  de  la  £dre 

gaze ,  éiaient  déjà  à  la  mode ,  car  Marguerite  en  porte  un 
dç  cette  espèce. 

Quant  aux  longues  queues  portées  par  des  caudataires ,  on 
des  exemples  les  plus  anciens  de  cet  usage  somptuaire  noos 
est  retracé  dans  le  tableau  de  Tentrevuë  de  la  reine  de 
France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de  Charles  V,  aVec  la 
duchesse  de  Bourbon  sa  mère,  en  iSjS,  près  de  Qermont 
en.Baauvoisis.  Ce  tableau.,  reproduit  dans  la  planche  122  in 
Trésor  des  AnUq,  de  la  couron,  de  Fn,  est  tiré  d'un  livre,  manus- 
crit des  hommages  du  comté  de  Glermont ,  que  possédait  Fan- 
cienne  chambre  des  comptes  de  Paris.  Jeanne  y  figure  avec  un 
manteau  à  longue  queue  portée  par  la  dame  Savoisï ,  femme 
de  l^hilippè  de  Savoisi ,  chambellan  du  roi.  Toutes  les  robes 
des  dames  de  la  suite ,  et  même  les  habits  des  courtisans ,  en 
costume  de  chasse,  sont  blasonnés,  suivant  une  mode  bi- 
zarre et  fort  connue ,  qui  sans  doute  faisait  fureur  à  la  cour 
de  Charles  V.  On  y  remarque  aussi  deux  nains,  dont  Vun 
est  armé  d'une  pique  et  d'une  épée ,  et  l'autre  donne  du  cor. 
Mus  de  toutes  les  queues  portées  en  France  dont  la  pein- 
ture nous  ait  conservé  l'image ,  il  n'en  est  point  de  plus  su- 
perbe et  de  plus  imposante  que  celle  du  manteau  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière,  épouse  de  Charles  YI,  dont  Bran- 
tôme a  dit  :  «  On  donne  le  los  à  la  reine  Isabelle ,  d'avoir 
^  apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgiasités  ^  pour 
«c  bien  habiller  supérieurement  et  gorgiasement  les  d^tmes.  » 
D'après  une  peinture  du  temps ,  cette  queue ,  d'une  lon- 
gueur démesurée ,  se  divise  en  deux  branches  relevées  en 
demi -cercle,  et  portées  chacune  par  une  demoiselle,  en 
forme  de  manchon.  Quoique  les  porteuses  soient  à  une  oer*^ 
taine  distance  '  de  la  reine ,  on  voit  par  la  disposition  de 
leurs  bras ,  qui  servent  seulement  de  point  d'appui ,  que  la 
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porter  dans  les  églises,  ce  que  Ton  n^oserait  faire  dans 
les  maisons  royales  et  dans  les  apparlemens  des  princes 
et  princesses. 


queue  est  loin  de  finir  là  où  elle  est  soutenue ,  et  quUl  en 
trahie  encore  une  assez  forte  partie  pour  contre-balancer  le 
poids  du  demi-cercle.  Cette  figure  d'Isabeau  est  assurément 
une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'a  recueillies 
Montfaucon;  et  il  est  vraisemblable  que  le  Père  Menes- 
trier  n'en  a  pas  connu  l'original ,  puisqu'il  n'en  a  rien.  dit. 
Qaant  à  la  gravure ,  elle  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où 
parut  la  Dissertation  de  notre  auteur  (plan  1^3  du  Re- 
cueil cité).  Voici  enfin  un  'porte-queue  d'une  espèce  toute 
particulière ,  et  qui^  ne  s'est  pas  présenté  à  l'esprit  du 
Père  Menestrier.  L'archevêque  de  Paris  jouissait  ancienne- 
ment du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimanche 
des  Rameaux.  Après  la  bénédiction  des  palmes.,  le  prélat  y 
accompagné  de  son  clergé ,  se  rendait  processionnellem^nt 
sur  la  place  du  Petit-Châtelet,  et  de  là  à  la  {SUon  ,.où  il  re- 
nouvelait la  cérémonie  de  VattoUte  portas,  en  heurtant  trois 
fois  à  la  perte  avec  sa  crosse.  La  première  ibis.,  il  lui  était 
répondu  par  un  enfant  de  chœur  ;  la  secondk ,  par  un^  haute- 
contre,  et  la  troisième,  par  une  basse-t4il}e.  C'est  alors  que, 
la  porte  s' ouvrant ,  monseigneur  entrait  dans  la  prison ,  et 
en  retirait  un  prisonnier,  qui  le  reconduisait ,  m  hd  portant 
la  f4eve,  jusqu'à  Notre-Dame.  ÇEdit.  CL.) 
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MÉMOIRE 


SUR  LES  USAGES  OBSERVES  PAR  LES  FRANÇAIS  DANS  LEURS  REPAS, 
SOUS  LA  PREBIIÈRE  RACE  BE  NOS  ROIS. 

PAR  LEBEUF. 


Les  savans  qui  ont  approfondi  riiistx)ire  des  Grecs 
et  des  Romains,  n'ont  pas  dédaigné  d'étendre  leurs 
recherches  jusqu'au  détail  des  usages  qui  s'observaient 
dans  les  repas  de  ces  anciens  peuples.  Plusieurs  au* 
teurs  ise  sont  exercés  avec  succès  sur  ce  point  d'anti- 
quité. Mais  personne,  que  je  sache,  n'a  réuni  sous  un 
même  point  de  vue  les  passages  qui,  sur  cette  mar 
tière,  concyient  notre  propre  nation.  Quelle  fut 
donc,  à  cet  égard,  la  pratique  des  Francs  établis  dans 
les  Gaules?  c'est  le  sujet  de  ce  mémoire.  Je  me  borne 
à  la  durée  de  la  première  race  de  nos  rois ,  et  je  n'a- 
vancerai rien  que  d'après  les  écrivains  qui  ont  vécu 
sous  cette  même  race.  On  remarquera,  dans  ce  que  je 
vais  dire ,  beaucoup  de  conformité  entre  les  pratiques 
des  Francs  et  celles  des  Germains,  dont  Tacite  nous 
a  transmis  l'histoire  abrégée  :  ce  qui  doit  d'autant 
moins  surprendre,  que  les  Français  qui  s'établirent 
dans  les  Gaules  étaient  sortis  de  la  Germanie. 

Selon  Tacite  (i),  les  Germains  dormaient  ordinai- 

{i)  De  mor.  Germon, 
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rement  jusqu  au  jour.  Dès  qu'ils  étaient  levés,  il«  se 
lavaient  le  corps,  et  le  plus  souvent  d'eau  chaude,  à 
cause  de  la  longueur  de  Thiver.  Us  prena.ient  ensuite 
un  léger  repas  séparément.,  de  sorte  que  chacun  avait 
sa  table  particulière  :  aussitôt  après ,  ils  se  mettaient 
au  travail.  S'ils  étaient  invités  à  des  festins  par  leurs 
amis,  ce  qui  arrivait  souvent,  ils  y  allaient  armés; 
on  restait  à  table  tout  le  jour,  et  Ton  passait  à  boire 
une  partie  considérable  de  la  nuit,  sans  que  cet  excès 
fCtt  r^ardé  comme  une  chose  hQjiteuse.  Ainsi  échauf: 
fés,  comment  ne  se  seraient-ils  pas  nais  à  disputer? 
On  ne  tardait  donc  pas  à  se  quereller  :  ces  querellas 
se  terminaient  rarement  à  des  injures,  mais,  le  plus 
souvent,  elles  finissaient  par  des  blessures  et  par, des 
meurtres.  C'était  néanmoins  dans  ces  repas  que  les 
Germains  traitaient  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Leur 
fureur  à  table  pouvait  procéder  de  la  qualité  de  la 
jboisson,  qui  était  une  liqueur  devenue  piquante  par 
la  fermentation  de  l'orge  ou  du  froment  :  car,  pour  le 
vin,  il  n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  voisins  des  ri- 
vières qui  en  fissent  vçnir  chez  eux.  Quant  à  leur 
nourriture,  rien  de  plus  simple  :  c'étaient  des  pommes 
sauvages,  du  fromage  et  de  la  chair  de  sanglier.  Leur 
.manger  ne  demandait  pas  de  grands  préparatifs,  mais 
ils  se  dédommageaient  par  la  boisson.. 

Pour  faire  sentir  la  ressemblance  qui  se  trouve  en- 
tre  les  repas  des  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules  » 
depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  et.  ceux  des 
Germains ,  considérons  d'abord  les  repas  des  gens  de 
la  campagne,  dans  leurs  jours  de  fêtes  :  où  sait  a; quel 
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la  cérémonie  attirait  un  peuple  innombrable  de  la 
campagne,  Tofficiér  de  Févêque,  appelé  Vwedonàr 
nusj  était  chargé  de  fournir  à  la  subsistance  de  ceuç 
multitude.  C'est  ce  qui  se  lit  dans  Aigrade,  en  sa.  Fie 
de  saint  Anshert  de  Rouen  (i).  Mais  ces  restes  d'an- 
ciennes agapes  n'étaient  pas  restreints  en  France^ 

On  voit,  dans  Grégoire  de  Tours,  des  festins  don- 
nés proche  de  l'église  Saint-Martin,  sous  le  nom  de 
CoTw'wiura  basilicœ  sanctœ  (2),  ce  qui  pouvait  être 
plus  particulier  aux  Tourangeaux  et  aux  pèlerins,  à 
cause  du  concours  qui  se  faisait  au  tombeau  de  s^ 
Martin.  Je  n'ose  donc  pas  aiErmer  que  ces  repas 
fussent  un  usage  ecclésiastique  de  tout  le  royaamej 
mais,  par*  piété  autant  que  par  bienséance,  ils  étaient 
trop  sobres  pour  pouvoir  ressembler  à  ceux  àes  an- 
ciens Germains. 

Les  repas  entraient  dans  les  formalités  qui  s'obser- 
vaient pour  transférer  la  propriété  d'un  héritage  (3). 
Celui  qui  se  dessaisissait  d'une  maison ,  selon  la  ïxx- 
mule  prescrite  par  la  nation,  c'est-à-dire  qui,  en 
présence  de  témoins,  la  faisait  passer  à  un  autre,  en 
lui  jetant  un  fétu  dans  le  sein  (4),  et  l'appelant  son 
héritier,  en  perdait  dès  lors  la  propriété.  Le  donataire 
pouvait,  en  cas  de  contestation,  produire  dans  l'as- 
semblée de  la  nation  des  témoins  qui  certifiaient  de- 


(i)  Sœc*  2.  Bened. 

(2)  L.  7,  c.  29. 

(3)  Lex  salica,  tit.  4-8* 

(4)  In  laisum  signifie  âans  le  sdn,  selon  Wendeiin. 
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vant  le  'roi ,  non  seulement  que  le  fëtu  ayait  été  ainsi 
JAté,  mais  encore  que  Thëritier  investi  par  cette  cér 
rémonie  ayait  reçu  compagnie  daUi»  le  bâtiment  à,  lui 
échu  j  qu'il  y  avait  donné  à  manger  à  trois  personnes 
m.  mioins ,  et  que  ses  hôtes  Favaient  remercié  dans  le 
mém^  Ueu  (i).  Le  texte  de  la  loi  salique  insinue,  en 
effet  ^  que  le  nouveau  possesseur  donnait  d'abord  un 
nspas^  et  qu'ensuite  les  conviés  lui  en  marquaient 
Irnr  reconnaissance.  On  ne  s'en  tenait  pas  là  ;  il  fal- 
lait que  les  mêmes  conviés  mangeassent,  en  présence 
de  témoins,  sin:  le  tonneau  même  du  nouveau  pro- 
jpriétaire,  in  beudo  suOj  un  plat  de  viande  hachée  et 
bouillie.  Ce  dernier  usage  rappelle  visiblement  les 
coutumes  de  la  Germanie.  On  remarque  dans  le  Glos- 
saire de  du  Gange,  que,  chez  les  Saxons  et  les  Fla- 
mands, boden  signifie  une  table  ronde,  parce  que, 
chez  les  paysans,  le  fond  d'un  tonneau  servit  d'abord 
de  table.  Rapprochons  ici  ce  qu'écrit  Tacite,  qu*î, 
chez  les  Germains,  au  premier  repas  de  la  journée, 
chacun  avait  sa  table  particulière,  c'est-à-dire  appa- 
remment que  chacmi  avait  pour  table  un  tonneau 
levé,  ou  vide  ou  plein. 

Ce  que  nous  savons  des  repas  des  troupes  fi^ançaises, 
soit  dans  le  camp,  soit  hors  du  camp,  et  de  ce  qu'il  y 
avait  de  particulier,  tant  pour  la  table  du  roi  que  pour 
celle  du  seigneur,  fera  sentir  de  plus  en  plus  la  res- 


(i)  Hospites  très  vel  ampliùs  coilegisset  et  paoîsset,  et  ei  ibi- 
dem grattas  egissent,  et  in  beudo  suo  puUes  manducassent  et  testes 
coUeglssent  (Lex  salica,  tît.  48*) 
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semblance  dont  )e  parle  entre  la  manière  de  manger 
des  Germains  et  celle  des  Francs,  On  ponrra  remar- 
quer en  même  temps  les  différences  qui  s'y  trouvent 
à  certains  égards. 

Le  premier  repas  de  Francs  assembles  dans  un 
camp  9  dont  les  'écrivains  fassent  mention  y  depuis  que 
cette  nation  habita  les  Gaules,  est  celui  dont  Sidoine 
Apollinaire  dit  un  mot,  dans  le  pan^yrique  qu'il 
adressa  à  l'empereur  Majorien,  environ  l'an  457.  Ce» 
taient  des  noces  auxquelles  toute  la  nation,  campée 
dans  l'Artois,  prenait  part.  Les  troupes  de  Majorien, 
qui  voulaient  repousser  ces  étrangers,  troublèrent  h 
fête,  et  les  Francs  ayant  pris  la  fuite,  les  soldats  de 
l'empereur  chargèrent  sur  leurs  chariots  tous  les  dé- 
bris du  festin,  les  mets,  les  plats,  les  marmites  jetées 
confiisément  avec  les  couronnes  de  fleurs  destinées 
pour  la  noce. 

Nos  auteurs  imprimés  ne  présentent  rien  de  pte 
concernant  les  repas  militaires  des  Français.  Les  aetes 
manuscrits  de  saint  Hilare,  évêque  de  Mende^  par- 
lant du  campement  des  troupes  du  roi  Thierri,  fflf 
aîné  de  Clovis,  dans  le  Gévaudan,  proche  un  châtefB 
appelé  en  latin  Melena  (i),  raconte  qu'Hilare  voyant 
les  Francs  disposés  à  quitter  ce  pays,  sortit  avec  ooDr 
fiance  du  château  de  la  Malène,  et  alla  leur  faire  des 


(i)  On  m'écrit  de  cette  province  que  ce  devait  être  le 
château  de  la  Malène ,  situé  sur  les  bords  du  Tarn ,  k  ime 
petite  lieue  de  Saint-Chélirs ,  qui  est  le  nom  de  Saint-Hilare, 
altéré. 
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propositions  pour  le  rachat  des  prisonniers.  Lorsqu'il 
eut  obtenu  sa  demande  à  force  d'argent,  un  de^  capi- 
taines conduisit  dans  sa  tente  le  saint  prélat,  et  Tinvita 
9X1  dîner  qui  se  préparait.  L'historien  remarque  que 
la  plupart, de  ces  soldats  étaient  encore  païens,  a  11  y 
ayait,  dit-il,  un  grand  vase  d'airain  rempli  d'eau  et  de 
viande,  que  chaque  soldat,  à  son  tour,  faisait  bouillir 
aiirJe  feu.  Pendant  qu'Hilare  se  reposait  auprès  de  la 
table,  le  soldat  en  exercice,  qui  n'était  chrétien  que 
de  nom,  vint  se  placer  à  côté  de  l'évêque,  et  lui 
demanda  des  eulogies  pour  toute  la  troupe  :  le  prélat 
ffifasa  de  lui  en  donner,  comme  ne  pouvant  ni  ne 
4ê¥ant,  répondit-^ il,  s'unir  de  commimion  avec  des 
idolâtres. 

A  cette  réponse,  le  soldat  chargé  de  faire  cuire 
le  cjîûer  entra  dans  une  tçUe  colèi:e,  que,  ne  se  pos- 
sédant plus,  et  mettant  inconsidérément  du  bois  dans 
Iç  feu,  il  ren^versa  sur  lui  le  vaisseau  tout  bouillant. 
On  voit  que  le  bouilli  était  le  seul  mets  qu'on  desti- 
99it  à  cet  évéque. 

:-l.l  n'éa.jfiit  pas  de  même  d'un  autre  repas  où  se 
l|l^t(V'ère^t  deux  évêques,  dans  le  parc  du  roi  .Çhil- 
^ÔÉic,  sur  la  montagne  située  au  midi  de  Paris.  Gré- 
gjoite  de  Tours  rappojfte  (i)  qu'étant  venu  saluer,  ce 
|^i3€e.,.il  le  trouva  en  pleine  compagnie,  au  milij^u 
.de'  deux  évêques ,  ptpche  une  tente  faite  de  branches 
d'^urbres;  et  il  ajoute  que  devant  ce  prince  et  ces  de.i^x 
prélats  était  une  espèce  de  banc  ou  table  oblongue 

(i)  L.  5,  c.  19. 


(320) 

d*a¥oir  enleré  da  lieu  où  Qûlpéric  mettait  ses  pron- 
sionSy  iergoru  muUa  (i);  et  loisqa^il  £dt  aillems  la 
description  de  la  maison  du  seigneur  Ebemlfe,  âtoée 
à  TourSy  2^rès  avoir  parlé  de  blé  et  de  Tin,  elle  regor- 
geait,  dit-il,  tergoribus  mulds;  ce  qu'ion  ne  saurait 
entendre  que  de  la  chair  de  porc,  la  seule  qui  poisBe 
se  conserver  long- temps.  On  trouve  d^ailleurs  dans  le 
Glossaire  de  du  Cange  j  au  mot  tergUhun^  une  fimle 
de  passages  qui  déterminent  ce  mot  à  Mgnîfi^y  des 
pièces  de  porc  salé^  ou  proprement  des  jambons. 
Cette  interprétation  de  Grégoire  de  Tours  est  om- 
firmée  par  la  loi  salique,  qui  traite  du  porc  plus  ao 
long  que  d*aucun  autre  animal,  et  dont  un  chapitre 
entier  (cVst  le  second),  composé  de  vingt  artides, 
roule  entièrement  sur  le  larcin  des  pcxcs,  dejûrtis 
porcorum. 

Cette  attention  de  la  loi  prouve,  ce  me  senn- 
hle,  que  la  chair  de  porc  était  à  la  fois  fort  com- 
mune et  fort  estimée  chez  les  Français.  Peut-oa  en 
douter,  quand  on  voit  saint  Rémi,  contemporain  de 
Qovis  (2),  dire,  dans  son  testament,  que  tous  ses 
troupeaux  consistaient  en  porcs;  Clotaire  P',  dansscû 
édit  de  Fan  56o  (3),  où  il  fait  Fénumération  de  « 
qu^il  accordait  aux  églises ,  ne  parler  que  de  la  dinie 
des  porcs  (4)9  ^^  Clotaire  II  insérer  dans  son  édit  de 

(i)  ÀtUûf.  sepiatùr,,  L  7,  c  aa. 
(3)  La66.  BihL  mss.,  t.  i,  p.  808. 

(3)  CapÙuL  Bahs.,  t.  1,  coL  & 

(4)  làid,,  col.  33. 
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Tan  6i5,  un  règlement  entre  les  porchers  du  fisc  et 
ceux  des  particuliers  ?  ^ 

La  chair  de  porc  était  en  effet  une  nourriture  si 
ca*dinaire  en  France,  que  Tusage  fréquent  d*en  servira 
table  sur  certains  plats,  fit  qu^on  donna  à  ces  bassins 
le  nom  de  hojcconiquej  dérivé  de  l'ancien  mot  bacon , 
ou  baccoUj  qui  signifiait  un  porc  encaissé.  Cette 
dénomination  se  trouve  dans  le  testament  de  Léo- 
debode  (i),  abbé  de  Fleuri,  et  dans  les  donations  de 
saint  Didier  (2),  évêque  d'Auxerre,  à  sa  cathédrale  ^ 
qui  sont  les  pièces  du  .commencement  du  septième 
siècle.  Le  grand  nombre  de  citations  du  Glossaire,  au 
mot  bacOj  jointes  à  ce  que  j'ai  observé,  pourraient 
£dre  remonter  jusqu'à  cette  haute  antiquité  la  cour 
tume  suivant  laquelle  le  clergé  de  l'église  de  Paris 
-était  autrefois  nourri  de  porcs  à  certaines  solennités  : 
parmi  les  titres  du  chapitre  de  Notre-Dame,  il  y  en  a 
un  qui  feit  mention  de  redevances  dites  de  camibus 
porciniSj  et  c'est  peut-être  à  ces  redevances  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  de  la  foire  des  jambons,  qui,  de 
temps  immémorial,  se  tient  chaque  année,  un  des 
jours  de  la  semaine  sainte,  au  parvis  de  l'église  de 
Notre-Dame.  Au  reste,  ce  que  je  dis  ici  du  goût  des 
Germains  et  des  Francs  pour  la  chair  de  porc,  n'ex-  , 
dut  pas  l'usage  des  autres  viandes.  La  loi  salique  fait 
mention  de  vaches  et  de  veaux,  de  brebis  et  d'a- 
gneaux. Clotaire  I*'  se  rendant  les  Saxons  tribu- 

(i)  Duchesne,  t.  4f  P*  61. 

(3)  Lal)b,  BibL  rnss.,  t.  i,  p.  ^.23. 

II.  r«  Liv.  2 1 
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taires,  voulut  que  chaque  année  ils  amepassent  au  fisc 
cinq  cents  vaches  (i);  et  ce  trihut  &t  exaclemem 
payé  9  jusqu'au  temps  où  Dagohert  les  en  dispensa. 

Pour  ce  qui  est  de  la  hoisson  commune  des  FnuMs, 
on  voie  que  ce  fiit  de  la  hierre  ;  ils  y  étaient  accoBtinoés 
dès  le  temps  qu'ils  demeuraient  au-delà  du  Rhia, 
£l  ils  en  trouvèrent  Tusage  -  établi  parmi  les  peii^iles 
chez  qui  ils  campèrent  en  commençant  la  cosiquèle 
/jies  Gaules  j  quoique  situés  dans  des  cantons  eMounéi 
de  vignobles.  = 

La  véritable  cervoise,  ou  bierre,  se  faisait,  cheziei 
Gaulois,  avec  deTorge,  comme  Pline  le  témoigne  (a); 
mais  dans  la  suite  on  y  employa  d'autres  grains  ;  oo 
la  fît  même  avec  du  froment  (3).  Celle  que  le  roi 
Clotaire  P'  but  chez  le  seigneur  Hozin,  dans  le  pays 
d'Artois,  était  de  la  première  espèce,  et  s'appelait cen- 
ifoise;  au  contraire ,  celle  qu'on  brassait  grossièrement 
i^  Auvergne  pour  les  moissonneurs,  tenait  plus  de  h 
cérie  ou  célie  des  Espagnols  (4).  Ceux  du  pajrs  de 
Combraille  se  contentaient  de  laisser  tremper  le  fino* 
ment  dans  l'eau ,  jusqu'à  ce  qu'il  poussât  son  gecme  ; 
ensuite  ils  faisaient  griller  ces  grains  sur  des  claiei 
allimiées,  puis  ils  les  jetaient  dans  une  nouvelle  esn, 
où  le  tout  s'échauffait.  Quant  à  la  cervoise,  on  yoiiy 
par  l'écrivain  de  la  vie  de  saint  Yaast  d'Arras,  qiie 


(i)  Fredegar.,  n®  74» 

(2)  L.  22,  c.  25. 

(3)  Vita  S.  Vedasti,  Boll.  6.  Febr. 

(4)  Greg»  Turoiu,  de  Gloria  conf,,  c.  81. 
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la  coutume  était  de  la  tenir  préparée  proche  de  là 
salle  du  festin,  4ans  de  grands  vases,  et  en  si  grand 
nombre,  qu'on  y  employait  même  ceux  qui  avaient 
servi  à  jFaire  des  libations  aux  idoles. 

Deux  autres  sortes  de  liqueurs  furent  tiisitées  feù 
France  sous  la  première  race  (ï).  Fortunat  de  ^tA^ 
tiers  observe  que  sainte  Radégonde  ne  but  jamais  que 
du  poiré  et  de  la  tisanne.  Lorsque  saint  Colômbaii 
airiva  au  palais  d'Epoisse,  en  Bourgogne,  on  se  mit, 
par  Tordre  de  la  reine  Brunehaut ,  en  disposition  de 
lui  envoyer  les  tnêmes  mets  qu'on  aurait  servis  à  un 
pince  ;  or,  les  historiens  marquent  qu'outre  les  Vins 
de  plusieurs  sortes,  il  y  avait  des  flacons  de  cidre. 

Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  rassembler  tous  les 
passages  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  viii.  Saint  Rémi  en 
donna,  par  forme  d'eulogies,  à  Clovis,  lorsqu'il  partit 
pour  la  guerre  contre  Alaric,  et  pour  celle  de  Bour- 
gogne (2).  On  voit,  dans  les  actes  de  saint  Eloi  et 
de  saint  Herbland,  que  les  domestiques  des  seigneurs, 
qui  marchaient  à  la  suite  de  leurs  maîtres,  portaient 
du  vin  à  Tarçon  de  leurs  Selles;  c'est  en  effet  la  li* 
queur  qui  soutient  plus  aisément  le  transport.  Si  l'on 
en  croit  un  auteur  qui  écrivit  au  huitième  siècle  la 
vie  de  Sorus,  pieux  ermite  du  Périgord  (3),  le  roi 


(i)  Vtta  Cohimbam,  num.  32,  et  Chron.  Fredeg.,  Piradum* 
Aqua  mulscu  Vita  S*  Radeg.  sœc*  i.  Bened* 

(2)  Hincmar,   Vit  Remig.  Duch.,  t.   i,  p.  529.  SpicîL, 
t  5.  Sœc.  3.  BenetL 

(3)  Lahb.  BîhL  mss.,  t  2,  p.  672. 
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Grontran,  visitant  le  désert  de  Sorus ,  se  contenta  d^ 
boire  du  vin  nouveau,  que  le  solitaire,  Êiute  de  vin 
vieux,  fit  trouver  à  Tinstant  dans  des  vases  où  il  avait 
mis  du  raisin.  Les  actes  de  saint  Valentin  (i),  prêtre 
du  diocèse  de  Langres,  nous  apprennent  qu^à  la  cour 
de  Théodebert  P',  roi  d'Austrasie,  il  y  avait  du  vin 
uniquement  destiné  pour  la  bouche  du  roi.  Je  sup- 
prime ime  infinité  d'autres  textes  qui  énoncent  ex- 
pressément ou  qui  supposent  l'usage  du  vin  chez  les 
Français  de  la  première  race  ;  mais  je  ne  dois  pa» 
omettre  ce  que  je  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  de» 
vins  mixtionnés  ou  vins  de  liqueur,  et  des  vins  étran- 
gers qu'ils  ont  connus. 

Grégoire  (2)  raconte  que  le  roi  Gontran  donna 
ordre  à  un  nommé  Claude  de  le  défaire  d'Ebérul&, 
qui  s'était  réfugié  à  Tours,  dans  un  bâtiment  conûga 
à  l'église  de  Saint-Martin  ;  et  que  Claude  n'ayant  pu 
exécuter  sa  commission  pendant  un  repas  qu'on  donnait 
aux  citoyens ,  engagea  Ebéruife ,  après  le  festin ,  dans 
une  conversation  où,  après  lui  avoir  fait  mille  pro- 
testations d'amitié ,  il  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  son  appartement,  et  d'y  boire  avec  lui  de  ses 
meilleurs  vins  parfumés ,  vina  odoramentis  immixta, 
qui  sont  aussi  nommés  laticinaj  sans  doute  parce 
qu'ils  étaient  clairs  comme  de  l'eau  de  roche,  et  des 
vins  du  crû  de  Gaza  en  Palestine,  vina  Gazidna.  Ce 
passage  n'est  pas  le  seul  où  notre  premier  historien 

(i)  Boii  4.  Jvm. 

(2)  L,  7,  c.  29. 


( 
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ait  fait  mention  du  vin  de  Gaza.  Il  raconte  ailleurs 
que  la  femme  d*un  sénateur  de  JLiyon  offrait  réguliè- 
rement (i)  à  chaque  messe  qu'elle  faisait  célébrer  pour 
son  mari ^  un  setier  de  ce  vin,  et  qu'elle  s'aperçut  un 
jour,  en  communiant  sous  les  deux  espèces  j  que  le 
sous-diacre  ^ui  servait  à  l'autel  prenant  sans  doute 
pour  lui  le  vin  de  Gaza,  en  avait  substitué  d'autre.  On 
ne  sera  point  étonné  de  trouver  des  vins  de  Palestine 
en  France,  sous  la  première  race,  si  l'on  se  souvient 
que,  dès  lors,  les  habitans  de  Syrie  venaient  y  com- 
mercer. 

De  toutes  les  espèces  de  boissons  usitées  parmi  les 
Francs,  il  n'y  en  a  point  que  lés  Romains  qui  res- 
taient dans  les*  Gaules  au  sixième  siècle,  aient  dû 
trouver  plus  bizarre  que  celle  qui  se  composait  du 
mélange  du  vin  avec  le  miel  et  l'absinthe.  Grégoire 
de  Tours  laisse  à  conclure  dé  ce  qu'il  en  dît,  qu'à  la 
■feveur  de  cet  étrange  assemblage,  on  y  mêlait  quel- 
quefois du  poison.  Après  sa  narration  du  meurtre  de 
Prétextât,  évêque  de  Rouen,  il  rapporte  (2)  les  repro- 
ches qu'un  des  seigneurs  français  de  la  même  ville 
fit  à  la  reine  Frédégonde  d'en  être  la  cause.  Comme 
ce  seigneur  sortait,  elle  l'envoya  inviter  à  dîner;  et 
«ur  ce  qu'il  s'en  excusait,  elle  lui  fit  dire  de  boire  du 
moins  un  coup.  Il  prit  donc  une  tasse  d'absinthe  ^ê- 
lée  de  vin  et  de  miel ,  ut  mos  barbarorum  habet  : 
mais  la  tasse  était  infectée  de  poison ,  ainsi  que  la 

(1)  De  Gloria  conf.y  c.  65. 
(a)  L.  8,0.  3. 
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dans  les  actes  de  sainte  Rictrude(i),  abbesse  de 
Marchiennes,  concourt  à  prouver  la  même  chose. 
Rictxude,  devenue  veuve  d^Adalbaud,  riche  seigneur 
du  pays  d'Ostre vent,  voulait  engager  le  roi  Dagobert 
à  consentir  qu'elle  prît  le  voile  de  religieuse.  Par  le 
conseil  de  saint  Amand,  évéquedeMastricht,  elle  in- 
vita le  roi  avec  ses  seigneurs  à  un  festin  ,  dans  sa 
terre  de  Boiri  (2),  proche  Arras.  A  la  fin  du  repas, 
elle  demanda  au  roi ,  pour  toute  grâce ,  la  permission 
de  faire  chez  elle  tout  ce  qu'elle  voudrait,  et  l'obtint. 
Aussitôt  elle  se  lève  de  table  :  Dagobert  ne  douta- 
point  que  Rictrude  ne  fûit  sortie  pour  lui  laisser  la 
liberté  de  boire  avec  les  convives ,  comme  c'était  Ja 
coutume  dans  plusieurs  maisons,  sicut  mos  est  phi- 
ribus.  Mais  peu  après  elle  parut  avec  le  voile  de  reli- 
gieuse sur  la  tête^ 

Quoiqu'il  soit  assez  probable  qu'on  buvait  dès  lors 
en  France  à  la  csanté  les  uns  des  autres,  ainsi  que  cela 
s'était  pratiqué  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins,  il 
ne  s'en  trouve  néanmoins  aucun  vestige  dans  les  au- 
teurs; si  ce  n'est  dans  un  passage  de  Fortunat  de 
Poitiers,  qui,  écrivant  au  pape  saint  Grégoire,  lui  dit 
que  sa  poésie  doit  paraître  grossière,  parce  qu'il  l'a 
composée  dans  ses  voyages  d'Italie ,  d'Allemagne  et  des 


(i)  Vîta  S.  Rzctrudis,  sœc.  2.  Bened. 

(2)  Ce  Boiri  est  k  deux  lieues  ou  environ  d'Arras  ^  vers  le 
midi,  et  se  nomme  aujourd'hui  BomSainte-Bictrude.  II  est 
situé  sur  la  petite  rivière  du  Sanset,  qui  se  jette  dans  TEs-^ 
caut  à  Bouchain, 
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GrauleJ,  où  il  ne  voyait  que  des  gens  toujours  occupés 
it  boire  et  à  se  porter  de  folles  santës  :  Inter  acema 
pçcaUla  salute  bihentes  insand.  Mais  Tobscurité  de 
cette  expression  m*empêche  d*en  rien  conclure. 

J'ai  dit  au  commencement*  d'après  Tacite,  que  les 
Germains  étaient  dans  Tusage  de  prendre ,  avant  le 
repas,  un  bain  d'eau  chaude,  et  déporter  leurs  armes 
aux  festins  où  ils  étaient  invités.  On  trouve  encore 
ces  deux  coutumes  chez  les  Français  de  la  première 
race.  Andarchius,  personnage  célèbre  sous  le  roi  Si- 
gebert^  fils  de  Clotaire  I",  arrivant  en  Vêlai ,  chez 
jUrse,  dont  il  espérait  devenir  le  gendre,  ordonna  à 
ses  domestiques  de  lui  préparer  un  bain  avant  le  sou- 
per. Quant  au  port  des  armes,  on  peut  juger  qu'il 
avait  lieu  parmi  les  Français,  comme  parmi  les  Bour- 
guignons, de  qui  Sidoine  ApoUinairaa  dit  qu'ils  al- 
laient tout  armés  aux  festins  (i)  :  mais  il  est  d'ail- 
leurs constaté  par  une  disposition  de  la  loi  salique,  de 
laquelle  il  résulte  que  les  meurtres  étaient  fréquens 
dans  les  repas.  Le  titre  xlv,  qui  est  intitulé  :  De  ho-- 
micidiis  in  convivio  factisj  porte  expressément  que 
«i  l'on  se  trouve  à  table ,  au  -  dessous  du  nombre  de 
huit,  et  qu'il  y  ait  un  des  convives  de  tué,  tous  les 
autres  seront  responsables  du  meurtre,  à  moins  qu'ils 
ne  représentent  le  meurtrier  (2). 

Telles  étaient  les  coutumes  que  les  peuples  d'en- 
deçà  du  Rhin,  Français  ou  autres,  avaient  apportées 

(i)  L.  5,  ep.  7. 

(a)  Voyez  la  Notice  ci-aprè».  {Edit) 
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de  la  Germanie,  et  qui  se  sont  conservées  dans  le&ie- 
pas  sous  la  première  race  de  nos  rois.  J'y  ajouftoat 
quelques  autres  traits  empruntés  de  Grégoire  de  Tours, 
qui  peuvent  bien  n'avoir  pas  une  origine  gertfoaniqae. 

i*"  Il  paraît  que  les  Français  avaient  la  délicatesse 
de  ne  point  admettre  de  chandeliers  sur  leur  table, 
et  qu'ils  faisaient  tenir  à  la  main,  par  leurs  domesdi* 
ques,  la  chandelle  dont  elle  devait  être  éclairée.  €'est 
ia  conséquence  qui  suit  naturellement  d'un  passage 
de  notre  historien ,  en  parlant  d'un  seigneur  françau 
nommé  Rauching^  qui  tirait  de  cette  coutume  miêiae 
l'occasion  de  se  procurer  un  plaisir  aussi  cruel  que- 
bizarre.  Lorsqu'un  valet,  dit  Grégoire  (i),  tenait  k 
bougie  devant  Rauching  pendant  son  souper,  suivant 
la  coutume,  ut  assoletj  il  lui  ordonnait  de  se  décou- 
vrir les  jambes,  çt  de  faire  dégoutter  de  la  cire  dessus^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteignît  ;  puis  de  la  rallumer,  el 
de  la  faire  dégoutter,  comme  auparavant,  jusqu'à  ce 
que  ses  jambes  en  fussent  brûlées  ;  si  le  valiet  osait  re- 
muer, Rauching  avait  son  épée  toute  prête  potit  k 
percer^  et  plus  le  valet  répandait  de  pleurs,  plus  le 
maître  éclatait  de  rire  (2).  On  conçoit  bien  que  c'est 
sur  les  mots  ut  assolet  que  je  me  fonde ,  pour  infêia 
que  la  coutume  des  Francs  était  de  faire  tenir  à  b 
main,  par  leurs  valets,  les  chandelles  qui  éclairaient 
leur  table. 

n^  Quelques  testamens  du  septième  siècle  prou- 

(i)  L.  5  Y  c.  3. 

(2)  Fiebatque  ut  hoc  fiente  y  iste  magnâ  latitèé  eafxiùttnet 
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^^pt  qu'ils  usaieiit  à  table  des  mêmes  ustensiles  qui 
foat  eu  usage  de  no3  jours  ^  aux  fourchettes  près> 
lent  il  n^est  fait  aucune  mention. 

3**  Ce  fut  un  usage  pieux  de  quelques-uns  de  nos 
premiets  rois  de  faire  chanter  par  un  ecclésiastique , 
pendant  le  repas,  quelques  parties  de  Toffice,  qui 
étaient  rëpëtëes  par  les  évêques  assis  à  leur  table,  ou 
d'entendre ,  aussi  pendant  le^repas,  la  lecture  que 
leur  faisait  un  ëvêque,  de  quelqu'endroit  des  livres 
saints.  L'un  fut  pratique  par  Gontran,  Tautre  par 
Bdérovëe,  fils  de  Clotaire  P'  (i). 

,4**  Il  semble  qu'en  ces  tenxps-là  un  ëvêque  qui 
é(ait  à  la  table  d'un  prince  ou  d'un  seigneur,  devait, 
p^ir  bienséance,  donner  des  eulogies  aux  assistons. 
On  lit  dans  la  vie  de  saint  Germier,  ëvêque  de  Tou- 
Ipu^e  (2) ,  qu'aussitôt  que  ce  prélat  fut  assis  à  la  table 
de  Clovis,  il  distribua  au  roi  et  aux  seigneurs  des  eu- 
logies, qui  fiirent  trouvées  délicieuses,  quoiqu'elles 
fiassent  de  même  espèce  que  lesrmets  ordinaires.  L'au- 
t#i4r  de  la  vicnçianuscrite  de  saint  Hilare,  ëvêque  de 
Mende,  emploie  le  mot  eulogia  dans  le  même  sens; 
ni^s  Grégoire  de  Tours  se  sert  du  mot  benedietiOj 
pc[9r  désigner  ce  que  le  roi  Gontran  reçut  de  la  maiti  • 
<)^  ëvéques.  Au  reste,,  ces  eulogies  épiscopales.  n'é- 
t2|ieiit  ordi;i|airement  auit9:e  chose  qu'une  espèce  de 
pain  béni,  ou  paiu:  azyme,  qui  peut  se  garder  long- 
t^nps  sans  se  gâter. 

(1)  Gregbi\  Turon.,  1.  8^,  c.  3,  et  1.  5,  c  i4« 
(3)  BoUand.  16  maiL 
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Mes  recherches  ne  m^ont  rien  fourni  de  plus,  tou- 
chant les  usages  observés  par  les  Français  dans  leurs 
repas  sous  la  première  race  de  nos  rois. 


NOTICE 

SUE  LA  POUCE  DES  REPAS ,  POUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMEKT 
AU  MÉMOIRE  DE  L'aBBE  LEBEUF. 

IS Histoire  de  la  vie  privée  des  FrançcdSj  par 
le  Grand  d'Aussi,  trois  volumes  in-$",  aurait  pu  nous 
fournir  de  nombreuses  observations  sur  le  sujet  dek 

■ 

dissertation  précédente  j  mais  le  livre  de  le  Grand  est 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  lu,  et  non  pas  assa 
rare  pour  n'être  point  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
voudraient  se  procurer  cet  amusement.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  y  renvoyer  le  lecteur;  c'est  dans  cet 
ouvrage,  fruit  d'immenses  recherches,  qu'il  faut  étu- 
dier l'histoire  culinaire  et  les  variations  du  régime 
diététique  des  Français.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'en 
nous  saura  gré  d'indiquer  ici  les  dispositions  les  plus 
remarquables  des  lois  somptuaires  relatives  aux  repas. 
•Nous  les  puiserons  dans  le  recueil  des  capitulaires  et  des 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois;  nous  interrogerons 
aussi  le  commissaire  de  la  Marre,  dont  l'ouvrage,  excel- 
lent en  son  genre,  aurait  pu  être  utilement  continué,  ei 
qui  n'est  dédaigné  que  par  ceux  qui  ne  le  connaissent 
point.  Nous  terminerons  enfin  cette  Notice  par-  quel- 
ques détails  sur  les  variations  de  l'heure  des  repas. 
Les  Romains  s'étaient  appliqués  à  prévenir  les  dé- 
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«ordres  cjui  naissent  souvent  du  trop  grand  nombre 
de  convives  rëunis  autour  d'une  même  table  ^  par  des 
lois  restrictives,  auxquelles  les  chefs  des  maisons 
étaient  soumis  jusque  dans  leur  intérieur.  C'est  ce 
dent  on  peut  juger  par  les  vers  d'Ausonne,  écrivain  né 
Gaulois,  du  quatrième  siècle,. où  Ton  trouve  une  des- 
cription intéressante  des  repas  de  son  temps,  et  de 
l'ordre  qui  s'y  observait.  Les  convives,  suivant  ce  poète, 
ne  pouvaient  excéder  le  nombre  sept,  y  compris  le 
roi,  ou  chef  du  festin  : 

Sex  enim  conçmum 
Cufn  regejustum  ;  si  super,  cormcium  est. 

La  police  des  Romains  passa  dans  les  Gaules,  soumi- 
«es  à  leur  domination,  conformément  à  cettAnaxime 
de  leur  droit  public  :  Omnes  civUates  debeht  sequi 
consuetudines  urbis  RomcBj  cùm  sit  caput  orbis  ter* 

.  Les  Fraùçais  l'adoptèrent  ensuite,  quant  au  repas, 
soit  parce  que- la  nation  y  était  accoutumée  depuis 
long- temps,, soit  parce  que  le  nouvel  ordre  public  n'y 
éXaxX  pas  moins  intéressé  que  l'ancien  ;  et  l'on  en 
trouve  une  première  trace  dans  la  loi  salique  renou- 
yelée. 

Il  y  est  dit  que  «  si,  dans  une  compagnie  de  quatre, 
ix  cinq  ou  sept  personnes  réunies  pour  manger  en- 
«  semble,  il  se  commet  un  homicide,  tous  ceux  qui 
ce  la  composeront  seront  tenus  de  représenter  le  cou- 
ce  pable,  à  défaut  de  <pioi  ils  seront  tous  également 
«  punis  pour  lui;  mais  que  si  cette  réunion  excède  le 
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H  nombre  de  sept^  le  seul  coupable  sera  recherclië)  et 
«r  puni  du  erime^qui  s^j  sera  commis.  » 

L*effet  de  ceue  disposition  devait  être  de  rendis 
les  petites  réunions  plus  sûres,  et  de  dcmite^  plus  de 
garantie  à  ceux  qtii  pouvaient  y  porter  des  crainties, 
par  la  responsabilité  individuelle  <{u^elle  faisait  peser 
sur  chaque  convive  ;  mais  il  Êiut  avouer  aussi  quVUe 
laissait  un  avantage  marqué  aux  grandes  assemblées, 
en  les  affranchissant  de  cette  solidarité  ;  et  Ton  pott^ 
rait  même  dire  qu'elle  les  protégeait,  en  ce  sens^ 
les  gens  paisibles  devaient  naturellement  préférer  le 
parti  où  ils  ne  couraient  aucun  risque  d'être  com- 
promis par  le  crime  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Clwff- 
lémagne  et  ses  successeurs  paraissent  avoir  donné 
une  attAition  particulière  à  rinconvénient  des  grands 
banquets,  et  aux  jOicheuses  conséquences  de  l'intem* 
pérance. 

Un  capilulaire  de  l'an  802  fait  défense  à  0ûXt% 
personnes  de  s'enivrer,  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  de  . 
voler,  de  blasphémer,  et  d'avoir  des  querelles  et  dci 
différends,  soit  dans  les  repas  ou  ailleurs,  etilexbmté 
tous  ses  sujets  à  vivre  ensemble  dans  une  paix  et  oie 
charité  parfaites. 

Par  cinq  autres  ordonnances  des  années  802,  8o3, 
810,  812  et  8i3  (i),  ce  même  prince  «  déclara  les 
c(  ivrognes  d'habitude  indignes  d'être  ouïs  en  justice 

<(  dans  leur  propre  cause ,  et  incapables  d'y  rendre 

— ^— ' — — — .■^^— ^ — ^- — . _^ — -^.^-. — ,-,^ — ■■-..      .  ^  ^ .       I, 

(ï)  Capit.  reg.  Fr.,  Balu3i,  t.  i,  col.  873,  SgS,  473,  is^) 
655,  io84et  ii63. 
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tt  aucun  témoignage  pour  leur  prochain  ;  il  enjoignit 
«  aux  anciens  d^étre  plus  circonspects ,  de  ne  pas  se 
«r  laisser  surprendre  par  l'excès  du  vin,  et  les  exhorta 
ne  d'enseigner,  par  leur  exemple,  aux  jeunes  gens,  i 
-a  garder  la  sobriété  ;  il  défendit  de  s'exciter  les  uns 
M  les  autres  à  boire  avec  excès  jusqu'à  s'enivrer,  à 
«  peine  d'être  condamnés  à  ne  boire  que  de  l'eau ,  et 
w  d^âtre  séparés  de  toute  société  pendant  un  certain 
«  temps;  il  défendit  enfin  d^  s'abandonner  à  i'ivro- 
m  gnierie ,  à  peine  de  punition  COTporelle  ;  et  après 
naTdir  exagéré  tous  les  désordres  qu'elle  cause  au 
te  corps  et  à  l'esprit,  et  fait  obseryer  qu'elle  est  la 
M  source  Ëitale  de  tous  les  autres  vices ,  il  déclare 
«  que,  comme  la  courte  folie  dans  laquelle  elle  fait 
«  tomber  est  puzement  volontaire,  elle  ne  peut  s^vir 
û  d'excuse  aux  crimes  qu'Ole  fait  commettre,  et  que 
«r  les  coupables  en  doivent  être  puais  selon  toute  la 
fc  eévérité  des  lois.  ^ 

liés  troubles  qui  arrivèrent  en  France  sur  la  fin 
4e  la  seconde  et  au  commencement  de  la  troisième 
i;ftce  (i),  ayant  imposé  silence  aux  lois  pendant  près 
de  dèu)j:  siècles ,  ce  ne  fut  que  sous  saint  Louis  que 
Fcn  commença  à  les  remettre  en  vigueur,  et  à  les 
f^nouveler.  La  première  qui  parut  de  ce  prince,  l'an 
ia54  y  défend  <(  de  recevoir  Aucune  personne  dans  les 
If  cabarets  pour  y  boire,  sinon  les  passans,  les  voya- 


(i)  Fontan.,  Conf.  des  ardorm.,  t.  3,  I.  la,  tlt.  i6,  an.  i^ 
p.  737. 
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<c  geurs,  au  ceux  qui  n'ont  aucune  demeure  dans  le 
«  lieu  même  où  est  situé  le  cabaret.  » 

Philippe-le-Bel ,  par  un  édit  de  Tan  1394  (0' 
ajoutant  à  Tordonnance  du  saint  roi  son  aïeul,  de 
nouvelles. dispositions  en  faveur  de  la  sobriété,  (cdé- 
<(  fendit  de  donner,  dans  un  grand  repas,  plus  de 
<(  deux  mets  et  un  potage  au  lard,  et  dans  un  repas 
<(  ordinaire ,  un  mets  et  un  entre-mets  j  il  permit  par 
<c  ce  même  édit,  les  jours  de  jeûne  seulement,  de 
<c  servir  deux  potages  aux  harengs  et  deux  mets,  oa 
<(  un  seul  potage  et  trois  mets.  Il  défendit  de  servir 
«  dans  un  plat,  plus  d^une  pièce  de  viande,  ou  d'une 
<(  seule  sorte  de  poisson  ;  et  enfin  il  déclara  (ju*il  en- 
«  tendait  que  toute,  grosse  viande  fût  comptée  pour 
«  un  mets ,  et  que  le  fromage  ne  passât  point  pour 
<{  un  mets,  s'il  n'était  en  pâte  ou  cuit  dans  Peau.  » 

François  1*'  ayant  été  informé  des  désordres  qoe 
Tivrognerie  causait  dans  la  province  de  Bretagne  (2), 
y  pourvut  par  un  édit  général  du  mois  d'août  i536, 
pour  tout  le  royaume.  Il  porte  ce  que,  pour  Ëiire  cesser 
«  les  oisivetés,  les  blasphèmes,  les  homicides  et  le! 
((  autres  inconvéniens  qui  arrivent  de  Tébriété,  le  roi 
(c  ordonne  que  quiconque  sera  trouvé  ivre ,  soit  in- 
((  continent  constitué  et  retenu  prisonnier  au  pain  et 
«  à  Teau,  pour  la  premièfe  foisj  que  la  seconde,  outre 
((  cette  peine,  il  soit  battu  de  verges  ou  de  fouet  dans 
((  la  prison  ;  que  s'il  récidive  une  troisième  fois,  il  soit 


(i)  Lù}re  noir  du  Chastelet  de  Paris ^  fol.  97-. 

(2)  Conf,  des  ordomuj  t.  2,1.  9,  tit.  7,  c.  5,  p.  822. 
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«c  fustigé  publiquement;  que  8*il  est  incorrigible^  il 
«  soit  puni  d^amputation  d'oreilles,  d'infamie  et  de 
«  bannissement,  avec  injonction  très-expresse  aux 
«  juges,  chacun  en  son  territoire,  d'y  veiller  dili- 
<c  gemment;  et  enfin,  s'il  arrive  qae  par  ébriété  ou 
<c  chaleur  de  vin,  les  ivrognes  commettent  quelque 
<c  faute  ou  quelque  crime,  l'ivresse  ne  pourra  leur 
«  servir  d'excuse  ;  qu'au  contraire  ils  seront  punis  de 
«  la  peine  due  au  délit  qu'ils  auront  commis,  et  en- 
ce  core  punis  par  une  autre  peine ,  à  l'arbitrage  du 
<f  juge,  pour  s'être  enivrés.  »  . 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX  (i)?  y  paralysaient  le  mouve- 
ment du  commerce  et  de  l'agriculture  ;  l'abondance 
des  choses- nécessaires  à  la  vie  diminuant  à  jftoportion 
de  ces  entraves ,  la  disette  ne  fut  pas  long-temps  sans 
se  faire  craindre.  Le  prince  y  pourvut  par  un  édit 
du  20  janvier  i563,  qui  mit  un  taux  aux  vivres, 
et  retrancha  la  superfluité  dans  les  repas.  Il, porte 
à  l'égard  de  cette  dernière  partie ,  qui  est  la  seule 
dont  il  s'agit  ici  :  ce  qu'en  quelques  noces,  festins,  ou 
«  table  particulière  que  ce  puisse  être,  il  n'y  aurait 
<c  dorénavant  que  trois  services  au  plus,  savoir  :  les 
M  entrées  de  table,  la  viande  ou  le  poisson,  et  le  des- 
<c  sert;  qu'en  toute  sorte  d'entrée,  soit  en  potage ^  fri- 
<c  cassée  ou  pâtisserie ,  il  n'y  aurait  au  plus  que  six  plats, 
<(  et  autant  pour  la  viande  ou  le  poisson,  et  dans 
<(  chaque  plat  une  seule   sorte  de  viande  ;  que  ces 

# ^ 

(i)  Cor^.  des  ordorm*^  la ,  t.  164  Fontan»,  t  i,  L  5,  tit  ig« 
II.  F«  Liv.  22 


(  338  ) 

u  viandes  ne  pourraient  être  mises  doubles  ;  que  Ton 
«  ne  poursait,  par  exemple,  servir  deux  chapons , 
K  deux  lapins,  deux  perdri:»  pour  un  plat,  mais  seu- 
n  lement  un  de  chaque  espèce  ;  qu'à  Fégard  des  pou- 
((  lets  et  des  pigeonneaux,  on  en  pourrait  servir  jus- 
«  qu'à  trois;  des  grives,  bécassines  et  autres  oiseaux 
u  de  cette  nature,  jusqu'à  quatre;  et  des  alloueues  el 
ce  autres  d'espèces  semblables,  une  douzaine  en  cha- 
<(  que  plan;  qu'au  dessert,  soit  fruit,  pâtisserie,  fro- 
((  mage  ou  autre  chose  quelconque,  il  ne  poonait 
((  non  plus  être  ^ervi  que  six  plats,  le  tout  sous  peine 
c(  de  :2O0  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et 
<(  /^oo  livres  pour  la  seconde,  applicable  moitié  au  roi 
(¥  et  moitié  au  dénonciateur. 

((  Le  ftiéme  acte  porte  que  ceux  qui  auront  été  en 
«  festin  ou  compagnie  particulière ,  où  l'oi^^aura  coot* 
((  treventi  à  la  présente  ordonnance,  seront  tenn^  de 
<c  le  dénoncer  le  jour  suivant  au  juge,  sur  pduote  de 
«(  4^  liv.  d'amende. 

(c  Enjoint  aux  juges  et  officiers  de  justice  qui  se 
<t  trouveront  à  de  pareils  festins,  de  se  retirer  aussitAt 
i(  qu'ils  ée  seront  aperçus  de  la  contravention ,  et  de 
u  procéder  promptement  à  la  condamnation  des  cod- 
(f  trevenans,  sur  peine  de  aoo  liv.  d'amende,  et  de 
tr  tous  dépens  envers  celui  qui  aura  Êdt  la  poursuite, 
((  dont  le  roi  se  réserve  la  connaissance  et  à  son  con- 
<(  seil. 

((  Que  les  cuisiniers  qui  auront  servi  à  ces  repas  se- 
((  ront,  pour  la  première  foisj^^^^^^^^^  en  lo  liv. 
K  d'amende,  et  à  tenir  prison  qmnze  jours  au  pain  et 
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«  à  Teau;  pour  la  seconde  ^  au  double  de  Tamende  et 
a  du  temps  de  la  prison  ;  et  pour  la  troisième,  au  qua*- 
((  druple  de  Tamende ,  au  fouet  et  bannissement  du 
(c  lieu,  comme  étant  pernicieux  à  la  chose  publique. 

((  Eait  défenses  de  servir  chair  et  poisson  en  un 
((  même  repas,  sur  peine  de  1200  liv.  d'amende  ap- 
«  plicable  comme  dessus.     ^ 

«  Ordonne  aux  baillis,  sénéchaux,  prévôts  ou  leurs 
a  lieutenans,  de  faire  chacun,  dans  la  principale  ville 
<(  de  son  ressort,  assembler  les  échevins  et  gouver- 
a  neurs  avec  bon  nombre  de  notables  bourgeois,  leur 
<i  déclarer  sommairement  le  contenu  en  la  présente 
«  ordonnance ,  et  les  exhorter  à  l'observer,  et  à  don- 
«  ner  leur  avis  sur  ce  qu'ils  croiraient  être  à  faire  de 
<c  plus  pour  remédier  au  luxe,  dont  les  juges  dresse* 
«  rontp:ocès- verbal,  qu'ils  enverront  à  M^'  le  chan- 
«  celier  pour  leur  être  pourvu.  » 

Les  troubles  continuèrent,  la  disette  augmenta,  et 
le  même  prince  (Charles  IX)  réitéra  toutes  les  dis- 
positions de  cet  édit,  par  l'ordonnance  du  20  février 
i565,  redit  de  Moulins  du  mois  de  février  i566,  et 
la  déclaration  du  25  mars  1567. 
.  La  Êonine,  toujours  croissante,  fut  encore  le  motif 
d'une  déclaration  du  20  octobre  iS'j^y  par  laquelle^ 
après  plusieurs  règlemens  concernant  les  blés,. le  rcri 
manda  aux  gens  tenant  la  police  générale  k  Parist, 
((  que,  pour  faire  cesser  les  grandes  et  excessives  dé* 
((  penses  qui  se  faisaient  en  habits  et  en  festins ,  ils 
«  fissent  de  nouveau  publier  et  garder  invicJdblement 
«  toutes  ses  ordonnances  somptuaires^  et  afin  que  l'on 
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«  p{U  être  averti  des  fautes  et  contraventions  qui  se 
K  commettraient  à  cet  éga!rd ,  que  les  commissaires  du 
i(  Châtelet  de  Paris  pourraient  aller  et  assister  atix 
((  banquets  qui  se  feraient.  »  La  disette  ayant  conti" 
nué ,  toutes  ces  dispositions  furent  réitérées  par  une 
déclaration  du  i8  novembre  de  la  même  année  i573, 
avec  injonction  aux  commissaires  du  Châtelet,  à  Yé" 
gard  de  Paris,  et  aux  juges  ordinaires  des  lieux,  cha- 
cun endroit  soi ,  de  faire  les  recherches  et  perquisi* 
tions  nécessaires  pour  la  découverte  des  contraventions. 
Le  funeste  accident  qui  termina  les  jours  de  Henri 
III,  fut  suivi  de  plusieurs  troubles  excités  par  les  dif- 
férentes factions  qui  partageaient  alors  la  France.  La 
ville  de  Paris  en  reçut  les  plus  vives  atteintes;  elle 
fut  bloquée  plusieurs  fois,  et  une  fois  assiégée  dans 
les  formes.  Pendant  Tun  de  ces  blocus,  la  disette  y 
étant  fort  grande ,  les  magistrats ,  -dans  une  assem** 
blée  générale  de  police,  rendirent  une  ordonnanice, 
le  3o  janvier  iSgi,  tant  pour  la  sûreté  pubUque  que 
pour  ménager  les  vivres.  Elle  contient  deux  disposa 
tions.  Par  la  première,  il  était  défendu  à  toutes  per- 
sonnes ((  de  faire  aucun  festin  ou  banquet  en  salles 
publiques,  soit  pour  noces  ou  autres  occasions  telles 
qu'elles  pussent  être.  L'autorité  enjoignait  aux  mai* 
très  de  ces  salles  de  les  tenir  fermées,  et  leur  faisait 
défenses  d'y  recevoir  aucunes  personnes ,  jusqu'à  ce 
qu'autrement  par  justice  en  eût  été  ordonné.  »  La  se* 
conde  défendait  (c  de  faire  aucuns  festins  ou  banquets 
en  maisons  particulières,  dont  l'assemblée  excédât  le 
nombre  de  douze  personnes.  )> 
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La  France  s'ëlanl  épuisée  par  les  longue$  guerres 
qu'^elle  avait  eu  à  supporter,  une  partie  de  ses  terres 
était  demeurée  inculte;  le  prix  du  blé  en  augmenta 
considérablement,  et  Tordre  public  en  fut  troublé, 
Louis  XIII  y  porta  remède  par  un  édit  fort  ample  du 
mois  de  janvier  1 6:29  :  il  contient  trois  cent  soixante-un 
articles  sur  difiérentes  matières,  et  rien  n'y  est  omis  de 
tout  ce  qui  concerne  la  police  de  la  table.  Le  cent  trente* 
quatrième  article  fait  «  défendes  ît  toutes» personnes,  de 
quelque  qu^ité  qu'elles  soient,  d'user  au  service  de  leurs 
tables,  pour  quelque  prétexte  et  occasion  que  ce  soit, 
même  aqx  festins  de  noces  et  fiançailles,  de  plu3  de 
trois  services  en  tout,  et  d'un  simple  rang  de  plats;,  sans 
qu'ils  p\iis§ent  être  n^s  l'un  §w,  raul;*e;  qu'il  ne  pourra 
y  avoir,  plus  de  six  pièces  au  plat,  soit  de  bouilli  ou  de 
rôti,  de  quelque  sorte  de  npienue  volaille  ou  gibier  que 
ce  pui^e  être,  soit  en  leurs  maisons  ou  aux  maisons 
et  salles  publiques  où  on  a  accoutumé  de  traiter,  le 
tout  à  peine  de  confiscation  de$. tables,  vaisselles,  soit 
que  l'on  en  soit  propriétaire,  ou  qu'elles  aient  été  em- 
pruntées, ou  louées,  et  des  tapisseries  des  salles  ou 
chamb;c!es  où  se  feront  les  festins.  Défend  aussi  tous 
repas,  festins.,  sous  prétexte  d'entrées ^  bien-venues, 
réceptions,  niailrises,* bâtons  de  confrairie^  iiedditions 
de  comptes,  de  communautés,  élections,  prestations 
de  serment  pour  quelque  cli^arge  que^  ce  soit,  à  peine 
de  3oo  liv.  d'amende^  payable  sans  déport  contre 
ceux  qui  feront  les  fe$tins,  jurés  des  communautés, 
maîtres  des  conjfrairies,  et  autres  que  besoin  sera.  » 

Le  cent  trente-cinquième  a  fait  défenses  d'employer 
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plus  de  40  ou  5o  liv.  au  plus  pour  les^festins  et  colla-  | 
lions  de  ceux  qui  font  assembler  leurs  amis,  pour  dis- 
puter et  se  préparer  à  l'examen  de  leur  réception  ara 
offices  dont  ils  ont  traité,  à  peine  d'être  renvoyés  de    J 
Texamen,  et  de  5oo  liv.  d'amende.  » 

Le  cent  trente-sixième  ce  défend  à  ceux  qui  font  pro- 
fession d'entreprendre  des  festins  de  noces,  de  fian- 
çailles y  OU  des  repas  pour  autres  sujets ,  de  prendre 
plus  d'un  écu  par  tête  ;  et  à  proportion ,  si  c*est  à  prix 
fait,  à  peine  de  i5oo  livres  d'amende,  et  répétition 
contre  eux  par  les  pères  ou  tuteurs  de  ceux  qui  au- 
ront fait  des  festins,  ou  par  les  administrateurs  de 
l'hôpital,  des  sonunes  qu'ils  auront  reçues,  et  de  con- 
fiscation de  toute  la  vaisselle  et  meubles  (jui  aannU 
servi  à  ces  festins,  et  aux  salles  et  chambres  où  ib  se 
seront  faits;  leur  fait  défenses,  à  peine  de  prison  et 
de  3ooo  liv.  d'amende,  de  recevoir  en  leurs  maisons 
et  d'entreprendre  des  festins  pour  les  officiers  du  f« 
et  les  enfans  de  famille,  si  ce  n'est  pour  des  noces 
et  fiançailles,  et  pour  un  écu  par  tête.  » 

Cette  ordonnance  est  la  dernière  de  nos  lois  tou- 
chsmt  les  repas.  La  France  produit  si  abondaxmnent 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'on  a  enfin 
jugé  plus  avantageux  à  ses  habitans  et  au  bien  de 
l'JÉtat,  de  leur  en  laisser  la  libre  disposition. 

Quant  aux  heures  du  repas ,  elles  ont  beaucoup  va- 
rié, mais  toujours  dans  le  sens  progressif  du  plus  tôt 
au  plus  tard.  On  disait  encore  du  temps  de  Fran^ 
cois  I"  : 

LcTcr  à  cinq,  dhier  à  neuf, 


(343) 

Souper  à  cinq,  coiu^her  à  neuf  ^ 
Fait  vivre  d'ans  %onante  et  neuf  (i). 

Les  historiens  remarquent ,  en  parlant  de  Louis  XII, 
qu'une  des  raisons  qui  contribuèrent  à  sa  dernière 
maladie  et*  à  sa  mort,  fut  le  changement  entier  de 
régime,  a  Le  bon  roi,  à  cause  de  sa  femme,  dit  This- 
n  toire  de  Bayard ,  avait  changé  du  tout  sa  manière  de 
K  vivre;  car,  où  il  souloit  (2)  dîner  à  huit  heures,  il 
«  oonvenoit  qu'il  dînât  à  midi,  et  où  il  souloit  se  cou- 
M  cher  à  six  heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  mi- 
A  nuit.  >i  L'usage  de  dîner  à  neuf  heures  se  relâcha 
beaucoup  sous  François  I*%  son  successeur.  Cependant 
lea  personnes  de  qualité  bien  réglées  dînaient  au  plus 
iard  k  dix  heures  ;  #t  le  souper  était  à  cinq  et  à  si% 
heures.  Gela  se  reconnaît  par  la  pré£aLce  de  YHepta- 
metxjin  de  la  reine  de  Navarre j  où  cette  princesse , 
traçant  le  plan  de  vie  que  les  seignetu^  et  les  dames 
qu'elle  rassemble  au  château  de  cette  bonnç  veuve  à 
laquelle  elle  donne  le  nom  àiOjrsiUe^  devaient  suivre 
{lour  s'occuper  agréablement  et  bannir  l'ennui ,  s'ex- 
Iffime  en  ces  termes  :  «  Sitôt  que  le  malin  fut  venu,* 
a  s'en  allèrent  en  la  chambre  de  M»"  OyaiUe ,  la- 
%  ^quelle  trouvèrent  déjà  en  ses  oraisons  ;  et  quand  ils 
4c  eurent  ouï  une  bonne  heure  sa  leçon,  et  puis  dë^ 
fk  votement  la  messe,  s'en  allèrent  dîner  à  dix  h&i,^ 
iK  res;  et  après  se  relira  chacun  en  sa  chambre  poiir 


•  '  ■ 


(i)  On  dînait  aoasi  en  lalîti  :  Surgt  qtdrUâ,  ^rèirtâe  nbné, 
eœha  qidntâ,  dôrtm  hotfà;  nec  est  mèHi'viài  prona, 
Q2)Sokbat^  avait  coutume. 
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((  faire  ce  qu^il  avait  à  faire ,  et  ne  faillirent  pas  ï 
((  midi  de  se  trouver  au  pré.  ^)  Parlant  de  la  fin  de 
cette  première  joumëe  (qui  était  du  moi$  de  sep- 
tembre), la  même  dame  Oysille,  reprenant  la  parde, 
dit  :  «  Voyez  où  est  le  soleil,  et  oyez  la  cloche  de 

((  l'abbaye  qui  long-temps  jà  nous  appelle  à  vêpres 

((  Et  ce  disant  se  levèrent  tous,  et  trouvèrent  les  re- 
«  ligicux  qui  les  a^^aient  attendus  plus  d'une  grosse 
«  heure.  Vêpres  ouïes,  allèrent  souper,  et  après  avoir 
<c  joué  de  mille  jeux  dans  le  pré ,  s'en  allèrent  cou- 
«  cher.  »  Tout  cela  revient  à  la  règle  :  lei^er  à  cinqj 
dîner  h  neufj  etc.  Cependant  Charles  V  dînait  à  dix 
heures,  soupait  à  sept,  et  toute  la  cour  était  couchée 
à  neuf  heures.  On  sonnait  le  couvre-feu,  c'est-à-dire 
une  cloche  qui  avertissait  de  couvrir  sou  feu,  et  de 
s'aller  coucher,  à  six  heures  en  hiver,  et  entre  huit 
et  neuf  en  été.  C'est  encore  l'usage  de  la  plupart  de» 
maisons  religieuses,  qui  ne  se  distinguaient  point  alors 
de  la  vie  ordinaire  et  commune.  Sous  le  règne  de 
Henri  IV,  l'heure  du  dîner  à  la  cour  était  onze  hen- 
*res  pour  l'ordinaire,  et  midi  au  plus  tard.  Cet  usage 
s'est  même  conservé  long-temps  sous  Louis  XIV.  Dans 
les  provinces  éloignées  de  Paris,  en  Limosin ,  par  exenh 
pie ,  il  est  fort  ordinaire  de  dîner  à  neuf  heures  ;  ob 
fait  un  second  repas  vers  les  deux  heures;  on  soupe  à 
cinq,  et  on  fait  un  dernier  repas  avant  que  de  s'alla 
coucher;  les  ouvriers  et  les  gens  de  campagne  ont  re- 
tenu cette  habitude ,  et  font  trois  repas,  un  à  neuf  heu- 
res, un  autre  à  trois  heures,  le  dernier  à  soleil  cou- 
chant. Le  quatrième  repas  était  autrefois  d'étiquette 
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à  la  cour  ^t  chez  les  grands  ;  cela  s'appelait  le  "vin 
du  coucher  :  il  en  est  parlé  en  diffërens  endroits  de 
nos  anciens  historiens,  et  dans  les  vers  de  Gérard 
de  Roussillon,  cités  par  M.  de  Sainte-Palaye,  dans  ses 
Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie  (i)  : 

Entro  que  Qene  ia  nuh  aufredesir. 
Le  Coms  demandet  vin^  e  vai  durmir. 
Et  leçet  lo  mati  à  Véclaircîr, 

m  La  nuit  étant  arrivée ,  le  comte  demande  le  vîp,  (du  cou- 
«  cher),  et  se  met  au  lit;  il  se  lève  le  lendemain  avec  le 


'  «  jour.  » 


L'ordonnance  du  roi  Philippe-le-laong  sur  Fétat 

de  sa  maison,  arrêté  à  Lorris  en  Gâtinois,  Tan  iSiy, 

:  £dt  mention  du  vin  du  coucher  en  ces  termes  : 

«  Notaires  suivant  le  roi.  Un  secrétaire  et  deux  au- 

C{  très,  dont  Tun  sera  du  sanc,  et  prendra  le  secré- 

K  taire  deux  provendes  d'avoine,  et  mengqra  à  Cour, 

ce  et  prendra  à  Cour  fer  et  clou,  et  pour  les  gages  de 

'«  ses  valets  et  toutes  ces  autres  choses,  dix -huit  de- 

«  iiiers  par  jour.  Mais  il  An  a  livraison  de  vin  de 

AU  GOUGHEE  unc  quartc.  »  Suivant  le  inéme  règlement, 

'les  deux  autres  notaires  n'auront  livraison  de  vin  du 

i^coucher  (p).  (  jEcKf.  C.  L.) 


(i)  T.  I,  p.  5o,  dans  les  notes. 

{a)  Foy.  les  ^fcréations  hist  de  Dreux  du  Radier. 
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LETTRE 

SUR  l'origiicb  de  lVsagb  de  boihe  a  ia  santé  (i> 


PAR  DREUX  DU  RADIER. 


Monsieur,  j'ai  lu  quelque  part  que  des  recherches 
sur  Torigine  de  l'usage  de  boire  à  la  santé,  ne  se- 
raient pas  indignes  du  loisir  d'un  honnête  homme* 
Le  sujet  est  d'un  intérêt  général  :  il  touche  une  pra- 
tique connue  et  respectée  de  presque  tous  les  peu- 
ples; elle  fait  un  des  liens  de  la  société.  La  saison  oà 
nous  sommes ,  destinée  aux  plaisirs  de  la  table ,  con- 
sacrée plus  qu'une  autr^  auxagrémens  des  gcands 
repas,  m'a  paru  propre  à  rendre  publique,  par  la  Toic 
die  votre  journal,  la  petite  dissertation  que  j'ai  faite, 
et  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser.  J'aunb 
pu  l'étendre  davantage  |  mais  j'ai  préféré^ne  éruditioi 
légère,  à  l'air  pesant  et  fastidieux  d'u^ Traité  en  forme. 
U  vaut  mieux  instruire  en  amusant ,  que  d'ennuyer 
profondément  et  savamment  son  lecteur,  surtout  dam 
les  sujets  de  l'espèce  de  celui-ci,  où  l'instruction  n'est 
pas  assez  précieuse  pour  être  acquise  au  prix  de  l'en- 
nui. Les  bornes  de  votre  journal  seroi^  celles  de  inon 
ouvrage. 


(i)  Extr.  au  Journal  de  Verdun  y  février  lySi. 
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Les  Grées  et  les  Romains  avaient  coutume  de  faire 
les  libations  en  Thonneur  des  dieux,  de  répandre  du 
rin ,  et  même  de  boire  à  leur  honneur.  Cette  cérë- 
nonie  précédait  quelquefois  leurs  repas,  mais  elle 
fiait  plus  ordinaire  au  service  du  festin  qu^on  appe- 
ait  mensœ  secundcBj  qui  répond,  je  crois,  à  ce  que 
aous  appelons  le  dessert  ou  à  V entremets. 
.  Pour  ce  qui  concerne  les  dieux,  Tusage  est  trop 
généralement  connu  pour  avoir  besoin  d'être  prouvé. 
Ju'il' me  suffise  de  renvoyer  à  ce  que  dit  Virgile,  au 
piatrième  livre  de  VÈnéidej  dans  la  description  du 
«pas  que  donne  à  Enée  la  reine  deCarlhage,  et  aux 
»bservations  de  Servius  et  des  commentateurs. 

* 

Pour  l'usage  de  boire  à  la  santé  de  ses  protecteurs 
si  à  celle  de  ses  amis ,  qui  est  moins  connu  dans  son 
MÎgine,  on  en  trouve  pourtant  une  infinité  de  preuves 
diëz  les  poètes  et  chez  les  historiens  grecs  et  romains. 
Ovide,  ce  génie  si  facile  ,  si  fécond,  et  en  même 
icmps  orné  de  tant  de  belles  connaissances,  d'une 
Eratdition  si  étendue,  Ovide  parle  de  l'usage  en  ques- 
ion  chez  les  Grecs.  Les  Athéniens  s'adressent  à  Thé- 
ée  dans  un  festin.  Us  le  félicitent  sur  soa  heureux 
ittour,  font  l'énumération  de  ces  fsuoieux  travaux 
pli  lui  assuraient  l'immcs'talité*  Ils  ajoutent  à-  leurs 
loges  : 

Pro  teyforUssimey  wta 

Pubiica  suscipimus  :  Bacchi  Ubi  sumimus  haustus. 

u  Nous  faisons  pour  vous  des  vœux  publics;  nous  buvons 
à  votre  santé.  »  (Métamorph,,  L  7.) 

Voilà  la  coutume  de  boire  à  la  santé  des  gens  qu'on 
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respecte  ou  qu^on  ^ime,  établie  en  Grèce  dès  le  temps 
de  Thésée  7  dans  ces  siècles  reculés  à  qui  Ton  donne 
le  nom  brillant  de  siècles  héroïques. 

Asegnius  expliquant  ce  que  c'était  que  boire  à  la 
grecque j  dit  que  les  Grecs  dans  leurs  libations  sa- 
luaient d'abord  les  dieux,  ensuite  leurs  amisrChaque 
fois  qu'ils  nommaient  ou  les  dieux  ou  leurs  amis,  ils 
buvaient  leur  vin  pur  :  Nam  toties  merum  bibunt, 
quoties  et  deos  et  caros  suos  nominatim  n)ocant.Cé' 
tait  un  point  essentiel  à  la  cérémonie  de  cet  acte,  qui 
faisait  partie  de  la  religion  de  boire  son  ^in  sans 
eaUj  ou  sans  les  autres  mixtions  d'usage ,  de  miel,  de 
safran ,  etc.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  ob- 
servation incidente. 

C'est,  je  pense,  de  cette  obligation  de  boire  son  vin 
pur,  que  nous  est  venue  la  coutume  que  bien  des 
gens  observent  encore,  de  ne  pas  saluer  lorsqu'on 
met  de  l'eau  dans  son  vin,  et  de  s'en  excuser  dans  ce 
cas,  ou  lorsqu'on  ne  boit  que  de  l'eau.  J'ai  vu  plu- 
sieurs personnes  me  dire  à  moi-même  :  «  Je  n'ose  vous 
saluer,  parce  que  je  ne  bois  que  de  l'eau,  ou  parce 
que  je  bois  plus  d'eau  que  de  vin.  »  J'en  ai  vu  d'au- 
tres refuser  en  badinant  le  remercîment  dû  à  la  santé 
qu'on,  leur  portait,  par  cette  même  raison.  Rien  n'est 
plus  fréquent  dans  les  repas  que  cette  sorte  d'invita* 
tion  :  Buvons  pur^  c'est  une  santé  chérie ^  ou  res- 
pectable; c'est  à  monsieur j  c'est  à  madame  que 
nous  buvons*  Il  est  même  en  province  des  personnes 
qui  vous  y  obligeraient  aux  dépens  de  votre  santé  et 
de  votre  tempérament.  Plus  l'on  s'éloigne  de  la  cour 
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et  de  la  capitale ,  plus  on  observe  avec  ténacité j  si 
j*ose  me  servir  de  ce  terme,  les  anciens  usages;  dans 
fe  fond  de  ces  provinces,  on  trouve  encore,  dans  les 
repas,  des  gens  du  caractère  de  ce  Palatin  polonais 
qui,  voyant  un  Français  qui  ne  buvait  pas,  demanda  à 
l'illustre  abbé,  depuis  cardinal  de  Polignaç  (lors  de 
son  voyage  en  Pologne ,  pour  l'élection  du  prince  de 
Conti,  en  1690)  :  QuareGallus  istenon  bïbit?  Mgro- 
tat^  lui  dit  M.  Fabbé  dt  Polignaç.  Aut  moriatur^  aut 
bibatj  lui  dit  le  Palatin.  Les  gens  de  cette  «humeur 
ne  vous  laisseront  pas  boire  une  santé  atec  de  l'eau 
rougie.  Mais  je  m'éloigne. 

Pardon  de  Técart.  Horace  avait  sans  doute  en  vue 
Fusage  établi  à  Rome  de  boire  à  la  santé  de  ses  amis, 
lorsqu'il  dit  (i)  : 

Z)a  lunœ  prospéré  noi?œ, 
Da  noctis  mediœ,  da,  puer,  auguns 
Murenœ  :  tribus  aut  noçem 
Miscentur  <:yatJds  pocula  commodls» 

«  Qu'on  me  verse  du  vin  :  je  veux  boire  à  la  nouvelle 
«  lune ,  à  la  déesse  de  la  nuit ,  qui  est  au  milieu  de  sa  car- 
«  rière ,  à  l'augure  Murena ,  mon  ami ,  etc.  » 

Silius  Italiens,  en  parlant  (1.  8)  du  Turenne  des 
Romains,  de  Q.  Fai)ius  le  temporiseur,  dit  : 

m 

Nec  prius  aut  epulasy  aut  munera  grata  Lyœî 
Fas  anicpiam  tetlgissejuity  quant  multa  precatus^ 
In  mensam  Fahio  sacrum,  Ubavit  lionorem. 


(i)  L.  3,  od;  19. 
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<(  Personne  n^osa  boire  ni  manger  airant  d*avoir  bSx 
des  libations  en  Thonneur  de  Fabius.  »  Yalère  Maxime, 
et  Plutarque ,  dans  la  Fie  de  MariuSj  nous  appren- 
nent qu'on  fit  à  Rome  le  même  hoilneur  à  Marius,  à 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  Cimbres.  Le  sénat,  dV 
près  ces  ejemplçs,  ordonna  qu'à  l'avenir  on  eût  à  feire 
des  libations  en  l'honneur  d'Auguste ,  dans  tous  les 
repas  publics  et  particuliers.  Dion,  qui  nous  Tapprend, 
(1.  i),  est  d'accord  avec  Horad,  qui  confitme ainsi  ce 
récit  (ode  5,  1.  4)  • 

Hinc  ad  çina  redit  icêtus,  et  alterU  (secundîs} 

Te  mensis  adldbet  Deum. 
Te  multâ  prece,  te  prosequkur  mero 

Vefuso  pateris;  et  Lanbustuum 
Miscet  numeriy  uti  Grœcia  Casions, 

Et  magrd  memor  Herculis. 

Par  ces  vers  et  ceux  de  Silius,  il  paraît  qu'on  ne 
buvait  pas  toujours  en  l'honneur  des  dieux  pour  qui 
l'on  faisait  des  libations  ;  c'était  une  façon  plus  res- 
pectueuse de  les  honorer.  Au  lieu  de  boire  le  vin 
dont  on  remplissait  la  coupe,  on  le  répandait;  et  c'est 
cet  honneur  qui  avait  été  décerné  à  Auguste ,  ad  ins- 
tar de  celui  qu'on  rendait  aux  Lares  à  Rome ,  et  en 
Grèce  à  Castor  et  à  Hercule. 

Je  crois  qu'on  peut  encore  tirer' de  cette  différence 
de  la  libation  à  la  salutation  qui  se  faisait  en  buvant, 
l'origine  de  l'usage  respectueux  où  nous  sommes  de 
ne  pas  boire  à  la  santé  des  personnes  qui  nous  sont 
fort  supérieures. 

On  trouve  encore   dans  Martial  une    singularité 
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'  que  j'avais  prescpie  oubliée.  Il  nous  apprend  ndti  seu- 
lement qu^on  buvait  à  sa  maîtresse  ^  mais  qu^on  buvait 
amant  de  rasades  qu  il  y  avait  de  lettres  dans  son 
Bom.  C^est  dans  répigramme  qui  commence,  si  je  ne 
me  trompe,  par  ce  vers  :  j 

Nœoîa  sex  cyatJdsy  septem  JusUna  blèatur,  etc. 

Je  ne  sais  si  nos  gens  du  Nord  n^ont  point  retenu 
oette  galanterie.  Elle  me  paraît  mériter  leur  attention  ; 
elle  pourrait  aussi  faire  le  fond  de  ces  chansons  de 
table,  qui  sont  faites  pour  faire  boire  tous  les  convives 
à,  la  ronde.  C'est  un  projet  :  j'en  laisse  Texëcutioil  à 
ces  Rureux  génies  qui  savent  répandre  des  grâces 
légèrks  sur  tout  ce  qu'ils  produisent. 


SUPPLEMENT 

A  LA  LETTfiE  PREGEBEIfTE,  SUA  l'ORIGIX^E  DE  L'uSAGË 

DE  BOIRE  A  LA  SAISTE. 

PAR  DE  LA  MOTTE-CONFLANS  (i). 

En  lisant,  monsieur,  les  différentes  recberches  dont 
M.  Dreux  du  Radier  a  soin  d'enrichir  le  Journal  his- 
torique j  les  curieux  ne  peuvent  manquer  de  lui  en 
savoir  gré.  On  le  voit  avec  plaisir  fouiller  dans  les 
archives  ténébreuses  de  l'antiquité ,  à  l'exemple  du 
jcélèbre  Etienne  Pasquier.  Les  savantes  notes  qu'il 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun ^  juin  lySi. 
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BOUS  a  données  sor  Fusage  de  boire  à  la  santé  (i), 
m*ont  fiât  naître  une  id^  qui  peut  leor  servir  dln- 
troduction.  M.  du  Radier  nous  a  véritablement  bien 
démontré  Tancienneté  et  la  suite  de  cet  usage;  mais 
il  n*a  pas  voulu  parler  de  son  origine. 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  de  Tattribuer  aux  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  le  culte  de  Baccbus;  je 
veux  parler  des  excès  et  des  extravagances  qui  se 
commettaient  dans  le  temps  des  bacchanales,  qui 
n^ont  été  que  trop  bien  remplacées  par  notre  car- 
naval. 

On  sait  assez  que  les  hommes  ayant  déifié  toutes 
leurs  passions,  crurent  ne  pouvoir  décerner  un^uhe 
plus  convenable  à  ces  divinités  ridicules,  qd^par 
Texercice  de  ces  mêmes  passions  qu^ils  avaient  ran- 
gées sous  leur  protection.  Mtirs,  en  qualité  de  dieu  de 
la  guerre ,  était  honoré  par  le  carnage  et  reffosioD 
du  sang  ;  je  me  tiens  dispensé  de  rappeler  la  nature 
du  culte  de  la  déesse  Vénus.  Bacchus  étant  reconnu 
pour  le  dieu  de  la  vendange ,  quel  moyen  de  Tho- 
norer  plus  convenable  que  celui  de  bien  boire  à  son 
intention?  Rapportons  nous-en  à  ce  qu^endit  im  poëlc 
latin  avec  un  enthousiasme  vraiment  bachique  : 

Scebis  esset  ore  sicco  sacra  mystica  facere. 

Mais  ce  n^était  pas  seulement  dans  les  fètes  de 
Bacchus  que  Ton  Élisait  usage  du  vin;  cette  hqueiir 
étant  le  principal   agrément   des   festins ,  on  crat 

(r)  Journal  de  février,  p.  78 1. 
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qu^elle  devait  être  prodiguée  pour  en  augmenter  les 
délices  : 

Date  pocula  hue  ministri,  plenos  date  caàces, 
Aoida  ut  Uquore  Dio  mild  peciora  repleanu 

Il  faut  lire  tout  ce  morceau  ;  on  entendra  le  poëte 
dire  au  dieu  des  buveurs  : 

Ubicumque  tu  moratis,  bona  ibi  Venus  habitat: 
Habitant  tenelli  amures  y  jocus  et  lepor  habitat. 
Sine  te  niJdl  venustum  est,  nihii  est  hilarifiaun. 

Le  vin  ayant  paru  propre  à  exciter  et  à  marquer  la 
joie  ,  on  l'employa  dans  les  réjouissances  publiques  t 
Nunc  est  hibendum^  etc.  (i),  dit  Horace  dans  sou 
.  ode  sur  la  bataille  d'Actium.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
l'admettre  entre  les  particuliers  et  dans  les  familles , 
pour  signaler  la  joie  causée  par  quelque  heureux  évé- 
nement, tel  que  le  retour  d'un  long  voyage,  le  gain 
d'un  procès,  etc.  J'ajouterai  que  la  santé  étant  le  bien 
le  plus  précieux,  il  était  naturel  de  la  célébirer  aussi 
par  excellence.  On  but  donc  en  réjouissance  du  réta- 
blissement d'une  chère  santé.  De  là  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  l'usage  de  boire  en  la  souhaitant.  Nous  avons  même 
encore  la  méthode  de  boire  en  congratulant  sur  un 
heureux  succès,  de  même  que  nous  buvons  en  le  sou- 
haitant. Ainsi  l'on  boit  indifféremment  en  réjouis- 
sance de  la  bonne  santé,  et  pour  la  souhaiter  telle. 
La  vérité  de  cette  origine  une  fois  reconnue ,  il  est 

— ' 

(i)  Horat.,  i.  I,  od.  87. 

n.  r*  Liv.  .  a3 


(  354  ) 

sensible  que  les  anciens  n^auraient  pas  cm  honorer 
Bacchus  en  buvant  de  Teau  à  son  intention.  Un  je 
ne  sais  quel  instinct  nous  porte  à  adopter  la  même 
Ëiçon  de  penser  dans  notre  usage ,  parce  qu^il  est  clair 
que  le  mélange  d^eau  rend  la  qualité  de  la  liqueur 
moins  active;  et  ce  ralentissement  semble  figurer  ce- 
lui du  souhait ';,  ou  de  la  part  que  Ton  prend  à  la  joie 
commune. 

Puisque  Ton  ne  faisait  point  autrefois  difficulté  de 
boire  en  Thonneur  des  dieux  et  des  rois,  on  peut  dire 
que  l'usage  de  s'en  abstenir  par  respect  pour  les  per- 
sonnes d*un  rang  supérieur,  est  un  pur  caprice  de  la 
mode.  Au  surplus,  il  parait  être  assez  du  goût  de  la 
ville  :  nous  le  voyons  observer  iiujourd'hui  à  des  ta- 
bles, et  entre  des  personnes  qui  ne  se  doivent  d'autres 
égards  que  ceux  que  la  politesse  exige. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  j'ai  eu  raison  d'an- 
noncer  mon  petit  ouvrage  comme  une  introduction 
à  celui  de  M.  du  Radier.  Le  sien  est  érudit,  et  appuyé 
d'autorités  respectâmes  ;  pour  moi ,  je  me  borne  i 
proposer  des  conjectures.  Je  finirai  par  une  remarque 
singulière,  mais  qui  se  vaj^rte  assez  bien  à  Fusage 
de  Ixâre  du  vin  pur  en  Vh<mncur  du  dieu  de  la  ven- 
dange. C'est  que  dans  les  Pa^s-Bas,  où  l'on  présente 
de  la  bière  au  commencement  du  repas,  beaucoup  de 
personnes  attendent  à  boire  les  santés  avec  du  vin; 
et  quelquefiûs  il  arrive  qu'en  badinant ,  l'on  pc»rte  la 
santé  du  Prince  de  Liège  avec  de  la  bière ,  poiir  dé- 
noter sans  doute  qu'il  ne  se  fabrique  que  de  cette 
boisson  dans  ses  Etats,  où  il  n'y  a  pas  de  vin.  Je  m'^- 
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tonne  que  ces.bonnes  gens  y  en  humectant  leur  estomac 
de  nos  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  ne  boi- 
vent pas  à  la  santé  du  iôuverain  de  ces  provinces ,  et 
même  à  celle  des  seigneurs  et  des  propriétaires  des 
cantons  les  plue  exqtds.  J^en' connais  dont  la  santé 
serait  souvent  fêtée. 
Je  suis,  etc. 


*    > 
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l! 


DE  L'ORIGINE 


DE   I.' USAGE.  DE, PLANTER    L^   MAI. 


Pîèce  inédite  (i). 


L^usAGE  de  planter  le  mai  se  rapporte,  sans  aucun 
doute,  à  celui  qui,  de  temps  immémorial,  a  fait  re- 
garder la  verdure  comme  une  marque  de  réjouis- 
sance, et  par  suite  duquel  on  s'est  accoutumé  à  ofirir 
des  branches  d'arbres  de  différentes  espèces  aux  per- 
sonnes que  Ton  voulait  honorer.  La  mythojogie  an- 
cienne nous  parle  du  règne  de  Saturne  èonune  d'une 
époque  de  félicité  sans  bornes;  et  associant  à  cette  idée 
celle  d'un  printemps  éternel ,  elle  en  a  formé  le  ta- 
bleau enchanteur  de  l'âge  d'or.  Il  est  probable  qu'en 
parlant  de  Saturne ,  les  Egyptiens  ont  voulu  personni- 
fier l'administration  d'une  justice  parfaite  et  incorrup 
tible ,  ce  qui  servirait  à  expliquer  le  symbole  du  dieu 
qui  dévore  ses  propres  enfans,  c'est-à-dire,  selon  quel- 
ques commentateurs,  les  criminels  que  la  glaive  de  la 
justice  est  trop  souvent  obligé  de  frapper.  L'idée  de  la 


(i)  Le  fond  de  cette  notice  a  été  puisé,  en  partie,  dans 
l'ouvrage  aussi  curieux  que  savant  du  Père  Carmeli ,  qui  a 
pour  titre  :  Storia  di  oarj  costumi  sacri  e  profani  )iagK  antichi 
a  noi  peroenuii,  etc. 
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saison ëternellement  fleurie,  qui  sé- joignait  àc^elle  du 
règne  de  Saturne ,  venait  de  ce  que  les  a$si^s  se  te- 
naient d^ordinaire  au  printemps.  Lat*  naissance  de  la 
verdure  et  des  fleurs  se  liait  involont^tieipaènt,  dans  la 
pensée  des  hommes,  à  Fidëe  de  la  justice -et  du  pou- 
voir. Il  en  résulta  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
dépendance  de  quelque  supérieur,  prirent  Thabitude 
de  planter  des  rameaux  verts  devaiit  là -porte  de.  sa 
maison,  comme  une  marque  de  leur  respect ,'-el"de 
Fespoir  qu^ils  entretenaient  qu^une  justice  impâH^alé 
leur  serait  rendue,  telle  que  les  hommes  enç-obti^à^Èënt 
sous  le  règne  heureux  dqi Saturne.'  •  "=•  '^--  U'Kî 
Cet  usage,  d'abord  laissé  au  caprice  des  indi^râéisy 
ne  tarda  pas  à  se  régulariser,  et  le  mois  de  mai-^ 
fut  plus  particuhèremezit  consacré.  Nous  lisons  dànfif 
les  Fastes  d'Ovide ,  que  le  mot  majusj  nom  latin  de' 
ce  mois,  vient  de  mayow^y  anèiens,  juges;- législk-^^ 
teurs.  Dès  lors,  la  plantation  d'ftn  rameau  v«Pt  dé^ 
vaut  la  porte  des  personnes  que  Ton  votiMt  jbond^ 
rer,  existait}  et  Ton  ne  remarquera  peut-être  pas  sans 
intérêt  que  le  nom  latin  du  mois  de  mai  s'est  cbniservé 
en  italien  dans  cette  seule  acception,  ce  mois  s'àpj^* 
lant  maggio  dans  l'usage  ordinaire,  tandis  que,  fûtCH 
planter  le  mai,  on  dit  piantare  il  nuxjo.  Si  à-c^ctlfr 
circonstance  on  joint  celle  que,  daiis  phisic'înri  Villis^' 
d'Italie,  comme  entre  autres  à  Géries,ôiï  continue  à 
planter  le  mai  devant  la  porte  des  pèrsdnnêB  poÉàti* 
tuées  en  dignité,  on  découvrira  à 'la  feis  dsms'iJétte 
coutume  une  haute  antiquité,  et  sa  Kaiso»'éVeb4es 
idées  de  justioe'et^e^.sùpériérîtéi  ■•"'*''''"*  >»:^'^^''"'^    ' 
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tenait  des  raineaux  à  la  main,  mais  encore  pour  le  res- 
pect et  l'adoration  que  Ton  offrait  à  l'un  et  à  l'autre. 
C'est  par  la  même  raison  qu'aux  Pyanepsies  on  por- 
tait des  branches  d'olivier  ou  de  laurier  en  l'honneur 
d'Apollon.  Ces  branches  s'appelaient  iresione^  et  se 
plantaient  devant  la  porte  du  temple ,  où  elles  restaient 
jusqu^à  l'année  suivante,  au  retour  de  la  même  fête. 
C'est  par  allusion  à  cette  coutume  que  Cremilon,  datoff 
la  comédie  d'Aristophane,  intitulée P/wto^^  dit  aune 
vieille  femme  qui  ne  veut  pas  permettre  qu'il  examine 
sa  figure  à  la  lumière  d'une  lampe  :  ce  Elle  a  raison 
<(  d'avoir  peur  :  car  il  suffirait  d'une  étincelle  pour  k 
((  brûler  comme  un  vieux  rameau  d'olivier.  »  Par  ce 
vieux  rameau j  le  poëte  entend  une  iresione  qui  est 
restée  une  année  entière  devant  le  temple  d'Apollon. 
Deux  choses  sont  dignes^de  remarque  dans  cette 
cérémonie  :  nous  voulons  dire  la  double  intention 
dans  laquelle  on  portait  des  rameaux  verts  devant  le 
temple  d'Apollon.  Cette  double  intention  était  d'ab(»rd 
d'offrir  au  dieu  une  marque  de  respect  et  de  culte ,  et 
ensuite  de  lui  demander  des  bienfaits  et  le  bonheur. 
C'est  par  la  même  raison  que  les  supplians  avaient 
autrefois  coutume  de  faire  leurs  prières,  des  ra- 
meaux verts  à  la  main.  L'auteur  de  V Etymologique 
dit  en  parlant  des  pyanepsies  :  a  On  portait  ensuite 
«  devant  Apollon  le  rameau  vert  en  signe  de  prière, 

((  cxcfféa.  )) 

Nous  venons  de  voir  la  coutume  d'offrir  des  bran- 
ches de  verdure  comme  un  emblème  à  la  fois  de  res- 
pect et  de  supplication,  remonter  jusqu'aux  premiers 
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/ 

âècles du  monde^  se. perpétuer  chez  les Egyptienset 
ûiez  les  Hébreux ,  et  nous  en  avons  reconnu  dés  ftraces 
bibles  chez  les  peuples  de.  la  Gtèce.  Poursuivons  notre 
narche. 

Au  temps  o«.le  divin  Rédempteur  parut  parmi  les 
lommes,  ceux  d^entre  le»  Juifs  qui,  à  la  vue  des  mi- 
-acles  du  Christ  9  eurent  assez  de  sincérité  pour  recon- 
laître  en  lui  leur  Seigneur  et  leur  maître ,  avaient 
coutume  de  courir  au-devant  de  lui  lorsqu'il  entrait  à 
Térusalem,  portant  à  la  main  des  rameaux,  tant  pour 
l'honorer  que  pour  implorer  sa  grâce  et  sa  bienveil- 
lance. 

L'Eglise  a  conservé  cet  emblème  dans  les  céré- 
monies du  dernier  dimanche  de  carême.  Dans  le  sep- 
tième chapitre  de  l'Apocalypse ,  l'apôtre  décrivant  la 
grande  multitude,  que  personne  ne  pouvait  compter, 
le  toute  nation,  de  toute  tribu,  de  tout  peuple  et  de 
toute  langue ,  qui  se  tenaient  debout  devant  le  trône 
ie  l'agneau,  dit  qu'ils  avaient  tous  des  palmes  dans 
leurs  maw^.  C'était  un  symbole  de  la  vénération  qu'ils 
portaient  au  divin  agneau,  en  Thonneur  duquel  ils 
avaient  obtenu  la  victoire. 

En  approchant  des  temps  modernes,  nous  trouvons 
l'usage  de  planter  le  mai  adopté  chez  presque  tous  les 
peuples,  avec  certaines  modifications  causées  par  la 
différence  de  leurs  moeurs.  En  Italie,  les  jeunes  gens 
plantent  le  mai  devant  la  porte  de  leurs  maîtresses. 
Cet  usag^  n'est  pas  moins  ancien  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler;  car  on  lit  dans  Athénée  :  «  Ils  cou- 
«  ronnent  les  portes  de  leurs  amaiites,  pour  les  ho- 
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(C  norer,  comme  on  couronne  la  p(Mte  des  tem|4es 
«  coiisacrës  aux  dieux.  »  Tibulle,  Ovide,  Catulle,  ton» 
les  poètes  erotiques  de  rantiquitë  offrent  des  traces  de 
celte  même  coutume. 

En  Angleterre ,  le  mai  est  une  espèce  de  grande 
perche  couronnée  de  yerdure,  ressemUant  un  peu  à 
nos  mâts  de  Cocagne,  qui  se  plante  le  premier  jour 
du  mois  de  mai  sur  la  grande  place  du  village,  d 
autour  de  laquelle  les  paysans  viennent  le  soir  daitter 
et  se  rëjouir.  C^est  là  que  cette  coutume  pavait  s^évn 
le  plus  écartée  de  sa  première  signification ,  qui  CJiB- 
pendant  se  retrouve  dans  un  usage  particulier,  à  ce  que 
nous  croyons,  à  la  ville  de  Londres.  Ce  même  jour, 
i*"'  mai,  les  ramoneurs  se  couvrent  tout  le  corps  de 
feuillage,  au  point  que  Ton  ne  distingue  pas  même 
les  traits  de  leur  figure,  et  ils  vont  ainsi,  avec  de  le 
musique ,  danser  devant  les  maisons  des  personnes 
de  distinction,  qui  leur  donnent  quelques  pièces  de 
monnaie. 

En  France,  la  coutume  la  plus  généralement  reçue, 
était  de  planter  le  mai  devant  la  porte  du  château  du 
seigneur  de  la  paroisse,  ou  devant  celles  des  personne» 
à  qui  Ton  voulait  donner  une  marque  particulière  de 
respect ,  quoique  dans  plus  d'un  endroit  on  ait  aussi 
adopté  l'usage  de  le  planter  en  l'honneur  de  la  personne 
aimée.  D'anciens  titres  nous  le  font  voir  en  vigueur  dès 
le  treizième  siècle  :  ainsi  une  charte  d'affranchisse* 
ment  donnée  par  un  certain  Ingelrannus,  à  1%  ville  de 
la  Fère,  en  1207,  autorise  les  habitans  à  couper  dans 
les  bois  seigneuriaux  les  arbres  dont  ils  peuvent  avoir 
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soin  pour  le  mai  (i).  Plus  tard,  Tan  1^70,  Tab-* 
ye  de  Saint-G^nnain  de  Paris  défendait  aux  habi- 
ift  de  Chastenet  d'aller  couper  des  mais  dans  les 
*éts  abbatiales  (2). 

La  ville  d'Evreux  était  une  de  celles  où  la  planta- 
n  du  mai  était  accompagnée  des  cérémonies  les  plus 
igulièreSy  et  dont  Tanûquité  remonte  aux  premiers 
icles  de  la  monarchie  ;  mais  cet  usage  se  liant  à  celui 
la  £ête  des  fous ,  nous  éviterons  de  donner  ici  des 
tails  qu'on  trouvera  dans  les  pièces  relatives  à  cette 

Les  célèbres  processions  de  la  Fêle -Dieu  d'Aix  se 
minaient  aussi  par  une  plantation  de  mais.  Dans  la 
lit  du  samedi  au  dimanche^  après  le  jour  de  la  Fête- 
^u,  le  roi  de  la  bazoche,  accompagné  de  ses  bâton^ 
3rs  et  du  capitaine  de  ses  gardes,  allait  au  son  des 
lions  faire  planter  des  mais,  aupalall,*au  gouver- 
ment,  à  rarchevéché,  aux  hôtels  du  premier  pré- 
lent, derintendant,  du  président  à  mortier,  et  enfin 
ez  le  roi  de  la  bazoche  lui-même.  Ces  mais  étaient 
t  élevés;  on  les  garnissait  de  buis  que  Ton  entou- 
i  d'une  sorte  de  rubans  peints  en  bleu  et  en  blanc, 

^i)  Chartq  Ingelranm  codiciacensis  pro  Ubertatibus  oppidi  Fa- 
',  an.  1207.  u  Si  perd  homînes  pacis,  swe  fendnŒy  die  maii 
fuœrere  îerent  ad  aUquod  nemus  in  meo  dominio,  de  bosco  af- 
irre  poteruat  sine  forts  ftuto,  »  (Du  Caûge ,  Gloss.) 
[i)  Tabula  S.  Germard  Pari^.,  an>.  12170.  «  Hommes  de  Cas^ 
\8mtQ  se  absUaebmt  eundi  i^  die  mensis  maii,  in  nemora  reU- 
^sorum  pro  maio  ibidem  colUgendo.  »  (^JUid»^ 
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couleurs  de  la  bazoche.  On  formait  dans  le  haut  da 
mai  trois  faces  de  grandeur  convenable  pour  y  placer^ 
sur  Time,  les  armoiries  du  seigneur  chez  qui  on  plan- 
lait  ;  sur  l'autre  celles  du  roi  de  la  bazoche ,  et  sur  la 
troisième  celles  de  la  bazoche.  On  laissait  ces  mais  en 
place  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Le  même  usage  régnait  dans  la  bazoche  de  Paris. 
On  assure  que  le  roi  de  la  bazoche  ayant  aidé  le  m 
François  I"  à  pacifier,  Tan  i547,  ^^^  troubles  sur- 
venus en  Guienne,  obtint  de  ce  monarque,  entre 
autres  privilèges,  celui:  de  faire  couper  tous  les  ans 
deux  arbres  dans  une  des  forêts  royales  ^  pour  élever 
un  mai  dans  la  cour  du  palais.  C'ét^t  dans  la  £)rét  de 
Bondy  que  la  bazoche  allait  en  corps,  un  dimanche  du 
mois  d'avril,  désigner  deux  arbres  qu'elle  choisissait  (i). 

Dans  plusieurs  villes,  et  notamment  dans  le  Midi, 
les  tambours  §t  garçons  de  ville  allaient  aussi ,  la  nuit 
du  3o  avril  au  i*'  mai ,  donner  une  aubade  aux  magis- 
trats et  aux  habitans  les  plus  distingués.  Dans  d'autres 
c'étaient  les  ouvriers  de  certaines  professions  qui  sa- 
luaient  ainsi  les  personnes  qu'ils  voulaient  honorer. 
Voici  un  sonnet  composé  par  Clément  Marot,  à  l'oc- 
casion d'un  mai  planté  par  les  imprimeurs  de  Lyon, 
devant  le  logis  du  seime^Jffrivulce,  où  l'on  trouve 
à  la  fois  l'image  et  la  preuve  de  cette  pratique. 


(i)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  cé- 
rémonies qui  se  pratiquaient  en  cette  circonstance.  Ce  détail 
trouvera  sa  place  dans  une  notice  spéciale  sur  l'institatioo 
et  les  actes  de  la  bazoche. 
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Au  ciel  n'y  ba  planète ,  ne  signe , 
Qui  si  à  point  sçeut  gouverner  l'année 
Comme  est  Lyon  la  cité  gouvernée 
Par  toy,  Trivulse ,  homme  clerc  et  insigne. 

Cela  disons  par  ta  vertu  condigne , 
Et  pour  la  joye  entre  nous  démenée , 
Dont  tu  nous  as  la  liberté  donne! , 
La  liberté ,  des  trésors  le  plus  digne. 

Heureux  vieillard,  les  gros  tambours  tonnans. 
Le  may  planté ,  et  les  fifres  sonnans , 
En  sont  louant  toy  et  ta  noble  race. 

Or  pense  donc ,  que  sont  nos  voulontez , 
Yeu  qu'il  n'est  rien,  jusqu'aux  arbres  plantez, 
Qui  ne  t'en  loue ,  et  ne  t'en  rende  grâce. 

(EdU.  J.C.) 
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LETTRE 


SUR  L'oaicmE  m;  poissov  d'avril  (i> 


Dans  le  journal  dû  mois  de  juin  de  Tannée  de^ 
nière,  je  proposai,  comme  on  m'en  avaft  prié,  cette 
question  :  (c  Quel  est  Fusage,  assez  commun  parmi  le 
peuple,  de  donner  le  premier  jour  du  mois  d'avril  ce 
qu'on  appelle  des  poissons  (Taçril;  cet  usagis  est-il 
ancien ,  et  quelle  a  été  la  cause  primitive  de  sa  déno- 
mination ?  »  Je  vais  faire  part  au  lecteur  des  réponses 
qu'on  m'a  envoyées  :  quelles  qu'elles  soient,  elles  vien- 
dront à  propos  dans  un  journal  qui  a  été  mis  en  vente 
le  premier  d'avril,  et  qui  en  porte  le  nom. 

M.  Philippe,  qui  écrit  de  Verdun-sur-Meuse,  ne 
trouve  point  d'autre  origine  à  cet  usage ,  que  les  pè- 
ches fréquentes  et  ordinaires  que  l'on  fait  dam  ce 
mois,  et  il  prétend  que,  comme  il  arrive  souveirt 
qu'en  croyant  pêcher  quelques  poissons,  on  ne  {«end 
rien,  on  a  pu,  de  là,  prendre  occasion  de  se  donner, 
dans  ce  temps-là,  des  hayes  les  uns  aux  autres. 

Deux  auteurs  anonymes  se  contentent,  pour  toute 
réponse  3^  de  rapporter  une  opinion  qui  n'est  pas  lioa- 
velle ,  et  qu'on  trouve  dans  plusieurs  livres  j  savoir .' 
que  le  mot  poisson  a  été  corrompu  de  celui  de  paS' 

(i)  ïlxtr.  du  Journal  de  Verdun,  avril  1749- 
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siorij  qu'on  disait  autrefois;  que  c'est  une  allusion  im 
pie  et  ridicule  à  la  Passion  de  Jésus -Christ,  qui  ar- 
riva le  3  d'avril;  en  supposant ,  dit  un  de  ces  auteurs, 
que  Fère  commune  est  la  véritsrble  ère  de  Jésus- 
Christ  ;  que  comme  le^s  Jwifs  renvoyèrent  le  Sauveur 
d'un  tribunal  à  Tautre,  et  lui  firent  £iire  diverses 
courses  par  manière  d'insulte  et  de  dérision,  oh  a  pris 
,   de  là  la  froide  coutume  de  faire  courir  et  de  renvoyer, 
d'un  endroit  à  l'autre ,  ceux  dont  on  veut  se  moquer, 
lies  autorités  qu'op  cite  pour  appuyer  ce  sentiment, 
^   sont  un  livre  du  siècle  dernier  surH'origine  des  pro- 
.  serbes;  Dictionnaire  de  Trévoux ^  au  mot  Avrû; 
-  Dictionnaire  de  V  Académie  Jrançais,e^  et  le  Spec-^ 
L    tateur  anglais. 

Un  troisième  auteur  anonyme  donne  au  poisson 

^  .  d^avril  une  origine  beaucoup  plus  récente  :  il  prétend 

que  ce  dictum  vient  d'un  prince  de  Lorraine,  que 

^    Lcads  Xni,  qui  n'en  était  pas  apparemment  content, 

^    fit  garder  à  vue  dans  le  château  de  Nanci.  Ce  prince 

..  jrjrant  trompé  ses  gardes,  se  sauva,  en  traversant  à  la 

p    BAge  la  rivière  de  Meurthe  y  le  premier  jour  d'Avril  ; 

«e  qui  y  selon  notre  anonyme ,  fit  dire  aux  Lorrains 

\    qu'on  avait  donné,  aux  Français  un  poisson  à  garder. 

Ou  sait  que  IHanci  fut  pris  par  Louis  XUl  en  i635^* 

Yoilà  tout  ce  qu'on  m'a  répondu  sur  la  question 
dont  il  s'agit. 

Le  dernier  ancmyme  demande  à  son  tour  d'où  vient 
4se  dkctum  ^rrer  la  mule. 
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AUTRE  LETTRE 

SUR    LE    MÊME    SUJET    (l). 

On  m^'avait  demandé,  dans  le  journal  du  mois  dV 
vril ,  d*où  pouvait  venir  cette  façon  de  parler  popu- 
laire ,^mer  la  mule.  Cette  question  in*a  procuré  qua- 
tre lettres  :  la  première  de  Verdun,  la  seconde  de 
Machecoul,  la  troisième  de  Beaumont  en  Auge,  et 
la  quatrième  d'Angers.  M.  de  la  Sorinière,  de  l'Aca- 
démie royale  d'Angers,  connu  depuis  long -temps, 
dans  le  journal,  par  son  élégant  badinage,  est  auteur 
de  la  dernière.  Mais  comme  ces  quatre  lettres  disent 
à  peu  près  les  mêmes  choses ,  je  ne  ferai  part  à  mes 
lecteurs  que  de  la  première,  qui  est  de  Verdun,  et  je 
la  préfère  d'autant  plus  volontiers  aux  autres,  que 
l'auteur  y  répond  encore  à  l'anonyme  dont  il  a  été 
fait  mention  dans  le  journal  d'avril,  au  sujet  de  l'ex- 
pression proverbiale,  donner  un  poisson  d^avriL 

Je  vous  envoie,  monsieur,  l'observation  que  j'ai 
faite  sur  le  sentiment  du  troisième  auteur  anonyme 
cité  en  votre  journal  d'avril,  page  269,  au  sujet  de 
l'origine  du  poisson  d'avril  ;  il  ne  s'est  apparemmeot 
pas  donné  la  peine  de  lire  l'histoire  du  temps  :  persomie 
n'ignore  que  le  duc  Tricotas  François  ayant ,  par  po- 
litique d'Etat ,  quitté  son  évéché  de  Toul  et  le  cba- 
peau  de  cardinal ,  épousa  à  Lunéville ,  au  mois  de 
mars  il>35,  la  princesse  Claude,  sa  cousine  gennaine; 

(1)  I\Hsson  i/*ui>n7.  Extr.  du  Jimmal  de  ferdun^  jailL  i^iS" 
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que  de  là  s'étant  retiré  à  Nanci,  ayant  eu  vent  qu'on 
voulait  le  conduire  à  la  cour  de  France,  trompa  ses 
gardes 9  à  la  vérité,  mais  ne  passa  point  la  rivière  de 
Meurtlie  à  la  nage;  il  sortit  par  une  des  portes  de  la 
ville,  déguisé  en  paysan,  portant  une  hotte  pleine 
de  fumier,  de  même  que  la  princesse.  C'est  donc  à 
tort  que  cet  auteur  rapporte  l'origine  de  ce  dictum 
à  l'évasion  de  ce  prince,  puisqu'il  choisit  exprès  le 
I*'  avril,  attendu  que  les  Français  qui  le  gardaient 
n'en  ayant  ouï  parler  que  depuis  leur  arrivée,  appré- 
hendaient qu'on  ne  leur  donnât  ce  poisson  d'avril, 
étant  tous  d'une  extrême  méfiance  à  cet  égard.  Cela 
est  si  vrai,  qu'une  jeune  paysanne  des  environs  de 
Nanci ,  qui  fournissait  journellement  du  laitage  à  la 
eour,  reconnut  la  princesse  malgré  son  déguisement, 
et  l'ayant  dit  à  quelques  soldats  de  la  garde,  ils  se 
figtdraient  que  cette  fille  voulait  leur  donner  à  tous  le 
poisson  d'avril,  en  les  faisant  courir  mal  à  propos;-  ce 
qui  fut  cause  que  ce  prince  et  cette  prince^e  eurent 
le  temps  de  gagner  leurs  chevaux,  et.  se  réfugièrent  à 
Bruxelles,  auprès  du  cardinal  Infaiit.  C'est  pourquoi 
je  pense  que,  si  ce  dictum  était  aussi  ancien  que  les 
deux  autres  auteurs  anonymes  cités  en  la  même  page, 
qui  prétendent  que  le  mot  de  poisson  a  été  corrompu 
en  celui  de  passion^  etc. ,  certainement  il  se  serait 
répandu  dans  toute  l'Europe;  et  les  Français,  lors-^ 
qu'ils  gardaient  Nanci ,  n'auraient  pas  si  fort  appré- 
hendé qu'on  leur  donnât  le  poisson  d'avril,  surtout 
.  lors  de  l'évasion  du  duc  Nicolas  François. 

Ce  même  auteur  anonyme ,  qui  désire  savoir  d'où 
IL  r«  Liv.  34 
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C'est  ce  que  nous  allons  faire  par  des  preuves  mées 
de  la  mylholoj^e,  de  la  tradilion  ,  de  l'hisloire  et  de 
la  poésie,  ■   '  i  '      :i    '    '■ 

La  première  nous  apprend  que  le  premier  signe 
de  ivie  que  donna  le  premier  homme ,  l'homme  de 
Promélhée,  fut  un  élctnuement  ;  et  voici  conimeiit 
on  conte  la  chose  (i)  :  Qtland  ce  prétendu  créaieur 

(i)  On  la  conie  encore  aatrement.  Xmis  connaissons  froâ 
versions  <le  cette  hrsioit-p ,  missi  vraie  qile  Wrti  d'aulréa.  L«f 
voïci  !  Ic'  lecieur  choisira^'  I    ■    ■      - 1     -  ;  i.-»  uj 

Première  variante.  Promélhée  olili&nt.dc  Minerve  •  astf» 
irODQei  la  permission  d'aller  faire  uii  toiir  <lfms  les  cieu^, 
nour  eji  tirer  de  quoi  perfeclionner  son  ouvrage.  Il  porte 
un  Qambeau  sous  son  manicau,  l'allume  aux  rayons  du  so- 
leil, reilcscenil  vite  vers  sou  tomnic  ,  cl  lai  mcf  liî  feu  i  fi' 
(ère:  iftiais  le  cerveau  hiimfdc ,  it  Tapi^rochc  3(?  la'flariimfT 
fSche  un  éiemuememl  violent  (fu)'(iTeint'Ie'flamfeefiu:'P«l 
tniéthée ,  furieux  île  voir  que  le  premier  .  mouvement  de 
l'homme  eûl  Aie  4'éieiailfe  sa  luiiuère,  allait  prendre  ti» 
caillq^  pour  lui  casGei;',l3^ii^ie,  lorsque  sa  r.^^attire ,  éteroU' 
uffC  seconde  fois  avec  plus  de  violence,  el  ralluma  par  « 
souffle  le  ilnuibeau  de  son  auteur,  Cpliii-p .  ^paisé  par  ce 
nouvel  încideni,  fi-licile  l'homme  sur  le  reçôuvreinaent  m 
iàiuittitW,e[  IrH'soifliaîle/danSsoti'iiiléWt'/tliW'ftfc'W 
conspeclion  à  Tavenir-  _     _     ^  ^__^_ 

Sciiiiide  iinrinnte,  Proméihée  ayani  formé  la  figure  de 
l'Hommi?',  fit'^'énrr  lelièvre,  le  i-enardj  le  tiacM','  ^  t'é'*' 
le  lion  et  rflm* ,  pour  prenrh-t  At  chai^iln  Se  ce*  antmaUX  H 
qii*à  avaîl  de  bon,  et  le  souffler  (Tnrs  l'Iiottimei  La  fl^ri'; 
ainsi  composée  de  pliVcs  iTeniprunt,  roniWicnçaît  îi  vlvtr  e( 
ireSpircK  La'leh-È'dont'U'tfrrft  ellèWricaii 'étaient foi-Bffft,' 
coB^anV fiftrore  de  rhitiVlttllii!,  tàJidis  «pie  lrt"à¥irr?!PY»^- 
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eut  donne  la  dernière  main  à  sa  figure  d'argile,  il  fut 
question  de' lui.  donner  le  mouvement  et  la  vie.  Sobj 
savoir.-'iisâre  zt'âllait.pas  jusque-là^  Pour:  en  ven^  à 
bout,  ir  eut  besoin  du  secours  du. ciel.  Il  y  fit  un 
Voyage  sous  là  conduite  de  Minerve.  Après  avoir  par- 
couru légèrement  leis  tourbillons  de  plusieurs  pla-? 
nètes^'^ôù-il  sexontenta  de  ramasser  en  passant  cer- 


t:  •   •  ;  ■  ■    •  <  - 


r      • 


fie!^  étaient  fort  sèchies ,  la  première  envie  qu'eut  rhoinme, 
ce  fut  dVtemuer.  Il  haussa  la  tête  de^ix  ou  trois  fois,  et  ëter- 
nua  enfin. avec  un. bruit :si  épouvantable,  que  tous  les  aai- 
i|iaux  qui  fiaient  présens  s^ enfuirent  de  frayeur.  Prométhée , 
gui  était  fin  et  pénétrant,  jugea  par-là  que  Thoaune  aurait 
l'einpire  sur  tous  les  autres  animaux,  puisqu^avo^  un  signe 
de  tête  et  un  peu  de  bruit,  il  les  avait  terrifiés  et  mis  en 
fmte.  Il  le  salua  donc  roi  des  animaux ^  et  pria  Dieu  que  cela 
lui  réussît.  En  mémoire  de  cet  étemuement  qui  a  fait  dé* 
dtrer  l'homme  le'  maître  des  atamaux^  ou  le  salue  encore 
quand  il  ét^rnue.  .1  .    ;  : 

..Troisième  oanante^  Vroméihée  avait  fini  son  ouvrage,  et  le 
retouchait  II  s'aperçut  que  Fargile  qui.  formait  le  nez  s^était 
retirée  en  séchant,  et  que  le  nez  était  trop  court  pour  un 
animal  qui  devait  être  fin  et  disert.  Il  remanie  donc  ce  nez 
devenu  camard,'el  falonge  en  y  ajoutant  die  nouvelle  ma- 
tière ;  mais  il  touche  par  mégarde  un  petit  nerf,  et  voilà  que' 
son I homme ' étemue  d'une,  si  grande  force,  que  toutes  d^sj 
d^nts  mal  affermies  en  sautèrent  dans  leurs  alvéolés.  Pro- 
méthée effrayé  pria  Dieu  qné  cela  n^arriv^t  plus ,  et  dit  à 
rhomme  :  Dieu  vous  ^siste.  On  a  toujours  répété  depuis  le. 

même  souhait  daus  la  même  circonstance ,  pour  la.con- 

servation  Ses  dents.  ' 

'  S'en  àeraiti-dh  douté?  * 

Voy,  le  Mercure  de  novembre  1^12.  '        (^Edit  C.  L) 
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siècles ,  ineonnues  à  tout  le  reste  du  inonde  :  s'il  y  a 
des  gens  qui  puissent  nous  donner  des  éclaircissemens 
sur  un  fait  de  cette  nature,  ce  sont  eux. Ces  yrais  ori- 
ginaux ne  font  pas  remonter  cette  coutiune  si  haut  que 
les  faux  9  c'est-à-dire  que  nos  auteurs  fabuleux.  Selcm 
eux,  c'est  au  patriarche  Jacob  qu'en  appartient  toute 
la  gloire  (i).  Après  la  création  du  monde ,  disent  ces 
auteurs  graves,  Dieu  fit,  entre  autres,  sept  choses  mer- 
veilleuses. Les  trois  premières  et  les  trois  dernières  ne 
font  rien  à  notre  sujet;  la  quatrième  fut  une  loi  géné- 
rale qui  portait  que  tout  homme  vivant  n'étemue- 
rait  jamais  qu'une  fois,  et  que  dans  le  même  instant 
il  rendrait  son  âme  au  Seigneur,  sans  aucune  indispo- 
sition préliminaire.  Dans  ce  temps-là,  de  bonne  grâce 
ou  non,  il  fallait  s'accoutumer  aux  morts  subites,  qui 
nous  font  aujourd'hui  tant  de  peur.  C'était  la  loi ,  c'était 
une  règle  générale ,  il  fallait  en  passer  par-là.  Cette 
fâcheuse  mode  dura  jusqu'au  patriarche  Jacob.  Ce  saint 
homme  ayant  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  cette  noa- 
nière  brusque  de  sortie  du  monde,  sans  aucune  pré- 
paration, s'humilia  devant  le  Seigneur;  il  lutta  encore 
ime  fois  avec  lui  pour  obtenir  la  grâce  d'être  excepté  de 
la  règle ,  et  d'être  averti  de  sa  dernière  heiu*e,  afin  de 
pouvoir  donner  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience  et  de 
sa  nombreuse  famille.  L'homme  de  Dieu  fut  exaucé;  il 
éternua,  et  ne  mourut  point.  Grande  merveille!  C'é- 
tait alors,  comme  qui  dirait  aujourd'hui,  qu'il  expira 
sans  rendre  l'âme.  Autre  sujet  d'étonnement;  au  lieu 
■     ■  ■  ■  ...  «     I     I  II ...  I  .         — 

(i)  Pirké  R'>  Eliezer,  c.  Sa, 
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de  mourir  il  tomba  malade  :  Infiimatus  est  Jacob  : 
ce  que  Ton  n'avait  jamais  vu.  On  ne  connaissait  point 
alors  d'autre  maladie  que  Fêter nuement,  qui  tuait  son 
homime  tout  d'un  coup.  Ces  deux  ëvènemens  inouïs 
arrives  coup  sur  coup  à  un  personnage  de  cette  im- 
portance, au  père  du  premier  ministre,  firent  grand 
bruit  dans  le  monde.  Toutes  les  académies  de  l'Egypte , 
tous  les  journaux  des  savans,  toutes  les  gazettes  du 
temps,  tous  lesMeixures  historiques  ou  même  galans, 
firent  leurs  observations  sur  ces  symptôme^  extraor- 
dinaires, qui  semblaient  devoir  changer  l'ordre  de  la 
nature.  Tous  les  princes  de  la  terre  furent  informés 
du  fait;  et  en  ayant  appris  toutes  les  circonstances,  la 
cause  occasionnelle  et  les  suites  (c'est-à-dire  que  par 
une  augmentation  de  grâce,  le  Dieu  de  Jacob  avait 
eu  la  bonté  de  convertir  ce  signe  de  mort  en  signe  de 
vie  :  In  stemutationibus  ejus  splendof)  (i),  ils  or- 
donnèrent tout  d'une  voix  qu'à  l'avenir  les  éternue- 
mens  seraient  accompagnés  d'actions  de  grâces  pour 
la  conservation,  et  de  vœux  pour  la  prolongation  de 
la  vie.  Cela  est  net,  et  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. 

Chaque  nation,  chaque  secte  a  ses  auteurs,  qui 
donnent  au  merveilleux  la  préférence  sur  le  vrai.  Les 
païens  et  les  juifs  ont  eu  \ês  leurs;  nous  avons  les 
nôtres,  qui  n'ont  pas  laissé  tomber  ce  petit  conte  à 
terre.  Avec  un  léger  changement;  ils  l'ont  habillé  à 
leur  manière,  et  ils  ont  dit  que  du  temps  de  saint 

(i)  Job  4i- 
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nous  de  f^mer  ces  souhaits  pour  1^  antres',  ou  de 
les  receYoir  ;  et  qu^ils  s'en  disaient  eux-mêmes  Ta^pli- 
caiion ,  apparemment  quand  ils  étaient  seuls.  .  .  -  > 
Ces  honnêtetés  disaient  aussi  chez  les  Romains  qd 
des  devoirs  de  la  vie  civile  :  Stemutamentis  salutO' 
I7i££r(i).  Ce  sont  les  paroles  de  Pline;  et  il  ajoute, 
comme  une  chose  singulière,  que  remperearTibàc^, 
avec  toute  sa  gravité,  ne  laissait  pas  d^exiger  cette 
marque  d*attention  et  de  respect  de  ceux  de  sa  smtei 
même  en  voyage  et  dans  sa  litière  (3).  Ce  qui  semUe 
supposer  que  la  vie  lihre  de  la  campagne,  ou  les  em- 
barras du  voyage ,  les  dispensaient  ordinairement  de 
certaines  formalités  attachées  à  la  vie  citadine.  Dans 
Pétrone  (3),  Giton, qui  s*était  caché  sous  un  ht,  s*ë- 
tant  découvert  lui  -  même  par  un  éternuement,  £u- 
molpus  lui  adressa  aussitôt  son  compliment  :  Sahert 
Gitona  jubeL  Et  dans  Apulée  (4),  semblable  contre- 
temps étant  arrivé  plusieurs  fois  au  galant  d^iine 
femme  (5)  qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  h 
garde-robe,  le  mari,  dans  sa  simpUcité,  supposant  que 

(i)  Plin.,  I.  2,  c.  a. 

(2)  Selon  Pline,  réternuemenl,  au  sortir  de  table,  était 
malheureux.  (^Edit.  Ç^  Lé.) 

(3)  P.  52. 
a)L.9. 

(5)  La  fen^me  d^un  foulon.  Elle  avait  fait  cacher  le  galaot 
sous  une  table  d^osier,  couverte  d^étofîes  qui  blanchissaient 
k  la  fumée  du  souffre  ;  de  là  les  élemuemens  réitérés  du  pa- 
tient ,  qui  éveillèrent  enfin  les  soupçons  du  mari ,  et  lui  prou- 
Yèrent  quHl  n'était  qu'un sot.  QEdit.  CL.) 
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c?étsA^  èâ ^fëtnmë  f^Jsbltm '^ermôm  skhitëth  éepf^ùàbà^ 
iur) ,  feiikitVlesTjoeti*  pdm  sa  5ântë,îMlyariï  Phsage. 
-♦  *•  Ceux  tjtti  '  ûM  '^tkccéàé  aùxXîrèëfir  et  aux  Romaine 
âaiâîs  ^kstipoi^'ijiârtîcs  du  toôride;  sdît  qu*îls  aient  reçu 
i»Ct0'p<*tèSiie\l'e\ïX  otldê  îéuYsfkriciétfés,  l'ont  gardée 
ï«èl4^eUscniftërtt^u«qu'à'cé  joïïr^,  sa^^  auciine  excep»- 
^tl*/ k'ia^résàervfe ^tit-êirè- de  quel(Jtiês*^nabiaj)tistes 

«a  trétiïMytltd  •  id* Arig!ëte¥re  •  qttt-Ôht-  fténdù  leur  i*é- 

.       »      •  ».  ■        •  ' 

ferrïie' ^hagtiiÈlé  jiis(j1iè  sfur  t5ét  àctedè  mîlilé,  comme 
soi^tlJi  pestîé  dé  superstition*  païieftfte.  Mais  cette  eX- 
tffipticiiï,  bien  loin  d'infiiwier  la  règle,  là  côiîfirme;  et 
mt«e  •sififigtflô^îtë»  Ëffemée;  né 'doit  ^trè  regardée  tjuè 
nomme  ùli  ëhtêteniént  Hzarre  q;ùî  hé  tiré' à  aucûiie 
^nsdqtiéifi^tô-  cdhti^é  Je  ksôhisenièriierit  unanime  du 
rdfi%©  iuti '"genre  hunia4rii'^'\:  '' ■■  '  '.>.:,,..,  - 
in^AûtiJquÎBT  ri^tt  »YMatt(^è?y*l'iié'sèk  p^  inutile 
d'ajouter  ici  les  suffrages  de  YeiùttêkiSiê  dé'TAIncfCie^^ 
€C%éî«€r'dt$  WbuVeaù^-MoriaeV  peuplés  cértainëihént 
iniQdiitltt^  aux  Grecs  et  au^  tlorfiainfe?.  Les  ïélàtionis  dix 
Mdii^ôTâ^af'nbus  aéiureht  qué-qiitthdlé-  toi  dii  pays 
élèmuiÉrÇt )V  toUsï  céù^iq^*  'se  » ttoùterït  dans  ïé  lieu  dé 
àÉrjrësidence  et' aiik  énVi^onï^-etf 's&hf ^  foiérmésdâ» 
lè'ltfiêmé  ihstÉrfrt»,  ou'|Wifr'céttaifià''Signatlît', bùpaf'  cer^ 
«tehi^  &ipTtm\mâe  fAT:èi»eir  qui''^éf^t  touuliftùt  eh  sa 
feveur,  et  qui  passent,  successivement  de  la  coui:  à  la 
yille  dans  les  faubourgs,  de  manière  que  l'on  n'entend 
Tétèntir  de  tous  côtés  que  des  vœux  solennels  pour 
la  santé  çlu.  prince ,  et  des  espèces  de  "vive  le  roi! 


<.>'<. I   »f  ■  I 


(i)  Fam*  Sirada. 
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une  résolution  hasardeuse ,  mais  qui  lui  paraissait  né- 
cessaire :  toute  Tarmée ,  d*un  mouvement  unanime , 
adore  Dieu,  dit  Vhistorien,  et  lui  -  même  saisissant 
Foccasion,  conclut  en  habile  homme  qu'il  fallait  aller 
bfirir  sur  le  champ  des  sacrifices  d'actions  de  grâces, 
ecS  SwTYÎpe,  au  Dieu  conservateurj  qui  les  avait  dé- 
terminés par  ce  signal,  à  suivre. les  conseils  salutaires 
de  leur  général  (i).  Dans  Homère ,  Pénélope ,  j&tiguée 
des  assiduités  importunes  de  ses  amans,  fait  des  impré- 
cations contre  eux,  et  des  vœux  pour  le  retour  d'Ulysse. 
Télémaque  l'interrompt  par  un  de  ces  éternuemens 
authentiques  qui  ébranlent  toute  une  maison  ;4a  prin- 
cesse s^àbandonne  à  des  transports  de  joie  ,  et  scm 
conseil  entrant  dans  son  sens,  regarde  cet  incident 
comme  une  assurance  infaillible  de  l'accomplisse- 
ment de  leurs  souhaits.  Ce  fameux  démon  de  So- 
crate  (2),  qui  lui  marquait  précisément  le  chemin 
qu^il  devait  suivre  dans  certains  états  ambigus  assez 
fréquens  dans  l'usagé  de  la  vie,  qui  ne  présentent  à 
droite  et  à  gauche  que  des  incertitudes  ou  des  proba- 
bilités, ce  démon  prétendu  n'était  ni  un  sylphe,  ni 
une  salamandre,  ni  un  génie  j  ce  n'était  que  l'éter- 
nuement,  s'il  faut  en  croire  Polymnis  chez  Plutarqae. 
Mais  où  ce  symptôme  était  particulièrement  déci- 
sif, c'était  dans  le  commerce  des  femmes  et  des  jeunes 
gens.  Dans  Aristenète  (3) ,  Parthénis,  jeime  folle  en- 

(i)  Odyss.,  1.  7. 

(2)  Plut.,  de  Gc/ûo,  Socr. 

(3)  Aristœiietl  Ep.,  !.  2 ,  epist.  5. 
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tétée  de  Tobjet  de  sa  passion,  après  plusieurs  combats 
et  de  longues  irrésolutions ,  se  détermine  enfin  à  ex- 
pliquer ses  sentimens  par  écrit  à  son  cher  Sarpédon  ; 
elle  ét^nue  dans  Fendroit  de  sa  lettre  le  plus  vif  et 
le.  plus  tendre;  c*en  est  assez  pour  elle;  cet  incident 
lui  tient  lieu  de  réponse,  et  lui  fait  juger  que  dans  le 
mfyBft^  i))iStant  son  cher  Adonis  pensait  à  elle  sur  le 
.p9éilQ^:lott,  comme  ^i  cette  opération  du  cerveau,  en 
concours  avec  Tidée  d*un  sujet  agréable,  était  une 
.mnra^  certaine  de  Tùnisson  que  la  sympathie  établit 
^ntrelea  cœurs.  Par  la  même  raison,'  les  poètes  gréés 
let  Jiatins disaient  des  jolies  personnes, «içri^é  les  Ânu>urs 
4waiènt  étemué  à  leur  naissance. 

)A.ip€ks  cela,  il  y  avait  plusieurs  observations  à  faire 
pour^léméter  les  bans  d*avec  les  mauvais.  Quand  la 
lune  était  dans  les  signes  du  taureau,  du  lion,  dé  la 
.balmce/  du  capricorïie  ou  des  poissons,  c^était  un  bon 
.Ai]^re|:dans  les.  autres,  mauvais.  Le  maàn,  depuis 
BÛouit  jusqu'à  midi,  -fiLcheux  pronostic;  Ëivorable 
au  ecipii^re!  depuis  inidi  j^isqu^àmiâdit;  pernicieujc 
4sii  «artAm  du iit  eu  de  là  table;  il  Mbit  s'y  remettrcf, 
«(.tâcherai!!  de  darmir,iou  de.boil^e,!of\  de  manger 
4|uelquç  chose ,  jpôur .  changer  ou  rompre  les  lois  du 
mauvais  quart  d'heure  ^i)^  Ils  tiraient  aul^i  4^  s<ït(f- 
Uahles  induotioils  Aesi  étètmuemens  simplets,  ou  re^ 
di39ijt>l^^:de  èenx  qui  se/faîsaient  à  droite  et  à  gauche^, 
au'j(k»iiii%édicemeni'ôu  au  milœu. de  L'ouvrage ,- et  de 
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(i)  Aug,  Niphus  Sckerkius* 
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sairefuent  à  la  mort.  Cest  la  conclusion  que  tire  Olym^ 
piodore  (i)  d'un  raisonnement  fort  entortillé,  qo^ 
ne  serait  pas  aisé  de  rendre  intelligible  dans  noin 
langue.  Avicène  et  Cardan  ont  prétendu  après  loi, 
sur  le  même  principe ,  que  c'est  une  véritable  conTst* 
sion,  qui  forme  sur  nos  yisages  à  peu  près  les  wéam 
traits  que  celle  de  Tépilepsie.  Ils  ont  même  souton 
que  c'en  est  une  véritable,  hrevis  epilepsia^  et  sur  ee 
fondement  ils  ont  conclu  que  cette  maladie  ajiiit 
toujours  été  regardée  comme  plus  teirible  que  la 
autres,  mordus  sacerj  l'intention  des  souhaits  odi- 
naires  dans  ces  occasions  était  d'en  détourner  les  suit» 
dangereuses  de  dessus  ceux  qui  en  paraissaient  ne 
nacés.  • 

U  ne  nous  appaitieiat  pas  de  décider  cette  qua* 
tion;  mais  sans  nous  donner  des  airs  de  décision,  ^ 
ne  nous  conyiennent  point,  il  nous  paratt,  pour  pt^ 
1er  notre  langage,  que  ces  auteurs  ont  pris. le  rêves 
de  la  médaille  pour  la  t^'  3,  et  que  dans  le  couis  or* 
dinaire  de  la  nature^,  suivant  le  sentiment  conmun 
fondé  sur  l'expérience  que  nous  en  faisons  tous  ki 
jours ,  cette  évacuation  du  t^erveau  passe  pour  6^ 
rs^le,  pour  désirable ,  pour  amie  de  la  nature;  qu'eik 
nous  réjouit  et  nous  soulage  dans  le  moment,  d\soe 
manière  très-sensible  jejt  qui  n'est  point  équivoque,  et 
qu'enfin  contre  un  éternuement  épileptique  et  dan- 
gereux, il  y  en  a  mille  salutaires  qui  sont  plus  pro- 
pres à  éloigner  cette  mfilaidiè  <{u'à  y  conduire.  F^ave 

■  I  ■  I  ■       ■ il!  I    I  I       II  I  I       I  I       ■!  I  i  I   >  I    I  <  I  r      ,  ,  ,  ^1  ^ 
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de  cek,  c*est  premièrement  que  le  prince  des  philo- 
sophes (1)9  qui  a  traité  cette  question  ayant  nous,  Ta 
décidée  de  cette .  &çon  ;  c^est  le  soin  que  nous  pre- 
npns  de  nous  les  procurer,  quand  ils  ne  se  présentent 
pas  d*eux-mémes  ;  c^est  que  les  honnêtetés  en  usage 
dans  ces  rencontres  se  font  gaîment  et  d*un  air  en* 
joué,  au  lieu  qu^elles  devraient  être  des  plus  sérieuses, 
si  elles  avaient  pour  objet  le  péril  imminent  d*une  ^ 
mort  prochaine  ;  c^est  enfin  qu^elles  cessent  dès  que 
réternuement  est  excité  par  des  causes  nyilignes  ou 
étrangères,  et  que  ceux  à  qui  il  arrive  de  Tune  de 
tes  manières^  sont  les  premiers  à  le  dire  ,  pour  nous 
dispenser  des  complimens  ordinaires,  qui  pourraient 
devenir  importuns.  Ce  qui  sepible  nous  donner  un 
juste  sujet  de  craindre  que  nous  ne  voyions  dé  nos 
jours  anéantir  cette  coutume  si  respectable,  et  que 
nous  ne  fessions  peut-  être  ici  sans  y  penser  ses  obsè- 
ques, les  sternutatoires  étant  devenus  d^uiiuM^e  ri 
commun  et  si  fréquent,  qu^il  est  fort  rare  aujour- 
d'hui He  voir  sortir  êài  sein  de  la  natiure  ces  feUbtions 
salutaires  que  le  genre  humaia  à  jugées  dignes  de  ses 
respects  avec  tant  de  justice.  On  l'es  lui  arraché  înal- 
gré  elle,  et  ce  n^est  plus  la  même  chose.  Quoi  qu*il  en 
soit ,  supposé  que  ce  malheur  lui  arrive ,  et  cette  honte 
à  notre  siècle,  il  est  toujours  dans  Fordre  que  cet  an- 
cien usage  trouve  dans  nos  registres  de  quoi  lui  com- 
poser une  épitaphe  et  le  titre  de  son  tombeau. 

(i)  Arist,  prob*  33. 
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quels),  de  porter  une  aiguillette  surTëpauIe,  pour I» 
distinguer  des  femmes  de  bien  ;  coutume  y  ajoute  Pas-' 
quier,  qu*il  a  yu  pratiquer  à  Toulouse  par  celles  qui 
avaient  confiné  leur  vie  au  Châtelverd ,  qui  est  le  lien 
publie  de  la  ville  ;  a  ce  qui  me  fait  penser,  continue-t-il,  ' 
((  qu^anciennement  en  la  France ,  lorsque  les  choseï 
<(  jurent  mieux  réglées,  cette  même  ordonnance  s*ob- 
t(  serva ,  dont  depuis  est  dérivé  entre  nous  ce-proverbe 
<(  par  lequel  nous  disons  câline  femme  ctniHVaigwll' 
a  lettCj  lorsqu'elle  prostitue  son  corps  à  Fabandon  de  « 
((  chacun.  » 

L'origine  que  nous  avons  d'abord  donnée  est  bien 
plus  simple  et  plus  naturelle. 

lyL  Astruc,  dans  son  savant  Traité  des  maladies 
"vénériennes  (i),  parle  d'un  règlement  donné  par 
Jeanne  I'*,  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence, 
écrit  en  provençal  et  intitulé  :  Statuts  du  lieu  puhiic 
de  la  débauche  d'AWgnon^  où  la  qualité  d^abbesse 
est  employée  pour  désigner  la  supérieure  des  femmes 
prostituées  d'Avignon.  Suivant  l'un  des  articles  de  ces 
statuts,  ((  la  porte  du  lieu  où  elles  se  retiraient  devait 
<(  être  fermée  à  clef,  afin  qu'aucun  jeune  homnie  Qei 
((  pût  y  entrer  sans  la  permission  dé  J'abbesse  où  bail- 
«r  live ,  qui ,  tous  les  ans,  serait  élue  par  les'  consuls.  » ' 

Guillaume  de  M alsburi  dit  en  parlant  de  Guil- 
laume PC^  duc  d'Aquitaine,  décédé  en  iiaô,  qu'il 
avait  fait  bâtir  un  château  dans  un  endroit  appelé 
Ybor;  que  son  dessein  était  d'y  rassembler  toutes  les 

(i)  L-  i- 
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(ÎMEimes  d'une  tagisêse  iéqfaWocpie;  que  celles  dont  la 
réputation  était  la  plus  mal  établie  devaient  tenir  lé 
premier  rang  dans  cette  communauté,  (c  Une  telle  ^  di- 
«  sait-il  en  la  nommant^  sera  Tabbesse  op  la  prieure^ 
((  teBe.  autre  y  aura  tel  empl(H*  »  Yoici  le  texte  de 
Guillaume  de  Makburi  \  Demque  àpud  câstellum 
çitoddam  Ywr  habitacidaijuœdam,  quasi  monaste^ 
via  constmensj  abbatiam  ^pellicum  ibi  se  positurum 
deUrabat;  nuncupatimillamj  quœcmn^ue  famosi^^ 
ris  prostibuli  esset  abbatissamj  vel  priorem;  cœte- 
ras  "vero  officiales  instkuturum  cantitans. 
■  Dom  Yaissette,  sous  Tan  1 389 ,  parle,  dans  son  His- 
toire générale  du  Languedoc  (i)>  des  filles  de  la 
grande  abbaye  de  Toulouse;  c'est 4e  Châtelverd  dont 
parle  Pasquier,  auxquelles  Charles  YI  donna,  en  i SSg, 
des  Içttret  de  sauye-garde.  Charles  YII  eh  donna  de 
pareilles  au  mois  de  février  14^4*  ^^^^  Tacte  des 
coutumes  de  Narbonne,  il  est  dit  que  le  consul  et 
les  habitans  avaient  Tadministration  de  toutes  lès  af- 
Êdres  de  police,  et  le  droit  d'avoir  dans  la  juridiction 
du  vicomte  une  rue  èhaude ,  c^est4i-dire  un  lieu  pu- 
blic de  prostit/utioti^  barreriam  dalidàm  '{2).  C7est 
sans  doute  à  bes  idées  que  Rabelais  doit  son  Abbdjre 
de  Thëtèm^\  ■  y^À  lait  une  partie  de  ces -remarques 
dans  ma  BiMièthèque  historique  et  critique  dft  Poi- 


(I)  T.  4. 

(a)  Paris ,  Touloase ,  Avignon ,  Beancaire  et  Troyes  comp- 
taient aussi,  parmi  leurs  prérogatives,  celle  d'avoir  une  rue 
Chaude.  A  Tours ,  il  eiiste  encore  une  me  de  ce  nom.  (Edit) 
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Cesl  ^'enlre  elles  ne  fut  pas  une  qui  osât 

Refiiser  désormais  soldat  qui  la  priât 

De  lui  prêter  sa  chambre  à  cinq  sok  par  nuitée; 

Tâchtfit  par  oe  moyen  les  chasser  de  Tannée , 

Qui  loi  seroit'aisé ,  à  ce  que  Ton  &ok. 

Et  en  avint  ainsi  ;  car  telle  se  prisoît^ 

Autant  qa^autrefois  fit  cette  Gorinthieime..—. 

D'en  avoir  bit  ainsi  le  dnc  fat  estimé  •. 

D'aucuns  tant  seulement ,  des  antres  étant  blâmé  : 

Et  ceux  qui  admiroient  en  cela  sa  pmdence, 

Alléguoient  que  c'ét^nP  faire  vie  grande  ofl^pse  ^ 

Et  déplaisante  à  Dieu ,  d'avoir  incessanmient 

Quant  et  soi  un  tel  train ,  de  vice  aUéchément^ 

Aj^portant  à  la  fin ,  par  un  si  grand  scandale  ^ 

Des  gens  les  mieux  vivans  la  ndne  totale» 

Chacun  en  devisoit  selon  sa  passion  ^ 

Car  ceux-là  qui  tenoient  contraire  opinion , 

Ne  voulant  confesser  bonne  cette  ordonnance  , 

Disoient  que  le  soldat  se  donneroit  licence 

De  forcer  désormais ,  par  où  il  passeront  ^ 

Celle  qu'à  son  désir  résister  s'essayroit. 

Puisqu'il  avoit  jperdu  son  {daisir  ordinaire , 

A  lui  permis  long-temps  comme  mal  iiécessaire  ; 

Qui  seroit  irriter  autant  le  Créat^pr, 

En  danger  de  tomber  en  bien  plus  grand  malheur. 

Exerçant  sallemént  une  amour  androgyne 

En  un  sexe  tout  seul ,  d'une  ardeur  masculine^ 

Mais  pour  ce  qu'on  en  dit  le  duc  ne  retrancha 

Son  édlt  nullement  (i). 


(i)  La  Motte  Messemé,  des  Honétes  lojrsirs,  1.  i,  à  U  fin,  depaU  U 
page  19.  Sur  ce  livre  et  son  auteur,  \foyet  la  Bibliothèque  du  Poitou, 
tome  3. 
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La  critique  de  la  conduite  du  duc  d*Albe  notait 
pas  sans  fondement,  surtout  à  Tégard  des  Espagnols 
et  des  Italiens  ;  et  en  parlant  du  bon  ordre  que  vou- 
lait introduire  le  général  espagnol^  on  pourrait  dire 
Sivec  Tannegui  Lefèvre,  dans  Tépitre  dédicatoire  de 
^n  Anacréon  à  M»  de  Bautru  :  Quid  tandem ^  an  id 
fx}tiàs  omet  quodj  paimm  nostromm  memoridj  in 
copiés  aù^ïUaribus  n^idk  GàlUai 

Sérica  cum  donunam  ducehànt  oincla  capeWm 
Od  mtidum  cormi  multo  reidîabat  ab  aura, 
Ei  segmenialis  splendehanê  tempora  citîs,  "•  ' 
V    i^  rom  €i  myrio ,  "serttafue' reeentièus  ibtBù 
A&WH  çincÉA  cofuitt  diiectœ  consda  formœ.    :: 

Liéfevre  voulait  parler  de  ce  corps  de  troupes  ita- 
lienpies  qui  passèrent,  en  1662,  sôtl^ ' les '  ordres  du 
comte  d^Anguisola,  «  dont  la  vie,  dit  Yaârillas,  après 
cir  beaucoup  d^àutres  auteurs  contemporaiiis ,  était  si 
<c  licencieuse ,  que  les  paysans  ne  jugèrent  pas  pou- 
<c  voir  Texpier  d^autre' manièi^e  qu'eti  brûlant  toutes 
«  les  chèvres  des  lieux  pair  ou  ils  avaient  passé  (t). 


I' 


Çi)  Varillas,  Hist.  de  Charléi  ÏX,  âouk  Fiii  1S62,  t.  i, 
fi.  2!éS  ,  ae  KoU.  Foy.  Bayle ,  art  Bafyile,  p.  {6^.  Rmi.  D. 
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£t  si  liber  homo.  hanc  cmsiitutionem  transfftsm 
Juerit,  et  talem  hominem..../uerit^  in  coUo  ad  mer- 

catum  portare  debere deindè  ad  cippum  in 

quem  idem  malefactor  miUendus  est.  Si  autem  ser- 
s^usfuerit  qui  hanc  nostram  jussionem  setvare  can- 
tempseritj  sinUUter  illum  malum  factorem  in  coUo 
suo  usque  ad  cippum  deportetj  ^t  ipse  posteh  à 
mercaiùm  adducaturj  et  ibi  secundàm .  irrita  sm 
JLigeUetur.  Similiter  de  gadalibus  et  meretriciius 
^olumus  ut  apud  quemcumque  im^entœ  Juerintj 
ab  eis  portentur  usque  ad  mercatum  ubi  ipsa  jior 
gellandœ  sunt;  vel  si  noluerint;,  i^olumus  t^  sùmd 
cum  iUis in  eodem  loco  wipulentur  (i)..  .    ^     . 

Ainsi,  par  cette  ordonnance,  les  femmes,  de  min- 
vaise  vie  étaient  punies  4^  la  peine  du  fouet,  de  même 
que  par  les  lois  romaines»  Mais  ce  qu^il  y  avde.re- 
Diarquable ,  et  ce  qi4  Eut  connaître  rindignation  que 
ion  avlit  alors  pour  ce  yice,  c^est  la  p^ne  qui  était 
inposée  à  ceux  qui  leur  donnaient  retraite.  <(  Le 
iK  nuutre  de  la  maison  chez  lequel  Tune  de  ces  ifem- 
«mes  était  ircHiyée,  était  contraint  de  la  porter  sqr 
(cson  çou  jusqu*en  la  place  du  marché .  public  ;  que 
«3^il  refusait  d^obéir,  on  Fy  conduisait  lui-même,  et 
((  il  était  puni  avec  elle  de  la  même  peine^  » 

Les  troubles  de  TÉtat  et  les  guiSrres  étnmg^^,qui 
inposèrent  encore  une  fw  silence  aux  lois  pendant 
pès  de  trois  siècles,  donnèrent  le  temps  à  ces  infbnes 
su)pôts  de  la  débauche  de  se  rétablir,  et  de  continuer 

()  Capit  Reg.  F)*.,  Balus.,  t.  i^  col.  3/^2. 


(4oi  ) 

leur  mauvab  cominerce.  Il  y  en  eut  en  tous  Ueux ,  et 
en  très^and  nombre. 

Saint  Louis  voulut  entreprendre  de  les  chasser; 
c^est  par  cette  reforme  que  commence  son  ordonnance 
de  Tan  1254  (i)-  £Ue  porte  que  «  toutes  les  femmes 
«  et  filles  qui  se  prostituent  seront  chassées,  tant  des 
*  ce  villes  que  des  villages  ;  qu^après  qu^elles  auront  ét^ 
«  averties,  et  qu'on  leur  aura  fait  défense  de  conti- 
(ftinuer  leur  mauvais  comilierOe,  leurs  biens  seront 
«  saisis  de  Tautorité  du  juge  des  lieux,  et  donnés  au 
«  premier  occupant;  quelles  seront  même  d^M>uil-' 
a  lées  de  leurs  habits.  Elle  fait,  en  outre,  défense  à 
«  toutes  personnes  de  leur  louer  aucuns  Ueux,  à  peine 
iK  de  confiscation  des  maisons,  et  enjoint  enfin.. aux 
tt.  juges  d^y  tenir  la  main  (2).  )> 

Ea^peUantur,  aut^m  puhlicœ  meretrices^  tam  de 
campis.quàm  de  snllisj  et  fojctis  monîtionUms  ei 
prohibUiorubus,  eamm  bona  •per  locorum  judices 
capianturj  vel  eorum  autoriiate  à  quolibet  occu- 
pefUurj  etiam  usque  ad  tunicamj  vel  pelliceum. 
Qui  vêro  domum  publicœ  meretrici  scienter  loca- 
'  i^eritj  volumuji  quàd  ipsa  dormis  incitât  in  commis' 
sum  (3).  Telles  sont  les  dispositions  textuelles  de 
pette  oridpnnance.  .»  •    - 

Quelques-unes  de  nos  coutumes  qui  avaient  fi:urmé> 


t: 


(1)  Fontan.,  t  i,  1. 3,  tît  78,  ah.  1,  p.  67a. 
(a)  Conf.  des  Ord.,  1.  9,  t.  7,  art.  i,  t.  a ,  p.  8aa. 
(3)  Aufrer.  in  StyL  antiq-f  part  3  ordiru  regid^  fit  29  de  oiici 
et  honestat  Officiar*  et  Siib£ior.f  t  29,  §  t. 
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pendant  ce  long  silence  des  lois,  un  nouveau  droit 
que  Tusage  seul  avait  établi,  et  qm  a  été  depuis  écrit 
^t  autorisé  par  nos  rois,  contiennent,  des  disporitibns 
contre  ces  désordres  de  la  débauche  .des^  feApmesi 
Celle  de  Bayonne  pente -que  «  les  maquerelles  seront 
(V' fustigées  par  lès  earrefcurs,  et  bannies  à  perpétuité; 
f{  etqu^en  cas  de  récidive,  elles  seront  eondfunBées  à 
Kmort(i)*» 

.  Charles  d* Anjou ^* comte  de  Provence,  frère  de 
saint  Loiûs ,  autorisant  et  confirmant  les  statuts  ou 
coutl:^nes  de  cette  province^  ordonna  (c  que  tous  ce]ix 
<Y  qm  «emmêlaient' de  corrompre  et  prostituer  les-fem* 
(t  tMf 'bu  -filles,  oi»»7i^^  lenoneSj  seraient  chassés  de 
«ses^  bomtés  4^  Provence,  de  Forcalquier '  et  de» 
((  terres  voisines  qui  dépendaient  de  ses  Etats.. Que 
uvsiy  dix  jours  i^rès  la  publication  de  isette  osdon- 
tf'nance^  il  se  trouvait  encore  qu^lqu^mi  ^esea  dli^ 
T(  arable  pour  exercef  cet  art  impie  en  quelque  Heu 
<(  que  ce  Bïtj  ^unt  sous  la  domination  de  .(5e  ^Yiw^j 
((il  votdait  qo-il  en  £ilt  informé,  et  (}U*après  ^là -Vf» 
t(  rite  -connue ,  le  coupable  fin  puni'^^élon  4il'  sévë- 
«  rite  des^  lois,  et  qicie  l'on  y  àjofit&t  hc  t^nÛBidà^ 
uition  de  tous  *ses*  biens.  Il  fait  enfin  déj^n^  à 
((  tous  ses  officiers  de  donner  retraite  en  letirs  ttèi- 
<(;sons  à  aucune)  femmes  prostituées  tm  de  màu- 
'((  vaise  vie,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices, 
((  et  de  cent  livres -couronnes  d'amende,  attendu  le 


(i)  TU*  a4i  Ai*^  4-  et  5.  Grand  coustunUer,  tît.  a  ,  p.  gSo, 
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a  scandale  que  ce  mauvais  commerce  causait  (i)^  » 
Une  longue  et. triste  expérience  fit  enfin  connaître 
€pLil  était  impossible  d^abolir  totalement  le  vict  des 
prostitutions,  sans  tomber  dans  d^autres  désordres  in- 
comparablemem  plus  dangereux  pour  la  religion,  les 
mœurs  et  FEtat.  Lés  plus  sages  républiques  de  la  Grèce 
et  le  gouvernement  de  Rome  avaient  reconnu  cette 
yjérité;  ils  s'y  étaient  rendus,  et  avaient  pris  le  parti 
i|e  kt  tolérance ,  poiu*  éviter  de  plus  grands  maux. 
L'Eglise,. depuis  son  établissement,  en  a  gémi;  mai^ 
elle  a  souSeili;  avec  douleur  cette  zizanie  dans  son 
champ,  pour  né  pas  exposer  ses  ènfans  fidèles  à  de 
plus  grands  dangers  :  Ad'vitandum  matronarum  soU 
Ucitationesj  et  stupràj  et  adulteria  (^2)  ;  et  ailleurs  } 
Aufer  meretrices  de  rébus  humanisj  turbas^eris  ont- 
nia  Ubidinibus  {3i).  C'est  ainsi  que  les  plus  exacts 
de  :  ses  docteurs  et  de  ses  écrivains  se  sont  expli- 
qués sur  cette  ipatiËre  (4);  et  c'est  aussi  sur  ce  fon- 
dement que  j»aint  Xhomas  a  établi  cette  maxime, 
qu'il  est  quelqi||9fois  nécessaire  que  ceux  qui  prési- 
dent au  gouvernement  des  Etats  >  tolçrent  quelque 
mal  pour  procurer  un  bien,  du  pour  éviter  iin  pluâf 
gp*and  mal.  In  r^gbnine  humanos  illi  qui  prtBSuné 
rectè  aliqua  mala  tolerantj  ne  aliqua  bonfi  impe- 
diantur,  ^el  etiapi  ne  aliqua  mala  pejora  inçurxan- 

'  ■  ■  I    ft  ■  *  ■■ ■ .  .■ 

(i)  Grand  coustumier,  U  2,  p.  .1243. 

(2)  Lactan.,  1.  6,  c.  28!' 

(3)  Panor,  et  HostiL  in  Canom  inter  opéra  de  SponsaHh. 

(4)  S.  Aug,  in  Kb.  de  Ordin. 
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iiirÇ^i).  Ce  sont  les  propres  termes  de  ce  saint  docteur. 
L'ordonnance  de  saint  Louis  fut  exécutée  avec 
toute  l'exactitude  et  toute  la  sévérité  qu'eUe  prescri'* 
vait  ;  elle  produisit  d'abord  de  si  bons  effets ,  que  plu* 
sieurs  de  ces  femmes  débauchées  se  convertirent,  et 
se  retirèrent  dans  la  maison  des  filles  pénitentes,  qui 
était  alors  où  est  aujourd'hui  l'hôtel  de  Soissons.  Saint 
Louis  leur  fit  plusieurs  charités  pour  assurer  leur 
subsistance.  Il  en  restait  un  nombre  encore  beaucoup 
plus  grand,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres  villes  du 
royaume  :  celles-ci  se  cachaient  ou  «e  déguisaient  en 
femmes  de  probité ,  et,  sous  ce  voile,  continuaient 
impunément  leur  mauvais  commerce.  Les  libertins  se 
méprenaient  souvent;  et  soit  que  cette  erreur  fil!lt feinte 
ou  véritable ,  les  femmes  et  les  filles  d'honneur  se 
trouvaient  exposées  à  leurs  insultes.  Ce  fut  alors,  et 
par  ce  motif,  que  l'on  changea  pour  la  prenaière  {(m 
de  conduite  dans  ce  point  de  discipline.  L^'on  prit 
donc  le  parti  de  tolérer  ces  malheureus.es  victimes  de 
l'impureté,  mais  en  même  temps  c|jb  les  faire  coa- 
naître  au  public,  et  de  les  montrer  pour  ainsi  dire 
au  doigt.  On  leur  désigna  des  rues  et  des  lieux  pour 
leur  demeure,  les  habits  qu'elles  pouvaient  porter, 
et  les  hgures  de  leur  retraite.  Ce  fiit  encore  en  ce 
temps  que  l'on  commença  de  les  qualifier  en  notre 
langue  de  noms  particuliers  et  odieux,  qui  dési- 
gnaient l'ignominie  de  leur  débauche.  Sans  doute  on 
conçut  l'espérance,  en  les  faisant  ainsi  connaître , 
■Il         ■         I        ■  I  11  I      I— ^i^      1 1      — — —  » ■■.  — — ^  il     ■  ■ 

(i)  S.  Thom.  a  12  qtisest.  lo,  ar.  ii. 
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la  pudeur  si  naturelle  à  Iqur  sexe  viendrait  au  sé^ 
cours  des  lois,  et  Çie  les  hommes  auraient  honte  eux- 
mêmes  d^étre  reçus  dans  des  lieux  et  avec  des  créa- 
tures notées  de  tant  d^infamie. 

La  première  ordonnance  qui  suivit  cett<e  téferme- 
est  encore  de  saint  Louis,  et  de  cette  même  année 
1354*  Elle  veut  que  «  toutes  les  folles  femmes  de 
(c  leur  corps  et  c(Hnmunes,  ce  sont  ses  propres  termes, 
<f  soient  mises  hors  des  maisons  privées  ^qu^elles  soient 
<(  séparées  d'avec  les  autres  personnes;  elle  fait  dé- 
<(  fense  de  leur  louer  des  maisons  ou  habitations^pour 
«  y  commettre  et  y  entretenir  leur  vice  et  péché  de 
u  luxure.  »  La  même  ordonnance  «  défend  aussi  à  tous 
fdl^llis,  prévôts,  maires,  juges  et  autres  officiers  du 
«  roi,  de  fréquenter  les  bordeaux  (i).  »  C^est  le  nom 
qui  fut  donné  aux  lieux  publics  de  débauches,  où 
ces  malheureuses  créatures  fiireiit  contraintes  de  se 
retirer  après  avoir  été  chassées  de  toutes  les  maisons 
qu'elles  occupaient  auparavant.  Ce  nom,  qui  servit 
dans  la  suite  à  désigner  ces  lieux  infômes,  fut  com- 
posé, selon  quelques-uns,  du  mot  de  èiordj  et  de  celui 
ai  eau j  à  cause  qu'ils  étaient  autrefois  S'ituéis  au  bord 
des  fleuves  ou  des  rivières;  mais  selon  d'autres,  et 
plus  vraisemblablement,  il'  vient  du  mot  saxon  hord^ 
que  lés  Français  avaient  conservé,  et  qui  signifiait 
loge  ou  maisonnette  (i).  Cest  ainsi  que  lés  Romains 
ncMoiraaient  ces  vilains  \\ei\m  formées ^  petites  voûtes, 

(i)  Joiny.,  HisU  de  saint  Loidsy  p.  laa. 

(a)  lindenbrpg.  glossar*  Mesnage,  EtymoL  de  la  long,  franc* 
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purce  cfuen  effet  c^était  leiir  véritable  forme*  Us  se 
trouvent  encore  nommés ,  dans  quelques-unes  de  nos 
anciennes  ordonnances ,  clapiers j  par  métaphore  de 
ces  lieux  souterrains  où  se  cachent  les  lapins,  et  ou 
ils  font  leurs  petits,  et  qui  vient  du  mot  grec  Xki^lw^ 
se  dérober j  se  cacher  (i).  L'application  à  ces  lieux 
de  prostitution  en  est  assez  naturelle.  On  fit  dans  la 
suite  plusieurs  règlemens  de  police  sur  cette  matière; 
voici  quelques-uns.  des  principaux  : 

Ordonnance  du  prévôt  de  Paris  de  Pitfmée  i36o, 
portant  ((  défense  à  toutes  filles  et  femmes  de  mau- 
<(  vaise  vie,  et  iaisant  péchés  de  leur  corps,  d*avoir  h 
((  hardiesse  de  porter  sur  leurs  robes  et  chaperons  au- 
((  cun  gez  ou  broderies,  boutonnières  d'argent,  hi$fr 
«  ches  ou  dorées,  des  perles,  ni  des.manteauit  fourrés 
<(  gris,  sur  peine  de  confiscation.  Ordonne  «Jue  dans 
«  huit  jours  après  la  publication  de  Tordotmance^ 
((  elles  seront  tenues  de  quitter  ces  ornemens  ;  après 
((  lequel  temps  passé,  permet  à  tous  sergens  de  les 
((  amener  au  Châtelet,  pour  en  ce  lieu  leur  être  ces 
((  habits  et  ornemens  ôtés  et  arrachés  :  qu'à  cette  fin 
((  ils  pourront  les  arrêter  en  tous  endroits,  excepté 
((  dans  les  lieux  consacrés  au  service  de  Dieu.  Adjuge 
((  aux  sergens  cinq  sous  parisis  pour  chacune  de  ces 
((  femmes  ou  filles  trouvées  en  contravention,  et  qu'ils 
((  auront  dépouillées  (3)»  » 

Ordonnance  du  prévôt  de  Pari^,  du  18  septem- 

: , 

(i)  Nicod,  Dictionnaire.  Mesn.,  Etpn,  de  la  Uuig.franç» 
(2)  Liv.  vert  anc.  du  Chast.,  fol.  i5o. 
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bre  i367i  qui  «  enjoint  à  toutes  leâ  femmes  dé  vîe 
a  dissolue  ^  d'aller  demeurer  dans  1^4^:  bordeaux  et 
(<  lieux  piiblics  qui  leur  sont  destinés^)  savoir  :  à  T  A- 
^  bDeuvQir - Mâoon ,  eb  la  Bouderie,  eù.la.xuQ  dû 
«  Froidmantel,  près  Iç  Clos-Bruneauj  e«  Glatigny^ 
«  fin  laL.ÇQ^.  BLobert  de  Paris ^  an  Bailléhoë,  en  Ty^* 
«  xon^.en  la  vw  Chapon,  eA  Champh£leuri.  Fait  dé- 
a  fense.à  toutes  persom^es  de  lejir  louer  des  maisomi 
a  lea  aucuA  autre  endroit,  à  peine  de  p^dre  le  loyer^i 
«  i?t  à  Gies  sortes  de  fenunes  d'acheter  des  maisons 
ce  aille9ir9,'à  peine  de  les  perdre.  Ordonne  ,que  si  elle^ 
«  sont  .trouvées  &isant  leur  mauvais  conamerce  ei^ 
<<  d'autres  lieux,  1^  sergens,  sur  la  simple  plainte  ^\ 
m  lyéqiûsition  de  deux  voisins,  Iqs  arrêteront,  ^t  le$ 
«  >ai|ièneront  prisonnières  au  Châtelel.  Qu'ensuite,  la 
il  vérité  du  f^it  étai^t  coiinuie,  elle^, feront  cbâsséc;^ 
<(  hors  de  la  ville,  et  que,  sur  leurs  biens,  les  ser-* 
((  gec^^ront  payés  de  huit  sols  pairies  p(H4R<6urs  sa- 
it laij[^  (i).  » 

,  Ceç  prdonnances  auraient  pu  produira  Içur  effet, 
s*il  n'y  ayait  eu  à  rédui^re.que  ces  £sm}|i^,ou  ^es  qui 
^e  prostituaient,  ou,  selon  le  langage  du  temps,  ev 
prinaé  dans  les  règlement,  qui  faisafgnt  le  péché  d^ 
leur  corps.  Mais  il  en  existait  d'autres  qui  étaient  en- 
core plus  criminelles,  et  beaucoup  plus  dangereuses: 
c'étaient  celles  qui  faisaient  profession  de  corrompre  la 
jeunesse  la  plus  innocente,  par  leurs  surp^des  et  leurs 


(i)  Liv.  ver^^c,  f.  i47  et  169.  Liv.  blanc  pet,  foK  83 

et  477-.  '  ' 
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artifices,  et  qui  prostituaient  les  jeunes  fijles  qui 
avaient  le  ftiaikeur  de  tomber  dans  leurs  piëges  (i). 
Il  y  a  eu  de  ces  misérables  proxénètes  de  Timpureté 
dans  tcmtes  les  nations;  et  on  les  y  a  toujours  punis 
arec  la  dernière  sévëritë. 

Les  Grecs  les  nommaient  pxçpewbç  icopvoPo<jxW,  et  les 
condanmaient  à  mort.  Ils  fiirent  appelés,  chez  les  Ro- 
mains, lenones  et  lencBj  car  il  y  en  a  toujours  eu  de 
Fun  et  de  l'autre  sexe.  L'on  voulait  exprimer  par  Ce 
nom  les  dangereuses  caresses  et  les  pernicieux  at- 
traits qu'ils  mettaient  en  usage  pour  attirer  la  jeu- 
nesse; lenoj  A^alliciendoj  qubd  adolescentulos  alU" 
ciat.  Les  lois  anciennes  punissaient  ce  vice  avec  une 
extrême  sévérité,  et  presque  toujours  du  dernier  sup- 
plice. La  France  n'a  pas  été  exempte  de  ces  pestes 
publiques  ;  x)n  les  y  a  nommés  maquereaux  et  mor 
querelles  ;  il  y  a  des  auteurs  qui  croient  que  ce 
mot  vieflrde  l'hébreu  machar^  qui  signifie  rendre ^ 
parce  que  c'est  le  métier  de  ces  malheureux,  de  sé- 
duire et  de  vendre  des  filles  (2).  D'autres  le  dérivent 
^aquarius  ou  ^aquariobiSj  parce  que ,  chez  les  Ro- 
mains, les  porteurs  d'eau  se  mêlaient  ordinairement 
de  ces  intrigua  de  débsfuches  (3) ,  et  en  étaient  \è& 


(i)  Eschin.  cont  Timarch.  PoUuco*  Sigoru  de  geru  judici*,  1.  3 

ct^  ^    « 

(a)  Claude  Mitalier,  dans  sa  lettre  à  Jérôme  de  Chatil- 

Ion ,  imprimée  à  la  fin  des  Hypponeses  de  Henry  Estienne. 

(3)  Tumeb.y  1.  \^  de  admets.,  c.  12.  Trippault,  dans  CeU- 

HeUenis.  Savaron,  sur  l'ép.  6  du  1.  g^de  Sid.  Appolin. 
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messagers  moins  suspects,  par  Tentrëe  qu*ils  avaient 
tous  les  jours  dans  les  maisons  et  dans  les  bains  pu- 
blics (i).  Ainsi  ceux  qui  sont  pour  cette  ëtyndologie 
prétendent  que  à^aquarioluSj  en  y  ajoutant  la  lettre 
mj  nous  ayons  fait  maquariolusj  et  que  de  là  s^est 
formé  le  nom  de  maquereau  (2).  Il  y  en  à  enfin  qui 
Icutirent  du  latin  macalarelbiSj  parce  (que  dans  les 
anciennes  comédies,  ces  proxénètes  d'intrigues  d*a- 
inour  étaient  toujours  vêtus  d'habits  de  diverses  cou- 
leurs. Ils  ajoutent  que  ce  qui  confirme  cette  opinion , 
c'est  que  le  nom  de  maquereau  n'a  été  donné  à  l'un 
de  nos  poissons  de  mer,  que  parce  qu'il  est  bigarré  de 
couleurs  différentes  sur  le  dos  (3). 

Mais  sans  s'arrêter  davantage  à  ces  questions  gram- 
maticales, il  est  certain  que  ce  sont  ces  malheureux 
corrupteurs  qui  ont  toujours  empécHé  le  progrès  des 
lois  et  des  ordonnances  contre  la  débauche  dfs  femmes; 
ce  fot  jdans  cette  vue  que  celle  du  prévôt  de  Paris  de 
l'an  1367,  fait  défenses  (c  à  toutes»  personnes  de  l'un 
a  et  de  l'autre  sexe ,  de  s'entremettre ,  de  livrer^ou 
H  administrer  femmes  pour  faire  péché  de  leur  corps, 
«  à  peine  d'être  tournées  au  pilori,  et  brûlées;  »  c'est- 
à-dire  marquées  d'un  fer  chaud,  et  ensuite  chassées  de 
la  ville. 

La  rue  Chapon  était  une  des  rues  qui  avaient  été 


(i)  Festus,  Plaut.,  Juven.  ;  Lampr.,  in  Ckmmodo.  Casaur- 
bon ,  sur  Fhist.  d'Auguste ,  p.  92. 

(a)  Ménage ,  Etym»  de  la  langue  française. 

(3)  TerUf  de  pall,  et  de  spectac,  ^' 
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marquées  par  les  ordonnances  pour  y  ^uffrir  c^ 
lieux  publics  de  débauche  (i)  :  elle  étajit  en  ce  ienotp^ 
là  hors  des  murs  de  la  ville  ;  elle  s*y  trouva  enfermât 
par  la  nouvelle  clôture  que  CWles  Y  fi%  faire;  èit«alm 
plusieurs  notables  bourgeois,  q(  qq^Jques/persbni)^ 
même  qualifiées,  y. firent  bât^r,  et  y  aV^i^^nt  leùrsi  j9^ 
dins.  Le  voisinage  de  ces.i^auvaia  lieux  leur  ^tait  fort 
incommode,  et  même  dangereu:^.  Le  magi^tratriMi 
pouvait  pas  y  apporter  de  reoiède;  prêtait  Vtkn  d^ 
lieux  où  ce  honteux  commerce  avait,  é.t^  Relégué) 
pour  en  purger  du  moin^  Iç  reste  de  la  ville.  L^évéque 
dp  Châlons,  qui  était  du  conseil  du  rpi,  y  avait;  ^^ 
hôtel;  les  autres  habitans  se  joignirent  h  jiui,  j^%  tou» 
ensemble  s'adressèrent  à  Charles  Y,  qui'lçur  accorda 
ses  lettres -patentes  du  3  février  i369^  E11e«  i{)ortçp^ 
de  très  -  expresses  défenses  aux  femmes  çt  filles  de 
mauvaise  vie,  de  «  louer  ou  acheter.  aucijii)e$  ttiaisoïij 
((  dans  la  rue  Chapon ,  et  à  tous  propriétaires  de  mai- 
((  sons  de,  leur  en  yendre,  ou  lo^er,  Ou  ^e  les  y  rece- 
«  voir  à  quelque  titre  que  ce  $oit;  à  peipe  contre  les 
«  contrevenans  d'être  punis  conforip4inça|L  à  TpirdQD- 
((  nance  de  saint  Louis,  de  Tannée  12^4*  ^^ 

Ces  lieux  infâmes  de  prostitutioi;i  étaient  cotn- 
muns  à  la  plupart  des  femmes  publiques,  et  leurs  de- 
meures en  étaient  séparées  (2).  C'était  un  centre  de 
réunion  où  elles  avaient  la  liberté  de  se  rendre  pour 
leur  abominable  commerce,  et  qui  leur  était  marqua 

-   -      -  . — * 

(i)  Reg.  du  Chastf  11  v.  rouge  ancien,  {^4-7* 
(2)  Liv.  vert  anc,  f.  iSg. 
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pour  les  faire  davantage  connaître,  et  en  éloigner 
celles  (|ui  étaient  encore  susceptibles  de  quelque  p|i- 
deur.  Il  leur  était  défendu  (cde  comùiëttre  le  vicë 
c(  partout  ailleurs,  ry^  pas  même  dans  les  Ëeux  de 
'  a  leurs  demeures  particulières,  sous  les  j^nes  pcntées 
«  par  les  règleniens.  »  Elles  crurent  éluder  ces  sages 
précauâons ,  en  se  rendant  si  tard  dans  ces  lieux  pu*' 
blics,  qu'elles  n'y  seraient  point  conhues,  et  que  les 
voisins  ne  les  y  verraient  ^point  entrer.  Cela  donna 
lieu  à  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  du  17  mars 
187  4*  ^^  Elle  porte  que  toutes  les  femmes  qui  s'asisem- 
(c  blent  es  rues  Glatigny,  F  Abreuvoir- Mâcon,  Bail- 
ce  lèhoé^  la  cour  Robert  de  Paris,  jet  autres  bordeaux, 
((  seront  tenues  de  s'iwi  retirer,  et  de  sortir  de  cei 
u  tues  incontinent  après  six  heures  du  soit  sonnées, 
«  à  peine  de  vingt  sous  parisis  d'amëiide  pout  chaque 
(c  contravention.  »  . 

Sur  des  plainties  semblables  à  celle  des  habitans 
de  la  rue  Chapon,  Charles  V,  par  ses  lettres-patentes 
du  3  août  i38i ,  mande  jau  prévôt  de  Paris,  «dd  faire 
«  défense  aux  propriétaires  des  maisons  des  rues 
«  Beaubourg,  Gébfroy-Langevin,. des  Jongleurs,  de 
(c  SimonJe-Franc ,  de  la  Fokitaine-Maubiiié  et  dès  en- 
((  virons  de  Saint-X)eHis-de-la-Chartré,,de  Ibuér  leurs 
<(  maisons  à  des  femmes  de  vie  dissolue ,  stir  les  peines 
((  portées  par  l'ordonnance  de  1254  {}\  ^^ 

Toutes  les  dispositions  des  ordonnances  de  pohce 
du  prévôt  de  Paris,  concernant  cette  discipline,  tant 

I  M  I         -I         III  ■ ' ^^ — ^— ^^■^■^ 

(i)  Rsg.  du  Chast,  liv.  rouge  ancien ,  f.  92. 
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pour  la  fixation  des  lieux  et  des  heures  que  pour  le  . 
port  des  habits,  furent  autorisées  d'un  arrêt  du  Par- 
lement du  34  janvier  i386. 

Les  heures  de  retraite  furent  encore  réglées  par 
une  autre  ordonnance  du  même  magistrat ,  du  3o  juin 
1395.  (c  Elle  fait  défenses  à  toutes  filles  et  femmes  de 
«'  joie  de  se  trouver  dans  leurs  bordeaux  ou  cla|Hers, 
«  après  couvre -feu  sonné,  à  peiné  de  prison  et  d'a- 
ce mende  arbitraire  (1).  »  Ces  ordonnances  étaient  re- 
nouvelées tous  les  ans  deux  fois,  et  la  retraite  leur 
était  marquée  à  ^ix  heures  en  hiver,  et  à  sept  heures 
en  été,  qui  est  Theure  où  Ton  sonne  le  fcouvre-fea. 
Yoici  les  autres  règlemens  qui  furent  eticore  £dts  dans 
la  suite  :  • 

Arrêt  du  Parlement  du  26  juin  i430,  Êdsant  dé- 
fense (c  à  toutes  filles  et  femmes  de  mauvaises  vie,  de 
<c  porter  des  robes  à  collets  renversés  et  à  queues  traî- 
((  nantes,  ni  aucune  fourrure  de  quelque  valeur  que  ce 
((  soit,  des  ceintures  dorées,  des  couvre-chefe,  ni  Koa- 
((  tonnières  en  leurs  chaperons,  sur  peine  de  prison, 
<c  de  confiscation  et  d'amende  arbitraire  (2).  Ordonne 
((  que  dans  huit  jours  ces  sortes  de  fenunes  quitteront 
((  ces  habits  et  tirnemens  défendus  ;  et  qu'après  ce  temps 
<(  passé,  les  huissiers  et  sergens  arrêteront  prison- 
ce  nières  celles  qu'ils  trouveront  en  contravention, 
c(  pour  être  chassées,  ainsi  cp'il  appartiendra  (3). 
—        "^"^  — ' 

(i)  Reg.  du  ChasUy  liy.  rouge  ancien,  f.  97. 

(2)  IbiéLy  liv.  vert  anc  i,  f.  i43- 

(3)  Saint  Louis  avait  déjà  pris  les  mêmes  mesures ,  maû 
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Deux  autres  ordonnances  du  prévôt  de  Paris ,  des 
8  janvier  î^iS  et  6  mars  i4i9j  <(  défendent  à  toutes 
H  femmes  de  vie  dissolue  de  tenir  bordeaux  ailleurs 
«  que  dans  les  rues  marquées  par  Tordonnancé  de 
t(  saint  Louis ^  à  peine  d^étre  emprisonnées^  sur  la 
<(  simple  dénonciation  ou  plainte  de  deux  voisins  ou 
«  de  deux  honnêtes  femmes.  Fait  défense  à  toutes  per* 
<(  sonnes  de  leur  louer  des  maisons  sûi^urs,  sous  peine 
«  d*amende  et  de  la  perte  des  loyers,  et  à  ces  femmes 
«  de  mauvaise  vie  d'en  acheter,  sous  peine  dé  la  perte 
4i  de  leur  àrgont  et  •des  maisons.  Ces  ménïes  règle- 
a  mens  font  aussi  défense  à  toutes  personnes  de  se 
((  mêler  de  fournir  des  filles  ou  femmes  pour  £iire 
ce  péché  de  leur  corps,  sous  peine  d'être  tournées  au 
<c  pilori,  marquées  d'uii  f<^i^  chaud,  et  mises  hors  la 
<(  ville  ;  et  à  toutes  femmes  dissolues  d'avoir  la  har- 
i(  diesse  de  porter  à  Paris  ni  ailleurs  dé  Tor  et  de 
«  l'argent  sur  leurs  robes,  ni  chaperons,  ni  aucunes 
«  boutonnières  d'avgent  blanches  ou  dorées;  des  per- 
ce les ,  des  ceintures  d'or  ni  dorées ,  ni  aucuns  habits 
((  fi)urrés  de  gris,  de  menu-vair,  d'écureuil,  ni  d'au- 

ces  réglemens  furent  mal  observés.  Les  femmes  de  mauvaise 
vie  ayant  continué  de  porter  des  parures  qui  leur  étaient 
défendues  «ics  honnêtes  femmes  s'en  consolèrent  en  disant  : 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  cdnture  dorée»  Et  de  là,  sui- 
Tant  l'opinion  commune ,  ce  proverbe  si  connu.  Cependant , 
Sainte-Palaye  combat  cette  opinion,  et  fait  dériver  le  même 
proverbe  des  usages  de  la  chevalerie.  Voy,  ses  Mémoires , 
les  Matinées  sénonaises,  le  nouveau  Diction,  des  prooerbes,  etc. 

{EdiuClu.) 
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f<  treft  fotirrares  honnêtes  ;  leur  fait  aussi  défenses  de 
4c  porter  des  boucles  d'argent  à  leurs  souliers,  le  tout 
ce  sous  peine  de  confiscation  et*  d'amende  arbitraire. 
u  Ordonne  que  dans  huit  jours  elles  quitteront  ces 
fc  sortes  d'omemens;  et  après  ^^e  temps  passé,  enjcnni 
Cl  aux^sergens,  sous  peine  de  privation  de  leurs  of- 
«  fices,  de  les  arrêter  en  quelque  lieu  que  ce  mtj 
ce  excepté  dans  '4ks  églises  ;  de  les  amener  «n  prison 
ce  au  Cbâtelet,  pour  leur  être  leurs  habits  6tés  et 
Ui  arrachés,  et  elles  punies  selon  1- exigence  dn  cas.  » 
.  Une  ordonnance  de  Charles  YI,  du  4  4  septembre 
a  4^^  7  ^  ^^  défense  de  louer  des  maisons  aux  feiMaes 
ce  dissolises,  à  peine  de  confiscation  des  maisons- et 
ce  des  loyers,  et  à  elles  de  loger  sdlleurs  cjue  dans  )es 
le  rues  de  T  Abreuvoir-Mâcon ,  deGlatigny,  de  Tïron, 
ee  la  cour  Robert  de  Paris,  Baillehoé,  rue  Chap()n  et 
fc  rue  Pay^,  à  peine  de  prison;  leur  fait  aussi  dé- 
<e  fense  de  tenir  cabaret  (i)-  » 

Un  arrêt  du  Parlement  du  17  wril  1426,  fait  éga- 
lement défenses  «  à  toutes  filles  et  femmes.de  mau- 
ce  yaise  vie,  de  porter  des  robes  traînantes,  des  collets 
ce  renversés,  du  drap  d'écarlate  en  robes  ou  en  cha- 
an  peron,  des  fo.wxures  de  petit-gris,  ni  d'autres  riches 
ce  fourrures ,  aoit  en  collets ,  poignets ,  porfils  ou  autre- 
ce  ment;  attendu  que  ce  sont  les  ornemens  que  por- 
«  tent  lès  damoiselles.  Il  leur  est  atisSi  défendu  par  cet 
c(  arrêt ,  de  porter  aucunes  boutonnières  en  leur  cha- 
ee  perons,  des  c^eintures  ou  tissus  de  soie,  ni  des  fer- 


>h*> 


(i)  Reg.  du  Chast,  liv.  noir,  f.  i36. 
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I 

H  na^çs  d'or  ou  d'argent,  qui  sont  les  ornémens  des 
<c  fenatin^  d'honi^eur,  à  peine  de  confiscation,  de 
«  j^riscm  et  d'aniende  (i).  » 

^'  Cette  distitt<3tion  des  habits  fut  observée  avec  beau- 
coup d'exactitude,  et  ce  iut  l'une  des  plus  grandes 
mortifications  que  l'on  put  donner  aux  femmes  pu- 
bliques, pairëe  que  c'était  celle  qui  les  faisait  davan- 
tage cbiiliattre.  Il  y  en  avait  toujours  quelqu'une  qui 
é*écarcait  de  son  devoiir  sur  cet  article  de  leur  disci- 
pli}ie;  tJiais  aussitôt  qu'elle  ^tait  découverte,'  elle  en 
était  punie  par  la  confiscation  de  ses  habits,  et  une 
amende*  Le!^' comptes  rendus  en  ce  temps  |)ar  le  re- 
erreur-4u  doins^ne  eh  étaient  chargés.  Voici  quel- 
qiiôs^uns  des-  articles  tirés  des  registres  de  la  chambre 
des  oomptes,  ^t«'  siïffltbnt  poiir  établir  cette  vérité  :  '  ^ 

Du  compte  du  domaine  de  Paris j  de  Van  1428. 

•  ,  -••  \     •^\\  ,.  \  •    ■  ».  ■  ■  ■  ' 

'De  la  .trieur  et  vendue  d'une  lioupelande  de  drap 
pers  fourré  par  le  collet  de  penne  de  gris,  dont  Jean- 
nette, veuve  de  feu  Pierre  Michel,  femme  amou- 
teuse,  lot  trouvée  vêtue,  et  ceinte  d'une  ceinturé  sur 
tin  tissu  4^  soie  noire  à  boucle  mordant,  et  huit  clous 
d?îaj?gent,'|>^ésatit'  en  tout  deux  onces,  auquel  état  elle 
fiit  trouvée  àllaiit  à  val  la  ville,  outre  et  pardessus 
l'ordonnance  et  défenses -sur  ce  faites,  et  pour  ce  fiit 
omprisonnëe,  et  ladite  robe  et  ceintiure  déclarées  ap- 
p$fft^3ir  au  roi  par  confiscation,  en  suivant  làdîte 

Ti   r"    J  -  ^  '  '      '  ■     ■  ■    ■  •         1  ■  «     -        #  I  ■  ■  ■ 

t  a 

^  •(*)  il^^.  'du  Chasty  iiv:  noir,  f.  'a^-G. 
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ordonnance,  et  délivrées  fn  plein  marché,  le  io)aîIlet 
1437;  c*est  à  savoir,  ladite  robe,  le  prix  de  s^  livres 
douze  sous  parisis;  et  ladite  ceinture,  deojL  livres  pa- 
risis,  qui  font  neuf  livres  douze  sous  parisis,  dont  les 
sergens  qui  Temprisonnèrent  eurent  le  «piart,  et  par- 
tant pour  le  surplus,  etc. 

De  la  valeur  d*une  autre  ceinture  sur  un  vieux  tissa 
de  soie  noire,  où  il  j  avait  une  platine  et  huit  dons 
d*argent,  boucle  et  mordant  de  fer-blanc,  trouvée  en 
la  possession  de  Jeannette  la  Neuville  ^  pour  oe  empri- 
sonnée, etc. 

De  la  valeur  d*une  autre  ceinture  ferrée,  boude ei 
mordant  sur  un  tissu  de  soie  noire  à  huit  clous  d^ar- 
gent,  et  d^un  collet  de  penne  de  gris,  trouvée  en  la 
possession  de  Jeannette  la  Fleurie,  dite  la  Paësson' 
nièrCj  pour  ce  emprisonnée,  etc. 

Du  compte  du  domaine  de  Paris ^  pour  une  année 
finie  à  la  Saint-JeanrBaptiste  i44&9  chapitre  des 
forfaitures. 

Vente  d^une  petite  ceinture,  boucle,  mordant,  et 
quatre  petits  clous  d^ai^ent,  trouvée  en  la  possession 
de  Guy  (Mine  la  Frogière,  femme  amoureuse,  déda- 
rée  appartenir  au  roi  par  confiscation,  etc» 

Il  y  a  plusieurs  autres  semblables  articles  dans  les 

ccNOiptes  de  14^4?  ^4^79  i4^^*9  i4^i'  ^4^^9  ^  '4^ 

Ce  n*était  pas  seulement  à  Paris  que  les  femnies 

publiques  étaient  obligées  de  se  retirer  en  certains 
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lieux  qui  leur  étaient  marqués^  et  qu'on  leur  inaposait 
d'autres  peines  et  d'autres  servitudes  pour  les  dé- 
goûter de  ce  mauvais  commerce;  il  est  fait  mention, 
dans  les  annales  de  la  ville  de  Toulouse  (i),  sous  l'an 
1 4^4  9  du  lieu  qui  leur  était  ^estiné  dans  cette  viile^ 
hors  des  murs,  près  de  la  porte  des  Crosses;  des  "dif- 
férentes •mutations  de  ce  lieu,  jusqu'en  i566,  selon 
les  occasions  qui  s'en  étaient  présentées,  et  que  les 
capitouls  l'avaient  jugé  à  propos  pour  l'ordre  et  la 
discipline  publique.  Il  y  est  aussi  question  de  la  re« 
devance  annuelle  que  chacune  de  ces  femmes  payait 
à  la  ville,  et  qui  était  employée,  de  l'ordonnance  des 
magistrats,  en  œuvres  de  piété. 

Mais  rien  n'approche  de  l'usage  qui  s'observait  à 
Montluçon,  pour  rendre  toujours  odieuses  de  plus  en 
plus  ces  femmes  ou  fiUesfprostituées,  et  les  femmes 
qui  faisaient  mauvais  ménage  ,•  et  qui  battaient  leurs 
maris  :  la  preuve  en  est  trop  curieuse  pour  n'être  pas 
rapportée  dans  toute  son  étendue  ;  elle  est  encore  tirée 
des  registres  de  la  chambre  des  comptes,  de  l'aveu  de 
la  terre  du  Breuil,  rendu  par  Mqirguerite  de  Mont- 
luçon, le  27  septembre  1498.  En  voici  les  propres 
termes  : 

Item  in  et  super  quolibet  uxore  maritum  suum 
*verherante  unum  tripodem.  Item  in  et  super  fiUa 
communij  sexus  videlicet  viriles  quoscùmque  cog- 
noscente  de  novo  in  viUa  MonUshccii  eveniente^ 
quatuor  denarios  semelautunum  bombumj  sii^e^vul- 


(i)  Annales  de  Toulouse  y  par  la  Faille,  p.  iSS* 
II.  r«  Liv.  27 
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ganter  un  Petj  super  ponJtem  de  Castro  M&nUducii 
sohendum{i).   • 

La  honte  de  se  rendre  en  ces  mauvais  lieux ,  et 
les  autres  distinctions  infamantes  que  Ton  imposait 
|i  ces  £»nmes,  en  diminua  considërablement  le  nom- 
bre ;  cela  se  peut  voir  par  le  peu  de  revenu  que  rap- 
portaient dans  les  principales  villes  les  taxes^qui  leur 
étaient  imposées  comme  une  espèce  de  peine.  En  voici 
quelques  exemples ,  qui  sont  encore  tirés  de  la  cliam- 
bre  des  comptes  : 

Du  compte  de  la  trésorerie  et  recette  ordmaire  de 
Beaucaire  et  de  Nîmes j  rendu  par  Antoine  Boi- 
seau^  pour  l'année  i53o,  fol.  i3o. 

De  emolumento  duorujp,  hospiciorum  in  quibus 
fit  lupanar j  ajfirmato^pro  tribus  annis  finiendis  ad 
sanctum  Joannem  Baptistam^  i53o.  Ludos^ico  du- 
chéri  firmente  prœtiOj  pro  toto  quindecim  asses, 
ascendit  pro  anno  prœsenti  tertio  et  uïtimo  dicto- 
rum  triujn  annorum  per  dictum  computum.  i5  s. 

De  alio  hospicio  in  quo  similiter  fit  lupanar, 
nihil^  quia  comprehenditur  cum  proxùno  prc^ce- 

denti. 

.1       '  ■ 

U  y  a  deux  autres  semblables  articles  dans  le  compte 
de  ^a^nëe  i53i  (2)* 

Le  nombre  de  ces  mauvais  lieux  publics  diminua 


•m 


(1)  Liasse  21  des  Ai^eux  de  Bourbonnoù ,  cotte  2522. 

(2)  Papon.,  1.  22,  tit  9,  n.  14. 
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aussi  considérablement  à  Paris  ;  mais  en  même  >t<eipps 
il  y  en  eut  beaucoup  de  secrets  ;  lorsque  les  Voisinjs 
s'en  apercevaient,  ils  en  portaient  leurs  plaintes  aux 
commissaires  des  quartiers,  qui  s*en  informaient  som- 
mairement, et  sur  leur  rapport  à  la  pcdice,  il  y  était 
pourvu.  Cette  règle  s'observait  avec  tant  de  sévérité, 
qu'une  femme  de  mauvaise  vie,  propriétaire  de  la 
maison  où  elle  demeurait,  fut  condamnée  à  déloger, 
sur  la  plainte  de  l'un  de  ses  locataires  et  l'informa- 
tion qui  en  fut  faite  ;  ce  qui  fut  conBrmé  par  arrêt  du 
Parlement,  du  ii.  septembre  i5^2. 

Par  un  autre  arrêt  du  lo  février  i544?  ^^  f^^  l^g^ 
<(  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  ne  serait  point  reçue 
«  à  se  faire  adjuger  le  bail  judiciaire  d'une  maison 
«  saisie,  encore  qu'elle  offrît  d'en  donner  plus  qu'une 
((  autre  j  et  que  quand  elle  l'aurait  obtenue  et  s'y 
c<  serait  établie,  sa  naauvaise  vie  suffirait  pour  l'^n 
«  feire  sortir  et  résoudre  le  bail  (i).  » 

Il  fut  enfin  arrêté  aux  Etats  tenus  à  Orléans,  que 
tous  ces  mauvais  lieux  seraient  totalement  abolis. 
Li'édit  qui  fut  dressé  ensuite  au  mois  de  janvier  i56o 
le  porte  en  termes  exprès,  article  loi.  Voici  ce  quil 
contient  : 

«  Défendons  à  toutes  personnes  de  loger  et  recevoir 
«  en  leurs  maisons,  plus  d'une  nuit,  gens  sans  aveu 
c<  et  inconntis  5  leur  enjoignons  de  les  dénoncer  à  la 
«  justice ,  à  peine  de  prison  et  d'amende  arbitraire. 
«  Défendons  aussi  tous  bordeaux,  berlans,  jeux  de 

O—— i^*»— «^^— — M— — — — i^— — ^— "Mi—  I      I    ■      I     »^^— ^— — ■^—— Ml^i— fcl    II  I  II  ■ 

(i)  Papon.,  1,  22,  tit.  9,  n.  i5. 
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u  quilles  et  de  dés,  que  voulons  être  punis  extraordi'* 
((  nairement,  sans  dissimulation  ou  connivence  des 
«  juges,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  (i).  » 

Cette  abolition  générale  fîit  exécutée  avec  autant 
d'exactitude  que  de  vigilance;  tous  ces  lieux  publics 
de  débauche  iurent  fermés  dans  tout  le  royaume  :  la 
rue  du  Hurleur,  à  Paris,  en  avait  été  tellement  in- 
fectée, qu'elle  avait  pris  son  nom  des  avanies  que 
la  populace  faisait  aux  personnes  qu'elle  en  voyait 
sortir;  ce  fut  celle  aussi  qui  en  fut  purgée  la  der- 
nière; l'un  de  ces  mauvais  lieux  y  tint  bon  encore 
près  de  cinq  ans;  les  intéressés  eurent  la  hardiesse  de 
demander  d'y  être  maintenus  ;  le  procès  fut  jugé  contre 
eux  auChâtelet;  ils  en  appelèrent,  et  refusèrent  en- 
core d'obéir  ;  les  habitans  de  la  rue  eurent  recours  au 
roi ,  qui  leur  accorda  ses  lettres-patentes  le  1 2  février 
i565;  elles  sont  adressées  au  prévôt  de  Paris  ou  son 
lieutenant,  et  portent  que  «  la  sentence  du  Châtelet 
((  sera  exécutée  nonobstant  toutes  oppositions  ou  ap- 
((  pellations  faites  ou  à  faire,  dont  le  roi  se  réserve  la 
«  connaissance,  et  à  son  conseil  privé,  et  enjoint  à 
(c  son  procureur  au  Châtelet  d'en  faire  les  diligences.  » 
Ces  lettres  fiirent  publiées  et  enregistrées  au  Châtelet, 
le  24  mars  i565.  La  même  sentence,  qui  en  ordonne 
l'enregistrement,  fiadt  défenses  à  tous  les  habitans 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  a  de  souffrir  en 
i<  leurs  maisons  aucun  bordeaux  secret  ou  public,  sur 
«  peine ,  pour  la  première  contravention ,  de  60  livres 


(i)  Conf.  des  Ordonru,  1.  3,  lit.  10,  t.  i,  p,  574. 
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((  parisis  d'amende;  pour  la  seconde,  de  130  livres,  et 
<c  pour  la  troisième,  de  confiscation  des  maisons.  » 

Cette  sentence  fut  publiée  par  le  jure  -  crieur  aux 
deux  bouts  de  cette  rue  du  Hurleur,  le  27  du  même 
mois  de  mars,  et  ce  mauvais  lieu  fut  à  Tinstant 
fermé ,  ce  qui  mit  fin  dans  Paris  a  cette  tohérance , 
après  trois  siècles  de  son  établissement. 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  mauvais  lieux  publics  et 
connus,  mais  il  y  eut  toujours  beaucoup  de  particu- 
liers assez  corrompus  ou  intéressés  pour  louer  leurs 
maisons  en  tout  ou  en  partie  pour  cet  infâme  com- 
merce. Le^  magistrat  d,e  police  y  pourvut,  et  il  con- 
tinua d'y  pourvoir  en  renouvelant  de  temps  en  temps 
la  publication  deç  règlemens,  et  les  Remettant  en 
vigueur  pour  l'exécution,  par  de  nouvelles  ordon- 
nances* C'est  ainsi  que  le  19  juillet  161 7,  il"  fut  dé- 
fendu «  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
((  condition  qu'elles  soient,  de  ne  loger  ni  retirer  en 
(c  leurs  maisons  aucunes  personnes  de  mauvaise  vie, 
((  sous  peine  de  perte  des  loyers,  qui  devaient  être  au- 
(c  mônés  aux  pauvres  enfermés,  même  leurs  maisons 
«  être  louées  à* la  diligence  du  procureur  du  roi,  pén- 
«  dant  le  temps  de  trois  années,  et  les  deniers  en 
((  provenant  être  baillés  et  délivrés  auxdits  pauvres 
<c  enfermés.  ))  Il  fut  en  autre  enjoint  à  tous  vagabonds, 
filles  débauchées,  de  vider  la  ville  et  fauboiiygs  de 
Paris  dans  vingt-quatre  heures ,  après  la  publication 
de  la  présente  ordonnance,  sous  peine-  d'êlre  empri- 
sonnés, et  leur  procès  être  fait  et  parfait,  etc. 

Une  seconde  ordonnance,  du  3o  mars  i635,  eu 


(420) 

«  quilles  et  de  dés ,  que  voulons  être  punis  extraordi'» 
((  nairement,  sans  dissimulation  ou  connivence  des 
<(  juges,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  (i).  » 

Cette  abolition  générale  flit  exécutée  avec  autant 
d^exactitude  que  de  vigilance;  tous  ces  lieux  publics 
de  débauche  furent  fermés  dans  tout  le  royaume  :  la 
rue  du  Hurleur,  à  Paris,  en  avait  été  tellement  in- 
fectée, qu^elle  avait  pris  son  nom  des  avanies  que 
la  populace  faisait  aux  personnes  qu*elle  en  voyait 
sortir;  ce  fiit  celle  aussi  qui  en  fut  purgée  la  der- 
nière; l'un  de  ces  mauvais  lieux  y  tint  bon  encore 
près  de  cinq  ans;  les  intéressés  eurent  la  hardiesse  de 
demander  d'y  être  maintenus  ;  le  procès  fut  jugé  contre 
eux  au  Châtelet;  ils  en  appelèrent,  et  refusèrent  en- 
core d'obéir  ;  les  habitans  de  la  rue  eurent  recours  au 
roi ,  qui  leur  accorda  ses  lettres-patentes  le  i  a  février 
i565;  elles  sont  adressées  au  prévôt  de  Paris  ou  son 
lieutenant,  et  portent  que  (c  la  sentence  du  Châtelet 
((  sera  exécutée  nonobstant  toutes  oppositions  ou  ap- 
(c  pellations  faites  ou  à  faire,  dont  le  roi  se  réserve  la 
((  connaissance,  et  à  son  conseil  privé,  et  enjoint  à 
<c  son  procureur  au  Châtelet  d'en  faire  les  diligences.» 
Ces  lettres  furent  publiées  et  enregistrées  au  Châtelet, 
le  24  mars  i565.  La  même  sentence,  qui  en  ordonne 
l'enregistrement,  fiadt  défenses  à  tous  les  habitans 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  (c  de  souffrir  en 
((  leurs  maisons  aucun  bordeaux  secret  ou  public,  sur 
<(  peine,  pour  la  première  contravention ,  de  60  livres 

(i)  Ck)nf.  des  Ordonn.,  1.  3,  tit.  10,  t.  i,  p.  Sy^, 
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((  parisis  d'amende;  pour  la  seconde,  de  i3o  livres,  et 
<(  pour  la  troisième,  de  confiscation  des  maisons.  » 

Cette  sentence  fiit  publiée  par  le  jurë-crieur  aux 
deux  bouts  de  cette  rue  du  Hurleur,  le  27  du  même 
mois  de  mars,  et  ce  mauvais  lieu  fut  à  Tinstant 
fermé,  ce  qui  mit  fin  dans  Paris  à  cette  tokérance, 
après  trois  siècles  de  son  établissement. 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  mauvais  lieux  publics  et 
connus,  mais  il  y  eut  toujours  beaucoup  de  particu- 
liers assez  corrompus  ou  intéressés  pour  louer  leurs 
maisons  en  tout  ou  en  partie  pour  cet  infâme  com- 
merce. Le^  magistrat  dfi  police  y  pourvut,  et  il  con- 
tinua d'y  pourvoir  en  renouvelant  de  temps  en  temps 
la  publication  deç  règlemens,  et  les  Remettant  en 
vigueur  pour  l'exécution,  par  de  nouvelles  ordon- 
nancesi  C'est  ainsi  que  le  19  juillet  161 7,  it  fut  dé- 
fendu (c  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
(c  condition  qu'elles  soient,  de  ne  loger  ni  retirer  en 
((  leurs  maisons  aucunes  personnes  de  mauvaise  vie, 
((  sous  peine  de  perte  des  loyers,  qui  devaient  être  au- 
((  mônés  aux  pauvres  enfermés,  même  leurs  maisons 
(C  être  louées  à*  la  diligence  du  procureur  du  r<H,  pén- 
«  dant  le  temps  de  trois  années,  et  les  deniers  en 
(C  provenant  être  baillés  et  délivrés  auxdits  pauvres 
«  enfermés.  »  Il  fiit  en  Qutre  enjoint  à  tous  vagabonds, 
filles  débauchées,  de  vider  la  ville  et  fauboiJtrgs  de 
Paris  dans  vingt-quatre  heures,  après  la  publication 
de  la  présente  ordonnance,  sous  peine  d'êlre  empri- 
sonnés, et  leur  procès  être  fait  et  parfait,  etc. 

Une  seconde  ordonnance,  du  3o  mars  r635,  eu 
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joint  ((  à  tous  vagabonds  sans  condition  et  sans  aveu, 
(c  même  à  tqus  garçons  barbiers,  tailleurs,  et  de  toutes 
«  autres  conditions,  et  aux  filles  et  femmes  dëbau- 
«  chées,  de  prendre  service  et  condition  dans  vingt- 
ce  quatre  heures,  sinon  vider  cette  ville  et  faubourg 
«  de  Pyis,  à  peine,  contre  les  hommes,  d^étre  mis  à 
((  la  chaîne  et  envoyés  aux  galères,  et  coBtre  les 
ce  femmes  et  filles,  du  fouet,  d^étre  rasées  et  bannies 
ce  à  perpétuité,  sans  autre  forme  de  proches,  w 

Péfendait  a  à  tous  propriétaires  et  principaux  lo- 
(c  cataires  des  maisons  de  cette  ville  et  faubourgs,  de 
ce  les  louer  ni  souslouer  qu^à  personnes  de  bonne  vie 
ce  et  bien  famées,  ni  souffrir  en  icelles  aucun  mauvais 
ce  train,  jeu  ni  brelan,  à  peine  de  60  livres  d^amende 
'ce  pour  la  première  fois,  la  perte  des  loyers  pendant 
ce  trois  ans  pour  la  seconde,  et  de  la  confiscation  de  la 
fe  propriété  pour  la  troisième  fois,  au  profit  de  THô- 
ce  tel-Dieu  de  cette  ville.  )> 

Pareilles  défenses  étaient  faites  ce  aux  tavemiers, 
ce  cabaretiers,  loueurs  de  chambres  garnies  et  autres, 
ce  de  loger  ni  recevoir  de  jour  ni  de  nuit  aucunes  per- 
ce sonnes  des  conditions  susdites,  leur  administrer  au- 
ce  cuns  vivres  ni  alimens,  à  peine  de  punition  exem- 
ce  plaire.  » 

Enfin,  le  17  septembre  i644>  sur  des  plaintes  sur- 
venue;^ de  ce  (jue  plusieurs  propriétaires  et  principaux 
locataires  de  maisons  de  Paris,  et  spécialement  du 
faubourg  Saint-Germain,  ce  louaie^t  leurs  maisons  ou 
ce  parties  d'icelles  à  gens  de  mauvaise  vie,  filles  ou 
ce  fenunes  débauchées,  cjui,  tenant  mauvais  tyain,  re- 
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((  liraient  vagabonds,  gens  sans  condition  ni  aveu,: 
«  une  nouvelle  ordonnance  défendit  aiiiicdits  proprié- 
((  taires  et  tous  autres  de  louer  à  telles  manières  de 
((  gens  leurs  maisons ,  parties  ou  portions  d'icelles,  à 
(c  peine  de  loo  livres  parisis  d'amende,  é%  de  confis** 
(c  cation  des  loyers  desdites  maisons  pour  trois  ans, 
((  au  pwoJSt  de  THôtel-Dieu  pour  la  première  foi»,  et 
((  pour  la  seconde  de  pareille  amende,  et  d'être  leurs- 
ce  dites  maisons  murées  pour  autant  de  temps»  » 

Depuis  ce  temps-là,  il  n'y  eut  aucun  changement 
dans  cette  discipline  i  ainsi ,  toutes  les  foiâ  q[ue ,  par 
quel<|ue  désordre  ou  quelque  scandale  public,  ou  par 
la  plainte  des  voisins  giens  d'honneur,  il  vient  à  la 
connaissance  des  commissaire»  qu'il  s'est  établi  dans 
leur  quartier  quelqu'un  de  ces  mauvais  lieux,,  le 
commissaire  délivre  son  ordonnance,  à  l'un  des  huis* 
$iers  de  police>  pour  assigner  à  l'audience  de  por 
lice  les*  femimes  ou  filïes  qui  occupent  ces  lieux  ;  aiJL 
jour  de  l'échéance,,  le  commissaire  faittapport  de  la' 
plainte  des  voisins  et  de  ce  qui  est  i^nu,  à  sa  connais*- 
sance,  et  sijr  ce  rapport,,  le  magistrat  les  condamne  à 
déloger  dans  vingt-qualtre  heures ,  sinon  que  leus^ 
meubles  seront  mis  sur  les  carreaux.  Il  est  encoi^. 
du  devoir  du  commissaire  d'examiner  s'il  y  en  ,at 
eu  plusieurs  fois  de  suite  dans  une  même  maison^ 
car  alors  il  doit  faire  aussi  assigner  le  propriétaire  gu> 
principal  locataire,  et  en  ce  cas  on  les  condamne  à 
l'amende:  on.  leur  {ail  défense  de  louer  sans  le  con- 
sentement  par  écrit  du  commissaire  du  quartier,  et 
<][.uelquefois  on  ordonne  que  lia  maison  demeurera  &r< 


Y. 
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mëe,  et  les  portes  murées  pendant  six  mois  ou  mi  an, 
selon  que  la  faute  est  plus  ou  moins  grave. 

Tel  était  Fëtat  de  la  législation  dans  Tancienne 
France;  mais,  il  faut  le  dire,  la  plupait  des  ordon- 
nances que  nous  venons  de  citer  restèrent  sans  exé- 
cution. On  se  bornait  à  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son pour  quelque  temps  les  femmes  et  filles  publi- 
ques chez  lesquelles  il  s^élevait  des  rixes,  ou  qui 
troublaient  le  repos  et  la  tranquillité  des  voisins. 

En  1795,  le  directoire  exécutif  essaya ,  sinon  d'a- 
néantir entièrement  la  prostitution,  au  moins  d'em- 
pêcher, par  des  peines  nouvelles  j  qu'en  se  multi- 
pliant, elle  ne  causât  trop  de  scandale.  Au  mois  de 
janvier  1796,  il  adressa  à  ce  sujet  \m  message  au 
conseil  des  Cinq-Cents  ;  mais  cette  démarche  ne  fiil 
suivie  d'aucune  mesure  législative,  sans  doute  parce 
que  le  conseil  considéra  que  l'article  7  du  titte  11  de 
la  loi  du  3X  juillet  1791  était  assez  clair  dans  la  dis- 
position portant  que  les  délits  contre  les  bonnes  mœurs 
étaient  punissables  par  la  voie  de  la  police  jcorrection- 
nelle.  Le  nouveau  Code  pénal,  article  33o,  établit  des 
peines  contre  toute  personne  qui  aura  conunis  un  ou- 
trage public  à  la  pudeur  j  et  comme  la  prostitution 
est  un  outrage  à  la  pudeur,  les  femmes  qui  s'y  livrent 
publiquement  sembleraient  devoir  être  soumises  à 
cette  disposition. 

Déjà  la  loi  du  22  juillet  1791  avait  autorisé  les  of- 
ficiers de  police  à  entrer  en  tout  temps  dans  les  lieux 
livrés  notoirement  à  la  débauche,  et  ils  doivent  en^ 
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core  fau'e  de  frëquenles  visites  dans  ces  maisons,  pour 
s'assurer  s'il  ne  s'y  commet  aucun  crime,  aucun  dëlit. 

Nos  codes  ne  portant  aucune  peine  contre  les 
femmes  prostituées  qui  n'exercent  ce  vil  métier  que 
dans  leur  repaire,  et  sans  scandale  public,  on  les 
abandonne  à  leur  conscience,  et  on  se  contente  de 
surveiller  leur  conduite;  mais  la  loi  pimit  toujours 
ces  femmes  dégradées,  et  désignées  dans  les  anciennes 
ordonnances  sous  le  nom  de  maguerelles^  dont  l'in- 
fâme métier  est  de  corrompre  la  jeunesse,  et  de  tirer 
un  honteux  salaire  de  sa  prostitution. 

L'inexécution  des  ordonnances  rendant  leur  sé- 
vérité inutile,  on  crut  y  suppléer  en  séquestrant  de 
la  société  le  vice  qu'on  n'y  pouvait  détruire.  On 
établit  des  maisons  de  force  et  de  refuge  pour  les 
filles  de  mauvaise  vie,  et  une  discipline  proportionnée 
à  leur  sexe ,  à  leur  âge ,  et  à  leur  faute.  Le  projet  en 
avait  été  plusieurs  fois  proposé  j  l'exécution  en  avait 
même  été  commencée  dès  l'an  i656,  lors  de  l'établis- 
sement de  l'hôpital  -  général  j  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1684  que  deux  règlemens  fiirent  publiés,  l'un  pour 
la  réception  à  l'hôpital-général  de  Paris  des  garçons 
au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  et  des  filles  qui  y  se- 
raient renfermées  par  correction,  et  l'autre  pour  la  . 
punition  des  femmes  d'une  débauche  publique  et 
scandaleuse ,  et  pour  leur  traitement  dans  la  maison 
de  la  Salpêtrière  de  l'hôpital-général.  Quant  aux  mai- 
sons actuellement  destinées  au  même  usage,  elles 
sont  assez  connues  pour  que  nous  évitions  de  nous  en 
occuper.  (JEdit.^ 
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DE  L'ORIGINE 


DU  BQIÏIŒT  V£aT  DES  BANQUSROUTIEBS  (l). 


PAR  LO£^L,  aTOcat. 


On  a  proposé  ces  trois  questions  : 

I**  Pourquoi  les  jurisconsultes  ont-ils  condamné  les 
cessionnaires  à  porter  un  bonnet  plutôt  que  tout  autre 
ajustement? 

2°  Qui  est-ce  qui  a  pu  les  porter  à  préférer  la  cou- 
leur verte,  pour  ce  bonnet,  à  toutes  les  autres  cou- 
leurs? 

3°  Quels  ont  été,  et  quels  sont  encore  les  différens 
usages  des  pays  à  Tégard  des  cessionnaires? 

« 

Que  Ton  se  donne  la  peine  d'ouvrir  M.  Looet, 
lettre  Ç,  sommaire  56;  on  trouvera  toute  cette  m»- 
tière-là  bien  expliquée. 

i""  Ils  portaient  un  bonnet  préféxablemenA  à  tout: 
autre  ajustement,  parce  que  la  tête  est  la  partie  la  pkis^ 
apparente  de  Fhomniie ,  et  qu'il  éiak  dtu  bient  publie 


(i)  Ëxtr.  du  Journal  de  Verdun  y  août  17^9^ 
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qu'ils  fiiasent  connus  de  tout  le  monde ,  afin  que  per- 
^nne  ne  fût  trompe  en  contractant  avec  eux  (i). 
»  !2®  Comme  la  plupart  de  ces  g^os-là  se  ruinent  par 
leur  mauvaise  conduite,  on  a  voulu  que  ce  bonnet  fut 
"!Pert,  afin  que  cette  couleur  fiit  une  marque  que  celui 
^i  Élisait  cession  n^avait  pas  le  cerveau  mûr,  ou  était 
devenu  pauvre  par  sa  folie  (2). 


(t)  Le  choix  du  bonnet  peut  encore  s'expliquer  par  les 
J4ées  de  liberté  et  d'affranchissement  que  les  anciens  atta- 
çbaîent  k  cette  coiffure.  Chez  les  Romains ,  les  ingénus , 
c'est-à-dire  les  hommes  libres .  avaient  seuls  le  droit  de  se 
couvrir  la  tête.  Les  esclaves  l'avaient  toujours  nue ,  dans 
Pîntérieur^eg  habitations  comme  au-dehors ,  exposée  à  tou- 
tes les  intempéries  de  l'air  ;  et  la  prise  du  honnet  était  pour 
€nx  la  première  marque  xle  l'affranchissement  Comme  le 
ces^îonnaire ,  par  sa  faillite ,  s'affranchissait  de  ses  obliga^ 
fions,  et  rompait  la  captivité  où  il  eût  été  retenu^  s'il  ne 
s'était  déclaré  failli ,  le  honnet  a  pu  figurer  ce  honteux  af- 
fr^incbissement.  {Edit.  C.  L.) 

(2)  Pasquier,  dans  ses  Recherches ^  1.  4  9  c.  18.  Glossaire  du 
ânit  français  y  verb.  banqueroutiers  y  honnet  çert,  ceinture. 

L'auteur  omet  ici  une  circonstance  intermédiaire  qui  pour- 
rait donner  quelque  poids  à  cette  explication  ,  futile  en 
apparence.  Les  anciens  avaient  accoutumé  de  mettre  une 
jfoignée  de  foin  ou  d'herbe  sur  la  tête  des  hceufs  et  autres 
3^es  à  cornes  d'un  mauvais  naturel ,  qu'on  ne  pouvait  ap^ 
procher  sans  danger.  Cela  voulait  dire  :  Méfiez-iwis  de  l'cmi^ 
3nal;  et  de  là  cette  expression  d'Horace  : 

Fœnum  habet  in  cornu ,  longe  jfuçe. 

Cet  usage  a  pu  conduire  à  l'idée  du  bonnet  ven«  Le  vert , 
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La  troisième  question  est  vaste,  et  demanderait  des 
connaissances  aussi  vastes.  Je  vais  dire  ce  que  j^enai 
appris 9  en  remontant  à  la  source,  et  me  servant  in- 
distinctement du  latin  et  du  français  :  a  Fundamen- 
H  tum  est  justitiœjides  (i).  F  ides  supremum  rerm 
((  humanarum  vinculum  est  :  sacra  laïcs  fidei  inter 
((  hostes^  sacra  inter  piratas  (2).  Numa,  plein  de  ce 
((  principe,  en  fit  une  loi;  in  contractibus  fides  ser- 
((  i^ator  :  Jidei  numen  omnes  metuunto.  Il  fiit  aussi 
«  le  premier  qui  ouvrit  publiquement  un  temple  à  la 
((  foi,  comme  l'attestent  Denis  d'Halic,  livre  3,  et 
((  Plutarque,  in  Numa  :  omnibus  quidem  a)irtutm 
((  generibus  exercendis  colendisque  populus  rexi 
((  parvd  origine  dd  tantœ  amplitudinis  instar  em- 
<(  cuit;  sed  omnium  muximè  atque  prœcipuèjidm 
((  cohiii^  sanctamque  habuit  tant  pris^aûm^  quhn 
((  publiée^  etc.  (3).  JEquitas  parens  nutriocque  or- 
((  bis  Romani  (4).  » 

Quiconque  violait  la  bonne  foi,  en  n'acquittant 
point  ce  qu'il  avait  promis  et  ce  qu'il  devait,  était, 
sans  distinction,  abandonne  à  la  merci  de  ses  créan- 
ciers, qui  avaient  droit,  par  la  loi  des  Douze-Tables, 


image  de  la  poignée  d'herbe ,  aurait  signifié  :  Gardez-ças  '^ 
bien  de  ce  fou,  qui  n'a  pas  su  diriger  ses  propres  affaires,  ei(f^ 
ne  pourrait  que  compromettre  les  vôtres.  ^  Bldit.  C.  L.) 

(i)  Cic.  I,  de  Ofjic. 

(2)  Quîntill.,  decl.  34-3. 

(3)  Gell.,  1.  20,  c.  4« 

(4)  Ammian,  1.  21. 
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Ae  Tenchaîner,  de  s'en  servir  comme  d'un  esclave , 
.^t  même  de  dépecer  son  corps  et  d'en  partager  les 
-çièces.  On  peut  voir  ces  propres  tetroes  de  la  loi  dans 
'«A^u.-Gelle ,  au  lieu  cité  ci-dessus,  et  au  liv.  i5,  c.  i3. 
iGette  espèce  d'esclaves  s'appelait  proprement  addicti 
lOU  neoci^  qu'on  a  connus  aussi  chez  les  Athéniens  du 
^temps  de  Solon  (i).  " 

,     Ce  ménie  auteur  e:^cuse  la  dftreté  de  la  loi  sur  son 
.'^bjet;  voici  ses  termes  :  (c  Hanc  autemfidem  majo- 
-u'res  nostri  non  modo  in  offîciorum  vicibusj  sed  in 
•  ce  negotiorum  quoque  contractibus  sanxeruntj  maxi- 
.«  mèque  in  pecuniœ  mutuaticœ  usu^  atque  commer- 
ffc  cio.  Adimi  enim  putaverunt  subsidium  hoc  inopiœ 
M  temporariœ j  qno  communis  hominum  vita  inâiget^ 
ce  si  perjiàia  debitoruTThj  sine  gravi  pœnd^  eluderet... 
4c  eo  consilio  tanta  immanitas  pœnœ  denuntiata  est^ 
M  ne  adeamunquam  pervenirètur.  Undè  dissectum 
Hi  esse  antiquitùs  neminem  equidem  neque  fegz^  ne- 
ce  que  audivij  quoniam  sœvitia  ista  pœnœ  contemni 
f  «  non  qidta  est  » 

;    Tel  fiit  le  droit  général  des  créanciers  jusqu'au 
«consulat  de  Papirius  et  de  Petilius,  l'an  de  Rome  428. 

^i  CautuTu  in  posterum  ne  necterentur  debitores 

%  pecuniœ  creditœ  bona  debitorisj  non  corpus  ob- 
-ce  noxiuni  es  set,  »  Ce  sont  les  termes  de  Tite-Live, 
^'1.  8,  qui  nous  apprend  la  cause  du  changement. 

((  Il  ne  paraît  pas  que  cette  nouvelle  loi  ait  été 
(C  long-temps  observée,  si  elle  a  été  exécutée  ;  du  moins 

(i)  Sigon.,  de  Rep.  Athen,',  1.  i.  c.  ult. 
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>il  certain  qu^elIe  fut  renouvelée  «>t»  Sylla.  Ii- 
û  ber^  qui  suas  opéras  insersHtute  pro  pecumdqmm 
a  debeat^  diun  sûheret^  nexus  'vocatur^  ut  ab<m 
((  obœratus.  Hoc  C.  PapiUo  rogante  Sjlla  dictanm 
ce  sublatum  ne  fieret;  et  omnes  qui  bonam  copim 
«  ejurarentj  ne  essent  nexij  dissoluti  (i).  »  Il  paraît 
encore,  par  la  rubrique  du  code  Théodosien,  1. 4,  tittg, 
que  Jules-Cësar  avaif  renouvelé  cette  loi;  mais  elkne 
fut  pas  mieux  exécutée  ^  et  la  loi  <les  Doxize-TaUes 
reprit  toujours  le  dessus.  Ci<;éron  en  fait  foi  :  ùumjur 
dicatum  non  faeeretj  addictus  HermîppOj  etaèioe 
ductus  est  (2).  Quintilien  prouve  la  même  cîiose, 
Declam.  3 1 1  ;  et  Aulu-Gelle ,  c.  i ,  addid  nunc  et 
"vintiri  mukos  videmusj  quia  a)inculorum  pœnm 
deterrimi  homines  contemnunt. 

Les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  renouvelè- 
rent la  loi  Juliaj  qui  avait  la  première  accordé  le  bé- 
néfice de  cession  de  biens  dans  Tïtalie^  conimuni([ué 
depuis  aux  provinces  de  Tempire  romain. 

Mais  comme  plusieurs  débiteurs  faisaient  cession 
de  bien,  ainsi  qu'on  le  fait  impunément  aujourd'hui; 
c'est-à-dire  abusaient  de  ce  bénéfice,  en  retenant  cm 
recelant  Tor  et  l'argent,  et  les  autres  effets  de  Icw» 
créanciers,  les  empereurs  Gratien,  Valenlinien  et 
Théodose  ordonnèrent  qu'on  n'eût  aucun  égard  à  une 
pareille  cession,  mais  qu'ils  fussent  contraints  à  payer 
tout,  congrue  atque  dignissimd  suppliciorum  acer- 

(i)  Varron,  de  L.  L,  6«*  înf. 
(2)  Pro.  L,  Flacc. 
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bitatBj  à  moins  qu'ils  ne  prouvassent  <jue  la 'perte  de 
leurs  biens  ne  vint  par  un  cas  fortuit  (i). 

Il  n'y  avait  encore  au  temps  de  Justinien  que  les 
débiteurs  de  bonne  foi  qui  pussent  jouir  du  bënéfice 
de  cession ,  qui  d'ailleurs  dépendait  toujours  de  la  vo- 
lonté du  prince.  Ce  bénéfice  une  fois  accordé,  consis- 
tait à  pouvoir,  snlsni  debitoris  existimatione  et  omni 
corporali  cruciatu  semoto^  abandonner  ses  biens  auX 
créanciers,  qui  les  vendaient  ensuite  à  leur  profit,  et 
«a  touchaient  le  produit  suivant  leurs  privilèges  et 
hypothèques. 

La  forme  et  l'ignominie  de  Cette  vente  font  un 

^    morceau   achevé  dans  Gicéron  ,  pro  P.  Quinctio. 

La  <;ession  se  faisait  autrefois  devant  le  prételllr  (2)5 

mais  depuis,  on  fit  cette  cession  extra  Jus.  L.  ult,  D^ 

de  cess.  honor. 

Enfin  cet  empereur ,  si  on  ajoute  foi  à  la  no- 

velle  i35,  relâcha  cette  nécessité  de  cession  en  fa- 

ymxv  seulement  de  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  biens 

^  aans  qu'il  y  eût  de  letir  faute ,  pourvu  qu'ils  prêlas- 

'  ient  serment  de  n'en  rien  retenir,  sauf  aux  créan- 

-   eiers  à  exercer  leurs  droits  sur  ce  qui  pourrait  par  la 

aoite  appartenir  à  leurs  débiteurs ,  qui  ne  pouvaient 

^  prétendre  que  le  simple  nécessaire  à  la  vie^  mais  les 

g5- cessionnaires  frauduleux  restèrent  sujets  à  l'infamie 

^t  et  aux  supplices  permis  par  là  loi  des  Douze-Tables. 

Hoc  etiam  Jus  obtinuit  in  Gallid^  ut  creditores 

i~  

'         (i)  C  Théod.y  t.  I,  1.  4 7  tit.  ig.        ^ 
(2)  Plaute,  in  Curcul.^  act  5,  se.  3. 
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haberent  in  vincuUs  debitores  suoSj  "vel  seivitus 
quotidianis  rem  suam  ouvrent  (i). 

On  s'aperçut  que  la  facilite  de  faire  cession  n'était 
qu'un  appât  pour  la  mauvaise  foi,  la  paresse  ou  le  luxe 
des  débiteurs;  c'est  pourquoi  on  fît  dans  tous  les  pays 
des  lois  municipales  qui  s'accordaient  presque  toutes, 
en  ce  qtrelles  attachaient  à  cette  cession  quelque  £)r- 
malité  ignominieuse  (2). 

A  Ropie ,  qui  ad  cessionem  bonorum  ^el  ad  in- 
ducias  quinquennales  admissus  estj  pubUcè  etpa- 
lam  biretum  viride  in  capite  déferre  débet  (3). 

A  Luques,  c'était  un  chapeau  ou  un  bonnet  orange  (4); 
en  d'autres  endroits  d'Italie,  le  cessionnaire  était  tenu 
de  fi:a|per  trois  fois  du  derrière  sur  une  pierre,  en  la 
présence  du  juge,  ce  qui  était  une  demi-amende  hono- 
rable (5),  ou  bien  le  débiteur,  tout  nu  sur  une  pierre, 
annonçait  au  peuple  dûment  assemblé,  le  cas  où  il  se 
trouvait  de  faire  cession  (6). 

Dans  quelques  endroits  de  la  France,  on  la  faisait 
aussi  tout  nu  sur  la  pierre  à  ce  destinée.  C'était  l'u- 
sage de  Lyon,  du  temps  de  Gui -Pape,  connue 
il   l'écrit   dans   ses   décisions,  question    343 j  mais 

(i)  Gaguin,  1.  6,  c.  4 9  in pr,  et  I.  10,  c«  5,  ûs  pr.  Luc. 
Placitor.,  1.  10,  tît.  I. 

(2)  Alciat.  2.  Parer. f  c.  47« 

(3)  Satut  Rom. y  1.  i,  c.  161.  Louet,  D.  i.,  et  Glossaire  èa 
droit  français  y  verb.  banqueroutiers. 

(43  Pasquier,  RecJuy  1.  4?  c.  io«  1 

(5)  Pasquier,  ibidem. 

(6)  Alciat.  D.  L 
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Bugnion  a  remarqué  que  cela  ne  s^  observait  plus. 

Par  rordonnance  de  Louis  XII,  art.  70^  en  i5io, 
il  est  4it  :  ((  Pour  ce  que  plusieurs  marchands  et  au- 
(c  très  ne  craignent  à  faire  cession  de  biens,  parce 
ii  quHls  y  spnt  reçus  par  procureurs  ou  en  lieux  se- 
(c  crets,  ordonnons  que  dorénavant  nul  ne  soit  reçu 
if.  à  j^re  cessiop,  de  biens  par  procureur,  ains  ^e  fera 
(c  en  personne  et  en  jugement,  durant  Taudience, 
<c  desceint  et  tête  nue.(i).  »  La  «coutume  de  Bretagne 
dit  la  même  chose,  art.  681. 

La  coutiune  de  Bourbonnais,  art.  72,  porte  «  que 
aies  cessionnaires,.  auparavant  de  faite  cession,: se- 
xe ront  tenus  de  faire  serment  sqlennel  devant  le  juge^ 
C(  de  ne  faire  ladite  cession  pour  frauder  leurs  créan- 
ce ciers ,  et  seront  tenus  eux  déceindre ,  et  jeter 

c<  leurs  ceintures  à  terre,  pour  démontrer  qu'ils  dér 
<c  laissent  leurs  dits  biens.  »  La  coutume  d'Auver- 
gne,  tit.  20,  dit  la  même  chose. 

Quant  à  l'usage  du  bonnet  vert,  long-temps  usité 
dans  Rome  avant  de  l'être  en  France ,  il  ne  s'y  est  in- 
troduit par  aucune  ordonnance;  le  parlement  de  Pa- 
ris y  a  donné  lieu  en  confirmant  la  sentence  du  juge 
jde  Laval,  du 9  septembre  i58o,  qui  ordonnait,  ce  re- 
quérant le  Moine  créancier,  que  pour  marque,  Bul- 
sigue,  cessionnaire,  porterait  à  l'avenir  un  bonnet  ou 
chapeau  vert,  suivant  la  coutume  de  Laval,  qui  lui 
serait  fourni  par  ledit  le  Moine,  et  où  il  serait  trouvé 
saps  ledit  bonnet.,  permis  audit  le  Moine  et  autres 


(i)  Guenoys ,  (jonf^  des  orâoim*^  I.  7,  tit*  ult. 
IL  r«  Liv.  a8 
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créanciers  de  le  faite  remettre  ëû'pr^n.  Cela  est 
rapporté  plos  au  long  dans  Guenoy^,  Confét.  des 
ardGnn..j  1.  7,  tit.  dernier*  Dans  Fôntanon,  VorAt  I, 
liv.  \y  ûx.  i5,  et  ailleiirs.  Pas<{aier  dit  aussi  que  le 
cessionnaire  était  tenu,  par  la  coutume  de  ]L<aval,de 
porter  le  bonnet  vert,  et  ^e  premier  arrêt  s'est  été&du 
à  tOutçs  les  autres  provinces  du  ressort  de  ce  premier 
parlement;  ensuite  d'autt^s  parlemens  Tont  adopté, 
comjKie  le  rapporte  Brodeau  sur  M.  Louet,  où^  entre 
autres,  il  cite  un  arrêt  de  Rouen  du  i5  nkai^  îSS/f, 
ea  ferme  de  règlement,  qui  prescrit  aussi  le  bonnet 
veru  J'ai  vu  à  Caen  les  deux  frères ,  nommes  Fe- 
ron,  exposés  dans  la  place  publique  destinée  aux  exé- 
cutions, avec  chacun  leur  bonnet  vert,  la  tété  pas^ 
entre  deux  ais  qui  faisaient  partie  d'une  petite  tou- 
relle de  bois  élevée  dfe  terre  de  deux  à  trois  pieds, 
que  rexécutetir  de  la  haute- justice  tournait  de  temps 
à  autre,  afin  que  tout  le  peuple  les  pût  voir  avant 
qu'ils  allassent  aux  galères. 

Dans  les  CommettCemens ,  les  arrêts  ne  faisaient 
point  de  distinction  entre  les  débiteurs  et  leurs  tdxv 
lions,  nobles  ou  roturiers,  si  c'était  leur  feute  ou  tm 
cas  fortuit,  comme  il  pat^ît  daiis  Baguage,  sur  la  c(n^ 
tume  de  Normandie,  art.  20.  Ensuite,  on  eut  de  la 
commisération  pour  ceux  qui,  par  niàlhetir  et  àcci^ 
dent,  et  non  par  leur  faute  et  débauche,  étaient  ton^ 
bés  en  pauvreté,  et  on  les  admit  à  faine  cession  sans 
encourir  pour  cela  infamie  ni  aucune  marque  (i).  Ete 

(i)  Ghss.  du^a^oùtft^p,,- 'verb.  4>omiet  oert ,  ceinture,  ' 
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sorte  que  depuis  i586,  on  ne  voit  plus  le  bonnet  vert 
que  sur  la  tête  des  cessionnaires  frauduleux  (i),  qui 
d'ailleurs  ont  été  de  toiU  temp|  et  sont  encore  sujets 
par  les  ordonnances  à  toute  sorte  de  peine ,  même  de 
mort,  suivant  les  circonstances ,  qu'on  laisse  aux  juges 
à  décider. 

(i)  Gruenoys,  Conf,  desordorm.,  I.  ^,  lit,  dern. 
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^    A*  L* AUTEUR   DÉ  LA   DISSERTATION   PRÉCÉDENTE 
SUR   LE   BONNET  VERT   (l). 


PAR  DURAND  (-i). 


y  Al  la  9  monsieur,  avec  plaisir,  dans  le  journal  de 
Verdun,  votre  réponse  à  mes  questions  sur  l'origine 
du  bonnet  vert.  Ma  satisfaction  aurait  été  parÊdte,  à 
yoûs  eussiez  voulu  vous  donner  la  peine  de  traiter  la 
première  et  la  seconde  question  dans  le  goût  de  la 
troisième;  mais  vous  vous  contentez  simplement  de 
me  renvoyer  à  Louet,  lettre  C,  sommaire  36,  où  je 
dois  trouver  toute  cette  matière -là  bien  expliquée. 
J'avais  déjà  consulté  plusieurs  fois  cet  oracle ,  sans  en 
recevoir  de  réponse,  lorsque,  sur  votre  parole,  j'y  ai 
encore  eu  recours ,  sans  en  être  plus  satisfait.  «  Comme 
((  la  tête,  dit- il,  est  la  partie  qui  reçoit  les  principales 
«  marques  d^onneur,  ainsi  celles  d'infamie  y  sont 
((  grandement  ignominieuses,  selon  le  témoignage 
«  d'Aristote,  au  commencement  de  ses  problèmes.  » 
Voilà  la  seule  raison  qu'il  rapporte;  et  vous,  mon- 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  décembre  1759. 
(2)  Professeur  au  collège  royal  d'Evreux. 
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sieur,  vous  .prétendez  que  les\  oessîonnaires  ont^  ëtë 
condamnés  à-  porter  un  bonnet  préférableinent.à  tout 
autre  ajusteniènt,  parce  que  la>iéte\est  la  partie  la  plus 
apparente  de  Thomme/  et  qu^il  létait  du*  bien  public 
quils  fuyent  connus  de  tout  le  naonde^  afin  que  per- 
sonne ne  fut  trompé  en  contractant  avec  eux.  Pour 
jiioi,  je  suis  persuadé  quelWiginé  dus  bonnet  des  ces- 
âiqnnaires  part  d'une  autre  causé,  et  je  crois  qu'elle 
vient  de  ce  que  lèTwrinet  chez  les  Romains  ëtait^  sur 
celui  qui  le  portait,  une  marque  distinctive  qtn^i|iisâil 
voir  qu'il  était  libre  ;  et  lorsque  qudque  Romain  gé^ 
iiéreùx  faisait  présent  de  la  liberté  à  son  esclav^é,  oet 
esclave  se  faisait  raser  la  tête,  qu'il  couvrait  d'un  bon- 
jiet.  Pour  Gon&mer  ceci,  il  ine  suffit  de  rapporter  les 
paroles  dû  commentateur  du  livré  d'Alciat,  jurisconî- 
suite  milanais,  intitulé  Omnia  Ahdrew  Ahcia^  ènih 
blemàtajCum  commentariisj^  etc.  Parisas^'  1 6 1 8  '.:  \ 
((  Compei^m^h(iàemûSjdïhi\j  Emh^  166^  pj'iom 
irindicàijn'^Uè^ertx^'pilëumiftiis'sej  undèetqui  servi 
<c  ^libertàte.  donabanturpileûm  gestabant  rasooapite. 
UfLongum  ésset  autorek  àdvocarè  qui  longé  inuki 
MrJdef^tràdideirunt  Suppeicmieûcçmplaquàmfhuiik 
ifidfpïhiusuetges^iionej^ethiicqmdempfrtine^ 
id  nummi^eieï)esquamc.plunmijin{^ 
-(tJCiifn>m9driptÙ9ne.libeHas;rut  in  nummié iU^ismii' 
^iést^nim  è^gifskominfsdéœterdpileum  téh^wJÉis^ 
\¥^d(ey(m  éx^pcmséjiieunt  inscriptiijte^LTii^^iE^hTJà  Atf*- 
u  GusTA,  etc. ;  Erasm. ,  adag.  cent,  i,  n°  ^'j.Adpileum 
((  .vocare^  pro  eo  quod  estj  ad  libertatem..,.  P.ros^^r- 
((  biali^giLa^  dixit  Maçwbius^  lih^^j^.,^^^ 
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«  Dicei  alàpiis  nunc  me  domino^  dejast^io  suo  de- 

ts  jiûèrRy  etquodammodocidpUewn  seivos  vocare... 

«  Sedeeay^pdy  epistold  JSfj^  scribit  in  hune  modum. 

K  Dicat  nànc  me  Afoeare  ad  pileum  serves^..  Meta- 

-(a  phora  ducta  à  i^etemm  conmetxidine  qud  servi 

trcàm  statum  mutarentj  ac  manumitterentj  cajKte 

4i^nuo  pâetan  accipiebanL...  MartiaUs^  Ub.  2,  epig* 

M  -ad  plum  :  totis  pileé  sarcinis  redemi^  hoc  est^  re- 

u:èusonmibusreUctis*\.  peperirnihilibertatenij  etc.  a 

On  pent  encore  mettre  aa  nombre  des  auteurs  dont 

Veut  parler  le  commentateur  d' Aidât,  Paradin,  j^Tk- 

Uqukés  de  Nimes^  page  177;  Aulu-Gelle,  fiy.  7, 
<»p*  4' (i). 

'^r,^\k  est  aisé  de  fiâre  Tapplication'  de  ces  passages  à 
l'usage  de  France^  à  Tëgard  des  cessuinnaiifes,  ist  0^ 
"fok  ie  nif^port  (piHl  .y  a  en^e  Teffet  <pie  produisait 
jadis,  ce  bonnet  des  esclaves  romains,  et  Tefièt  qœ 
produisait'en  France  celui  xies  cesstonnaîres. 

.Là  cession  de  biensy  dit  M.  Louet  à  Tendroit  que 
TOUS  citez,  est  un  bénéfice  de  dtoit  p<9uè  redi^^  les 
iJlisérabJeB  de  la  rigueur  de  la  ptisoii;  c^est  uue  trêve 
ll^aie  v:  la ,  loi  Fappelle  tnisembile  auxilmm  ç^  mais 
liarse'  quW.  en  abusait,,  et  qu^bn^  s'en  servait  pour 
trojkyper  ses  ^éantders<  et  les  firustrer  de  leur  dû*  la 
loi.aHrôulùque  ceux  qui  avaient  recoàtstx'à  cette  ..extré- 
mité, «fussent  notés  de  quelques  niarques^ignoimnieu- 
«es.  Cest  pourqiioî,  lorsqu'un  débiteur  était  seçu  au 


(iji  voyez  aussi,  sûr,  cette  ioDiatière,  SoLÉRiiîS  (c'est-à-dire 
Théophile  ftàynààd)y*£fe  POéol  in-ri ,  «g.      (EdiLiî  L. ) 
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b^^ce  de  cession,  se$  créanciers  étaient  oblige  de) 
li^i  fournir,  à  leurs  frais ,  un- bonnel  yert,  qu^il  ëtaii 
contraint  de  po|:^er  loujoijirs»  sw  s»  tâlQ:,  àa  moyen 
de  quoi  il  était  par*là  à^lVbri  diss  pourstiites  dei  ses 
créanciers,  et  ils  ne  pouvaient  plus  Femprisonner  :  si 
au  contraire  ils  Payaient  rencontré  sans  ce  bonnet,  ils 
pouvaient  exercer  lews  droits  sur  lui,,  et  le  faire  re- 
mettre dans  les  prisops  j[  j).  Quoique  cela  ne  soit  point 
de  la  question^  l*bn  remarquera  que  par  la  suite  on 
s^est  relâq]l;i^,  et  que  l'on  ^  seulement  exigé  que  les  ces* 
sionnaires  portassent  le  bonnet  vert  sur  eux ,  pour  le 
mcmtrer  à*  leurs  créanciers  en  cas  qu^ils  en  fussent  re- 
quis, et  le  mettre  sur  leur  tête  (2). 

Argoux,  dans  son  Institution  au  droit  français  (3), 
dit  qu'on  n'exige  plus  maintenant  que  les  cessionnai- 
res  pcwtâpt  leJbpPAet.yçrt,  et*q^  cet.nôage  est  entiè- 
reoient  abol^;;  pçijjendaixt;^  Vexeoiplçi^que  vous  rappor- 
ts des  Ferpn  frères,  prouve  qu  il  s'ob&erve  encore  à 
Çae^n,  ce  qui  confirme  ce  que  dit  M*  de  Perrière/ 
<pjâ  citç  ^,ce  su}e|.  un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux 

de  1.706..  •     •  m: 

V^  regard  de  la  seconde  question,  quoi  qu'en  dise 
Pçisquier,  o^  pçut  p^^er  que  ce  qui  a  porté  les  jwki 
Q9P6ul^s  £^  choisir  J^a^  jGqul<$w  vçrtie  pour  ce  boanet , 
pi?éférablei(lient  à  toUW.  le»  jmir^ ,  est  que  d»  \q^ 


«  ■  > 


"  (i)Louet,  Bardei/^ouehel,  Jory,  ÎPapon,  SoëVe ,   lé 
Prttre,eic.    ••  •       •       '  ''"'    '' 

(2)  Dictionnaire  de  Ferrière ,  çert,  bonnet  i^rt. 

(3)  T.  a ,  ]L  4,  .€,  6»  jp».  4î»7, 4wwère  éjjiao»  4e  vji6. . 
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temps  les  anciens  ont  regarde  cette  couleur  comme 
le  symbole  de  Tespërance;  ce  qui  faisait  qu^'ils  repré- 
sentaient leur  déesse  qui  portait  ce  nom,  avec  un  man- 
teau vert.  Alciat,  ci-dessus  cité,  fimrnit  de  quoi  appuyer 
ce  sentiment: 

Quœ  dea  tant  itxto  suspectât  sidéra  Qultu? 

Cujus  penmcuUs  reddita  imago  fuit? 
ElfddUfecerè  manus.  Ego  nomtnor  iila, 

Quœ  miseris  promptam,  spes  6ona  prœstet  opem* 
Cur  (firidis  Ubi  palla  ?  quod  omnia,  me  duce,  oementy  etc. 

m 

Le  commentateur,  pag.  a64  9  ajoute  :  Viridis  cohr 
eonim  est  proprius  qui  spe  lactantur  aliqud. 

Nos  sperare  docet  \?iridis  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  les  cessionnaires  étant  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens,  leur  seule  et  unique  res- 
source est  d'espérer  une  meilleure  fortune,  Tespërance 
étant  le  seul  bien  qui  reste  à  ceux  qui  n'en  ont  plus. 
Avec  Tespérance,  les  cessionnaires  supportent  leur 
misère  plus  facilement  j  ils  envisagent  leurs  malheurs 
avec  plus  de  tranquillité;  et  pour  me  servir  littérale- 
ment de  l'expression  d'Alciat,  avec  l'espérance,  tou- 
tes choses,  pour  ainsi  dire,  reverdissent,  c'est-à-dire 
prennent  une  forme  plus  agréable,  et  se  placent  dans 
un  point  de  vue  moins  disgracieux.  L'attribut  du  vert 
convenant  si  bien  à  l'état  de  ces  misérables ,  il  est  à 
croire  que  c'est  ce  qui  a  porté  les  jurisconsultes  à 


(i)  Emblem.  44  y  ^'^  Simulachrum  speij  p.  262. 
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à(maer  celte  couleur  à  leur  bonnet,  prëfërablement 
à  toute  autre  (i). 

Louet,  à  rendroît  cité,  dit  qu'on  a  demandé  si  les 
femmes  ayant  fait  cession  de  biens  pouvaient  être 
contraintes  de  porter  un  chaperon  vert  ;  on  disait 
que  eadem  ratio ^  ^^j  idem  jus;  que  les  femmes 
non  mariées  sont  comprises  dans  Tordonnançe  de 
Moulins,  et  peuvent  être  contraintes  par  corps*  après 
les  quatre  mois;  mais  il  y  a  lieu  de  soutenir  le  con- 
traire avec  Bugnion  (2)  et  Bonin  (3),  et  de  donner 
cela  à  la  pudeur  et  à  Tinfirmité  du  sexe;  id  enim  pro 
genuino  pudore^  proque  animi  teneritudine  tolerare 
non  passent Considération  grande  tirée  de  la  na- 
ture, qui  a  porté  les  jurisconsultes  à  dire  que  pudor 
aut  infirmitas  sexûs  mulieres  excusât;  que  propter 
pudorem  ac  verecundiam  fœrmnarum  eas  cœtui  pu- 
blico  demonstrari  non  CQgendas ;enûn^  que  les  fem- 
mes sexûs  sui  'verecundiam  egredi  non  debentj  et 
c*est  une  règle  vulgaire  en  droit- que  in  odiosis  sub 
mascuUnOj  fœmininum  non  a^enit 

Je  passe,  monsieur,*  à  la  troisième  question,  que 
TOUS  traitez  avec  tant  d'érudition  :  c'est  un  présent 
que  vous  faites  a,u  public  savant  et  curieux;  je  prends 
la  liberté  d'y  ajouter  quelques  remarques,  qui,  peut- 
être,  ne  lui  déplairont  pas» 


(i)  Voyez  ]a  seconde  note  sur  la  première  lettre ,  p.  427- 

(^Edit.  CL.) 
(2)  £n  son  Traité  des  hds  abrogées,  1.  i,  art  16. 
{3)  Au  Traité  des  cessions  et  banqueroutes,  C  I9« 
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Quand  une  femme  renvé  ftenonçait  à  la  cogioia- 
nauté  de  son  mari,  elle  laissait  sur  6a,  fosse  sa  ceinr 
iure,  sa  bourse  et  ses  defe;  mais  à  pré$em9  cette  for- 
malité ne  s^observe  plus,  et  Fomissiôn  ne  pem  èM 
alléguée  pour  une  nullité  contre  la  renonciation,  no- 
nobstant la  disposition  de  la  coutume,  coiiuaé  il  a  été 
jugé  par  arrât  du  8  mars  i6a3,  M.  Séguier,  {MréwdQHt) 
ce, qui  est  aussi  décidé  par  les  coutumes  de  YfnKtim^ 
dois  et  de  Châlons  (i). 

Les  vieux  Français,  Saliens  ou  Sicambriena,  m^ 
tirent  nu  en  chemise,  celui  qui  faisah  cession  de 
biens;  puis  il  allait  ramasser  de  sa  main  la  pousâèie 
qui  était  aux  quatre  coins  de  sa  maison.  Il  venait  aimi 
en  chemise  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  il  jetait  cette 
poussière  par-dessus  son  épaule;  cela  fait,  il  prenaii 
im  bâton  blanc  à  la  main,  qui  était  nus  exprès  à  sa 
porte,  et  alors  il  faisait  un  grand  saut  par^dessus  une 
haie  près  de  là;  ensuite  il  continuait  son  chemin  sans 
regarder  derrière  lui,  et  sans  revenir  davantage,  dVà 
est  venu  sans  doute  le  proverbe  ironique  fin.  homms 
riche  par  dessus  l* épaule  (a)* 

Les  Béotiens  les  faisaient  conduire  au  milieu  de  la 
place  publique,  la  tête  couverte  d^une  corbeille,  se- 
lon Stobée  (3). 

En  Espagne,  ils  sont  obhgés  de  porter  toujours  uo 


(i)  Louet,  en  Tendroit  cité. 

(2)  Loi  saliqae,  tit.  61,  de  ChrenecJiruda,   Rouillard,  en 
son  Traité  des  Gymnopodes,  p.  i5o. 

(3)  Godefroi ,  sur  i'art.  ao  de  la  coolume  de  Normandie 
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collier  de  fer,  suivant  la  pragmatique  de  Ferdinand  et 
d^Isabelle  (i).  ■    '' 

'.  JSlien  y  dans  ses  Histoires,  rapporte  Tûsage  défi 
Thyrreniens  :  Uut  si  /juis  eorum  œs  àlienum  qnod 
eonjlas^erit  non  persoivat,  sequuntur  eiim  puèn  va^ 
cuum  gestantes  marsupium  ignominiœ  causé  (2). 

A  Milan ,  étant  dépouilles  nus ,  on  leur  *  fait  publi^- 
^enràit  toucher  une  pierre  cum  pudèndis  (3).  / 
•  A  Padoue,  il  y  a  une  pierre  aj^lée  pierre  de 
iddme  ou.  â!'ignominiej  sur  laquelle  on  les  fait  asseoir 
nuis  derant  le  peuple ,  leur  fersant  crier  à  haute  Toix>  : 
J'abandonne  mes  biens  (4)« 

.  A  Smyrne/ceux  qui  ne  satisfaisaient  pas  à  leufs 
créanciers  étaient  hannis.  Les  jugemens  de  condam«- 
Aation  du  bànilissement  s'appelaient  types ^  c'est-à-dire 
modèles j  parce  quej  les-  autres  y  devaient  prendre 
exemple  (5). 

.'^  Aëvi^ux,  ily  avaitaubbutdes^grandieshaUesdeeette 
^lle^'dd  côté  du  midi,  un  petit  appentis  qui  avançait 
^:  saillie  sur  la  rue,  et  qu'on  a  abattu  il  n'y  a  pas  Ibng^ 
temps  :  c'était  là  où  ceux  qui  étaieatr  oontaincus^en 
justice  d'avoir  dit  à  quelqu'un  dés  injures  atrecbsidL 
'Oftloiimieuses;  étaient  condamnés  à  &ire=  ilHxe  i^ara- 

■  I    «  I  ■  .*'".■■' 

*  /  •  ■ 

j-lt--r^,    '-■-•*  .  ■-•  ..  •  -•»,        "P.'.fl'-l^. 

'  ,  •  I  I  '   ■  ■ 

-(•j|)iLôuet,  en  l'endroit;  clté%  '  •        .■.'■\'.y\^ 

,     Cf^)  Çisefvatiorts  forenses  de  Belordeau^  L  i  ,;part.  3  ;  p.  ji^ 
.    X^)  Buridftn^  art..3<93  delà  coutume  de  Rejims.     ,       ... 

U^làid,  p.  816. 

('S)  Junsp.  de  ôid-Pape,  commentée  par  Jîorrîer,  1.  5 , 
sect;  7,  art.  4,  p- 344. 
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lion  publique,  et  en  conséquence  se  présenter  h  jour 
de  marché,  accompagnés  du  trompette  de  la  ville,  et 
proférer  à  haute  et  intelligible  voix  les  paroles  conte- 
nues au  chapitre  86  du  vieux  coutumier  de  Norman- 
die. Depuis  Tabrogation  de  cette  pratique ,  ce  lieu  a 
servi  à  donner  au  public  un  spectacle  non  moins  hon- 
teux que  le  premier,  qui  a  duré  jusqu^à  la  fiu  du  der- 
nier siècle.  Cétait  encore  là  où,  à  jour  et  heure  de  mar- 
ché, les  marchands  ou  autres  qui  étaient  reçus  à  fidre 
cession  de  biens  à  leurs  créanciers, , ou  à  se  séparer 
de  biens  avec  leurs  femmes,  étaient  tenus  de  paraître 
publiquement  avec  un  bonnet  vert  sur  la  tête,  et  d'y 
demeurer  pendant  qu'au  bruit  de  la  trompette  et  da 
tambour,  on  assemblait  le  peuple,  qui  cohtemjdait  le 
cessionnaire  avec  des  yeux  curieux  et  malins,  jusqu'à 
ce  que  le  sergent  eût  lu  Tacte  de  cession.    . 

Je  trouve  tant  de  conformité  entre  ce  qui  se  passait 
anciennement  à  Rome,  où  les  cessionnaires  étaient  li- 
vrés à  ceux  à  qui  ils  devaient,  qui  avaient  la  liberté 
de  lès  déchirer,  et  ce  que  nous  rapporte  le  chevalier 
Chardin  dans  son  voyage  de  Perde,  que  je  croiis  lire  la 
loi  des  Douze-Tables,  que  vous  citez: 

(c  Quand  le  débiteur  ne  paye  pas  en  Perse,  soit  par 
((  malice ,  soit  par  impuissance ,  on  le  livre  entre  les 
(c  mains  du  créancier  ou  à  sa  merci.  Le  créancier  a 
((  deux  droits  sur  lui;  Tun  de  le  prendre  et  d'en  faire 
(C  ce  qu'il  lui  plaît,  soit  en  l'enfermant  chez  lui  et  en 
((  le  maltraitant  de  la  manière  qu'il  veut ,  pourvu 
((  qu'il  ne  le  tue  ni  ne  l'estropie,  soit  en  le  prome- 
«  nant  par  la  ville ,  et  le  faisant  battre  comme  un 
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CI  chien  dans  quelque  quartier  qu'il  lui  plaît;  Taulre 
«  de  vendre  son  bien  et  de  le  vendre  lui-même,  sa 
a  femme  et  ses  en&ns;-  mais  l'on  en  vient  rarement  à 
u  ces  dernières  extrémités.  » 

Enfin,  il  fiit  fait  des  statuts  à  Rome,  comme  vous 
|è  remarquez  fbrt  bien,  obligeant  les  cessionnaires  de 
ttorter  un  bonnet  vert,  qui  ad  cessionem  bonorum.,. 
édmissus  estj  *puhlicè  et  palam  hiretum  viride  in  ca^ 
pite  defetre  dàbet;  ce  qui  a  été  confirmé  et  renou- 
fdé  par  bulle  expresse  du  pape  Pie  IV  (i). 
i)r>  CTest  de  là  vraisemblablement  d'où  la  France  a 
iipiprunté  le  même  usage;  sur  quoi  il  est  à  remarquer 
^Ipe  le  bonnet  ou  chapeau  vert  (l'arrêt  du  parlement 
jjbi  Rouen,- du  i5  mars  1584?  ^^  ^^  ^^  ^^  dernier 
ieixipie)  n'était  qiie  pour  ceux  qui  faisaient  faillite  de 
lionne  foi  et  sans  ^fraude;  car  à  l'égard  des  banque- 
:f^tiers  fi*auduleux,  ils  peuvent  êttMpoursuivis  ex- 
'ilmordinairement  et  punis  capitalement ,  conformé- 
llkent  aux  ordonnances  de  nos  rois  (^2). 

fH*^'  V  •  ' — ^— — '^- — !"■ ' 

)^i{i)  Motu  projmp ,  publiée,  le  27.  octobre  i56i.  jPo»^., 
fsn*  2.  Ranc»,  dans  le  grand  Rullaire  de  Laërtius  Cherubi- 
tas  f  t.  a ,  num.  89 ,  p.  4-o. 

;  (2)  Art.  14.2  dé  rordonnance  d'Orléans,  2o5  de  ceJle  de 
luôis.  Ëdît  d'Henri  lY,  de  1609,  et  art  12  du  tit.  11  de 
i'érdonnance  dé  LouU  XIV,  de  167 3. 


r:- 


- .  »\ 


(446) 


■  «  •         ;;  .  i         .    .       . 


*•«■■ 


DE  L'ORIGINE 

m  Vv$AJCM  QUI  A.  llOSmÉ  UEU  kXJ  «CTOH 

PAR  DREUX  DU  R4i^piÇR*(i). 


/  •      » 


^  M<Ml^iEUK^  réxpresfiîmk  prarevbîale  /Utendez-md 
^us  V.çinnej  vous  m'attendrez  ka^^temps^  4fM 
you6  lue  £û(£s  Vhonneitr  de  nid  demander  T^xplii»- 
ûon,  tore  saos  doute  son  origine  ^  comme  toutes  l» 
autres  expressions  de  son  espèce  ^  d^qn  fait  lûstcnri^ 
singulier,  ou  d'un  ancien  usage.  Si  l'explication  àôA 
se  tirer  d'un  :  j^L  historique ,  de .  quelqu'anecdote,  je 
conviens  de  mon  ignorance;  je  ne  rougirai  pointée 
vous  payer  de  la  sage  réponse  d'un  ancien  (s)  :  Mûii 
simplicius  A)idetur  nescipe  quod  nescio^  quamfat- 
gère  aliquid  jactaUone  seiendL  Un  je,  ne  sais  pas, 
de  bonne  foi,  «le  paraît  préférable  à  la  ridicule  os- 
tentation d'un  savoir  universel.  Si  la  phrase  en  ques- 
tion vient  d'un  ancien  usage,  je  crois  pouvoir  faire 
observer  ce  qui  suit,  sans  prendra  d'autre  titre  qijc 
celui  à^opinateurj  que  se  donne  Cicéron,  qui  dii 
quelque  part  de  lui-même  qu'il  était  magnus  opina- 

(i)  Journal  de  Verdun,  décembre  1750. 
(2)  Le  grammairien  Carîsius. 
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tor.  C'est  tonte  lia  ressource  de  Fainpiir-propre  contre 
la  oon^iction.  où  Phonuxie  doit  être  de  son  igncnnuK» , 
dont  le  comble  est  de  croire  tout  savoir.  Je  laisse  le 
point  de  morale  ;  j^knre  en  matière. 

Les  affaires  importantes  de  la  société,  les  .obliga- 
tions réciproqups^^t  les  pronnesses  solennelles  ont  eu 
besoin  7  dans  tous  les  temps:  et  chez  tous' les  peuples, 
d'un  degré  de  publicité  qui  en  assiu*ât  la  foi.  Les  Hé-< 
breulc  passaient. leurs  acfies  en  public;  ils  rendaient  la 
justice  aux  portes  de  leur  ville.  L'écriture  en  donne 
plusieurs  preuves  :  Gen^j  cap.  !23  :  pour.  Tachât  d'un 
sépulcre  ;  Ruth.j  cap.  3  :  pour  le  retrait  et  la  vente 
des  biens  de  Noémi,  et  le  mariage  de  Ruth  sa  belle-* 
fiUe,  avec  Bootz;  Reg.j  c.  4?  lîl>*  ^  *  ^^^  1^  mort 
d'Héli,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  l'Arche  d'al- 
liance ;  et  plusieurs  versets-  des  psaumes. 

Les  Remainsadministraient  la  justice  dans  les  places 
publique,' m  T^^/^/  Tite-Live,  passim;  Plutarque, 
dans  lsL\f^ie  d' Antoine j  çn  parlant  de  son  entrevue 
«vec  Cléopâtre,  César  nous  apprend  que  nos  premiers 
Gaulois  la  rendaient  en  pleine  campagne,  dans  les 
bois,  sous  l'orme.  Les  parlemens,  les  plaids,  le  Champ- 
dté^ars  de  nos  premiers  Français  ressemblaient  fort 

°-  lintt  assemblées  des  Gaulois. 

'  -'    Saint  Louis  administrait  la  justice  à  ses  sujets  au 
pied  d'un  orme  ou  d'un  chêne  du  bois  de  Vincenncs* 

ï  -Son  fidèle  historien,  Joinville,  nous  l'y  fait  voir  assis^ 

^    a^^ec  toutes  les  grâces  de  son  style  naïf  et  plein  de 
dignité,  surtout  en  cet  endroit  denses  Mémoires. 
Les  grands  seigneurs,  sous  les  premiers  rois  de  la 
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dernière  race,  aptrès  avoir  tenu  la  justice  par  eux-* 
mêmes,  la  confièrent  à  des  personnes  de  letirs  mai- 
sons, qui  la  tenaient  souvent  dans  les  {daces  publi- 
ques ou  dans  les  carrefours  du  village  ou  hameau  où 
ils  demeuraient.  II.  y  avait  dans  ces  places,  conmie  il 
y  a  encore,  un  grand  arbre,  qui  est  presque  toujours 
un  orme,  celui  de  tous  les  arbres  qui  s^étend  le  plus, 
et  donne  le  plus  d'ombrage-       • 

Le  grand  nombre  de  témoins  qui  assistaient  aux 
actes  de  la  moindre  conséquence,  dans  les  neuvième, 
dixième,  onzième,  douzième,  treizième  et inéme qua- 
torzième siècles ,  exigeait  quMls  se  fissent  dans  des  pla- 
ces publiques,  et  c^était  apparemment,  conune  cela 
arrive  encore  quelquefois  aujourd'hui,  sous  Forme  du 
carrefour.  Quand  il  s'agit  de  délibérations  publiques, 
les  habitans  des  vills^es  s'assemblent  encore  dans  la 
place  ou  devant  l'église,  qui  en  est  assez  souvent  pro- , 
che.  En  ces  occasions,  le  notaire  ou  tabellion  ins- 
trumente sous  l'orme ,  où  comparaissent  le  syndic  et 
les  habitans,  ce  lieu  étant  encore  plus  décent  qu'un 
cabaret  de  village,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouverait; 
car  il  n'y  en  a  pas  dans  tous  les  villages. 

Malgré  les  sages  dispositions  de  l'ordonnance  de  1 667, 
il  se  trouve  encore  bien  des  seigneurs  qui  n*ont  pas  fait 
les  frais  d'un  auditoire  public  pour  administrer  la  jus- 
tice. Leurs  officiers  la  rendent  sous  l'orme  du  village. 
Avant  cette  ordonnance,  il  est  à  présumer  .que  ces  juges 
sous  l'orme  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  (i). 

■  ■      ■  ■  -  .  -  1 

(i)  Juges  sous  r orme  y  petits  juges  de  village,  en  latin  pt- 


/ 


(  449  ) 

Il  s^ensuit  de  cet  usage  très- commun  ^  qu'entre  lés 
habitons  d'un  village ,  ou  les  vassaux  d'un  même  sei- 
gneur, lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  affaire  sérieuse, 
on  se  donnait  parole  de  se  trouver  sous  l'orme  pour  la 
décision  de  cette  affaire,  ou  pour  contracter,  s'obliger, 
payer,  donner  quittance,  etc.  Ceux  qui  se  refusaient 
à  ces  devoirs ,  pour  s'en  moquer  disaient  :  Attendez- 
moi  sous  Vormej  qui  était  le  rendez- vous  le  plus  na- 
turel, vous  mf  attendrez  long-temps. 

Si  les  habitans  de  la  campagne  se  donnaient  ren- 
dez-vous sous  l'orme  du  carrefour  ou  de  la  grande 
place  du  village ,  pour  régler  leurs  affaires  importan- 
tes, particulières  ou  publiques,  ils  choisissaient  sou- 
vent aussi  le  même  endroit  pour  leurs  plaisirs,  pour 
leurs  festins  champêtres,  pour  leurs  danses,  pour  leurs 

dand  judices.  Voici  ce  qu'en  dit  Loyseau,  dans  son  Traité 
des  seigneuries,  chap.  lo  :  »  La  porte  est  prise  dans  l'Ecri- 
«  ture  pour  Fauditoire  des  juges ,  parce  que  c'était  là  que  les 
«  Juifs  rendaient  la  justice.  Ainsi ,  en  ^France ,  la  justice  de 
«  la  maison  du  roi  s'exerçait  à  la  porte  de  son  palais,  et 
<c  s'appelait  les  pieds  de  la  porte  ;  et  il  se  voit  communément 
«  que  les  justices  des  seigneurs  se  tiennent  à  la  porte  de 
«  leurs  maisons ,  d'ordinaire  sous  quelqu'orme  qui  s'y  trouve 
<c  planté ,  pourquoi  les  juges  de  village  sont  communément 
«  appelés  juges  de  dessous  l'orme.  L'antique  comédie  de  Que- 
«  rolus  dit  que  de  robore  sententias  dicunt,  et  sont  dits  juges 
«  dessous  l'orme ,  ad  differentiam  majorum  judicum  gui  luibent 
njustum  tribunal.  Dans  quelques  antres  coutumes,  ils  sont 
«  appelés  simples  ooyersy  parce  que  n'ayant  point  d'auditoire 
«  fait  exprès ,  ils  rendent  la  justice  en  la  voye.  » 

(^Eàit  C.  L.) 

II.  I^*"  UV.  2Q 
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jeux.  Les  affaires  <l*amour  et  de  galanterie  ont  une 
grande  relation  à  ces  plaisirs  :  on  choisissttt  donc  le 
mtoie  asile ,  on  se  donnait  rendex«vou8  soui  Tonne. 
Le  g^^ant  demandait  à  sa  maîtresse  roccasicNri  de  U 
vcNir;  elle  lui  disait  qu^elIe  se  trouverait  sous  rorme, 
qu*il  l\  attendît;  et  cela  avsàt  lieu,  soit  qu^il  fùx  ques- 
tion de  mariage,  ou  de  conventions  moins  sârieusei. 
Celles  qui  manquaient  avec  dessein  an  rende<*^ous, 
répondaient  au  reproche  par  cette  ironie  :  uéttendes- 
mai  sous  forme j  wms  m^aUendrez  long4empSj  ou 
sur  la  seule  proposition  du  rendez-vous ,  elles  pou* 
vaient,  payer  le  galant  du  même  rçjGrain ,  qui  vaul  «a 
refiis  précis.  Je  crois  que  Dancourt  a  fait  une  comé- 
die intitulée  Auendez^moi  sous  Vorme,  aveo  des  cou- 
plets qui  ont  donné  lieu  à  toutes  les  chansons  qui  ont 
pour  refrain  attendez-moi  sous  tonne. 


AUTRE  LETTRE 

SUA    LE    MÊME    SUJET    (l). 
PAR  LEBEUF. 

QtJ0i<^i}B  VOUS  n^ayee  pa$  besoin,  monsieur,  é!mt 
approbation  d'aussi  peu  de  poids  que  la  mienne,  per- 
mettez que  je  vous  propose  de  vouloir  bien  continuer 
d'insérer  dans  votre  journal  des  questions  sur  rori- 
gine  de  certaines  expressions  proverbiales  qui  sont  en 


I  ■    Il  1 1  ■  »  I 


(i)  Journal  de  Verdun,  mars  ijSi. 
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tisâgé  dans  notre  langue,  et  doni^  la  plupart  du  temps, 
on  se  sert  sâiis  ë'àVoit  pourquoi  ni  d'où  cela  vient,  iè 
ne  doittè  pas  (t|ue  i^ù^ntité  dé  curietlx  répandue  dah^ 
le  royauttlé  n^en  fusséht  contens  et  né  se  fissent  liiî 
plaisîf  d'y  répondre ,  étf  àppottàût  dfes,  àùtbrhës  pbùi- 
cmifitTiiéir  ïetf*  dite; 

J'ai  lu  avec  bien  de  la  satisfaction  ce  que  vous  avez 
pttblié  suï  le  proverbe  attendez  nioï  sous  Vortneé 
Il  est  constant  que  plusieurs  asséiilblëes,  et  de  toute 
espèdé,  s'y  tenaient  autrefois,  et  prîncipàlenient  lofs- 
que  l'orme  était  devant  l'église  ou  à  côté,  suivant  là 
situationf^  ou  bieft  daïià  iiïi  carrefour.  On  y  faisait  des 
traités^  on  y  passait  des  contrats,  etc.  Voici  un  frag- 
ment d'acte  qui  proUVe  que  les  évêques  mêmes  né  dé- 
daignaient pas  de  se  rendre  éous  Torme  avec  les  che- 
valiet*^,  pour  dé^  délibérations  îiiipor tantes,  ou  au 
moins  pour  finir  des  procès  par  des  satisfactions,  tk 
s'agissait  d'un  chevalier  qui  fut  puni  pour  avoir  fait  du 
tort  au  chapitre  de  Paris,  dans  le  bien  qu'il  avait  à 
Vemotj  proche  Montereau,  au  diocèse  de  Sens.  C'était 
en  1045,  ou  io46i  Le  chapitre  de  Paris  en  fit  ses  plainf- 
tes  à  Mainard,  archevêque  de  Sens;  et  poui*  donde^- 
cendre  aux  prières  de  la  famille  de  ce  chevalier,  le 
Jour  fiit  pris  par  l'évêque  de  Paris,  appelé  Imhèrty  • 
pour  se  trouver  avec  cet  archevêque,  son  archidiàcté, 
einq  ou  six  chevalieifs  et  quelques  chanoines  de  Paris, 
à  Ëmant,'  sous  l'orme  du  villtfgéj  où  ils  restèrent  qùel^ 
que  temps,  pour  venir  ensuite  à  Taver.  Tous  ces  lieux 
gont  proche  Moiitè^éàû,  et  assez  près  des  bords  dé  la 
Seine.  Cônsiitato  autem  terniinôj  ad  ulmutn  villa 
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quœ  dicitur  Etmantj  quo  stabUitumJzierat  conm 
mus  (  c'est  Tëvêque  de  Paris  qui  parle  ) ,  atque  sa 
prœsentia  Mainardi  archiepiscopi  et  lUchemm 

archidiaconi  militumque  suorum Odord  DetM 

Parisiensi  nostrisque  canonicis^  sicuû  •  promisenaltr 
emendaverunt^  et  post  hœc  ad  portum  Tasser  cm 
venientihuSj  etc. 

Ce  fut,  comme  vous  voyez,  sous  rorme  d'EmaA 
que  la  &mille  du  chevalier  en  délit  fit  ramende  coir 
venable.  Le  reste  se  passa  ailleurs  :  vous  pouvez  rà 
l'acte  dont  ceci  est  extrait ,  dans  le  prenûer  tome  de 
Y  Histoire  de  Paris j  du  père  Dubois,  à  la  pageô^^ 
Le  village  d'Emant  était  connu  dès  le  milieu  du  n» 
vième  siècle.  Les  fameuses  annales  de  saint  PrudeaoE^ 
évêque  de  Troyes,  trouvées  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Bertin,  en  font  mention,  sous  le  nom  di^cmentM, 
à  l'an  858. 

Je  suis,  etc. 

•Tajouterai  à  ce  que  dit  M.  l'abbé  Lebeuf,  touchant 
les  assemblées  sous  l'orme ,  qu'on  trouve  dans  le  compte 
du -domaine  de  Paris,  de  l'an  144^?  ^^  chapitre  ainsi 
intitulé  :  a  C'est  la  déclaration  de  certaines  vignes  et 
((  terres  appartenantes  à  l'hôtel  nommé  le  Pont  Per- 
((  rin^  séant  à  Paris,  près  la  Bastille  Saint- Antoine, 
f(  dont  les  personnes  qui  icelles  vignes  et  terres  tien- 
«  Àent,  doivent  les  aucuns  d'eux  payer  la  rente  que 
((  elles  doivent  à  l'orme  Saint-Gervais,  à  Paris,  le  jour 
(c  Saint-Remi,  et  les  autres  à  la  Saint-Martin  d'hiver, 
((  sur  peine  de  l'amende  en  tel  cas  accoutumé.  »  Ainsi 
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on  faisait  des  paiemens  sous  Torme,  comme  on  y 
rendait  des  jugemens.  Au  reste ,  on  voit  par-là  que 
la  coutume  de  planter  un  orme  devant  Tëglise  de 
Saint-Gervais  à  Paris  est  ancienne;  il  y  en  a  encore 
un  aujourd'htd  (i). 

(i)  Les  deux  citations  suivantes ,  tirées  Tune  du  Glossaire 
de',  du  Gange,  Fautre  des  opuscules  de  Loysel,  compléte- 
ront ce  que  nous  avons  recueilli  sur  le  dicton  attendez-moi 
sous  Forme. 

Fabulanum  S.  Dyordsii  de  capella  dîœœsis  Bituncœ  ch.  i6.  In 
Uriacense  curiâ ,  sub  quâdam  ulmo ,  quse  est  sita  ante  do- 
mum  Radulphi  de  Porta.  In  chartâ  an.  i2o5 ,  m  Hist.  Mon- 
morenciaca,  p.  yS,  m^/i/Sû»  ^^  assemblationis ,  i.  placite  factas 
ad  ulmum  de  spinogilo  ubi  sopita  quœdam  discordia  àjudidhus 
ifel  arhitiis.  (Du  Gange ,  Gloss.) 

E41  une  vieille  charte  de  Tabbaye  de  Sdnt-Martin  de  Pon- 
toise,  anciennement  dite  Saint-Germain  f  qui  est  1^  i3j®  de 
leur  cartulaire ,  on  lit  :  Hœc  omrda  ren/àocUa^  sunt  s.ub,  ulmo 
ante  ecclesîam  èeati  Germani,  ipse  Hugone  et  JUlo  suo  Roberto 
majore  audiendbuSf  qui  et  posuerunt  doman  super  aftare  sancti 
Cermani,  cum  cuUeUo  habenfe  manuàriumalbum^  etc.  (LoyseL) 

{Edit  G.  L.) 
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DE  L'USAGE 

QUI     Â     DOI7IŒ    LIEU    AU    DICTQK 

JE  VEUX  QU'ON  ME  TONDE , 

DONT  USERE17T  AT^CIENNEMElïT  NOS  PERES  ET    ATEULS, 

POUR  SIGI9IFIER  UNE  PEIl^ 

PAR  ETIENNE  PASQUIER  (i). 


Ce  n^est  pas  chose  de  petite  ]^eco^I^landation  que 
l^loji^gue  chevelure,  et  mesmemieQt  eat^e  le$Gwloist 
Pour  le  moins  le  pouvonsriious  recueillir  de  ce  que 
Tune  de  partie  de  nos  Gaules  estoit  appeltée  Comakij 
à  la  différence  de  celle  que  Ton  appelloit  Togata  :  et 
encores  en  ce  que  nos  premiers  roys  de  la  France,  par 
un  commun  vœux,  remarquoient  leur  Majestez  par 
une  hien  longue  perruque,  voire  <pi*il^  y  eu§t  un,  Goor, 
douault ,  qui  faillit  se'  faire  déclarer  prince  du  sang 
souhs  la  première  lignée  de  nos  roys,  soubs  une  £iusse 
remarque  des  longs  cheveux.  Hérodote  au  premier 
livre,  recite  une  histoire  fort  notable  pour  cet  effect, 
quand  il  dit  que  lés  Lacedemoniens  avoient  accous- 
tumé  d'estre  tondus,  les  Argives ,  autre  peuple  de  la 
Grèce,  de  porter  longue  chevelure  :  toutesfois  depuis 
une  bataille  entr'eux  donnée,  par  laquelle  les  Lace- 

(i)  Recherches  sur  la  France,  U  i,  in-f». 
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demoniens  eurent  du  bon,  gaignâna  sur  les  autres 
Tisle  de  Tyrce  ^  les  victorieux  commencèrent  de  por- 
ter longs  c'heveux  contre  leur  ancienne  constume ,  et 
les  vaincus  à  les  tondre  avec  un  ferme  propos  de  ne 
les  laisser  croistre,  jusques  à  ce  qu^ils  eussent  recoux 
leur  isle«  De  ma  part,  je  ne  fais  point  de  doute  que 
l'ancienneté  tira  à  ^oire  et  honneur  la  chevelure, 
estime  que  cela  fat  cause  que  ceux  qui  quittoient  le 
monde  pour  se  ranger  aux  cloistres,  furent  raiz,  pour 
monstrer  qu'ils  renonçoient  à  toute  mondanité,  aussi 
paraventure  pour  tesmoîgner  toute  souhmission  et 
obeyssance  envers  leurs  supérieurs.  Nos  plus  vieilles 
croniques  parlans  d'un  homme  que  Ton  rendoit  moine, 
disoient  qu'il  avoit  esté  tondu;  et  dans  le  quatriesme 
livre  ([les  Loix  de  Charlema^e,  article  vingtdeuxiesme  : 
Si  guis  puerunij  insfitis  parentibuSj  totunderitj  aut 
puellqjn  velaverit.  Nous  usons  encores  d'une  autre 
signification  de  ce  mot  tondre  contre  celuy  qui  a  perdu 
sa  brigue,,  ou  est  descheu  de  son  entreprise,  quand 
nous  disons  qu'il  a  esté  tondu  de  sa  brigue,  ou  de  son* 
entreprise;  comme  si  le  contraire  fut  un  signe  de  la 
victoire,  tout  ainsi  qu'aux  Lacedemoniens  contre  les 
Argives.  Si  vous  croyez  Nicolas  Gilles  en  ses  Annaîes 
de  France j  Clodion  le  Chevelu  fîit  ainsi  surnommé, 
parce  qu'ayant  concis  quel%[ue  {ifartie  des  Gaules  sur 
les  confins  du  Rhin,  il  restabïit  les  cheveux  aux  Gau- 
lois, que  Jules  César,  en  signe  de  victoire,  |^r  avait 
fait  abbattre  :  au  contraire,  si  vous  croyez  à  l'abbé 
Tritcme,  il  dit  que  ce  surnom  luy  fut  donné,  d'au- 
tant qu'apré3  avoir  vaincu  une  partie  des  Gaulois ,  il 
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les  fit  tondre  y  afin  de  les  discerner  d^avec  les  François 
quf  avoient  participé  à  ses  victoires.  Tant  y  a  que  soit 
Tune  ou  Fautre  opinion  véritable ,  le  tondre  estoit 
imposé  au  vaincu,  et  à  vray  dire,  il  semble  par  ce 
distique,  que  le  Romain  estant  faict  victorieux ,  fit 
tondre  les  pays  par  luy  subjuguez ,  pour  magnifier 
leurs  victoires  :  quand  Ovide,  dans  ses  Amours^  escri- 
vant  à  sa  maistresse,  qui  commençoit  d^user  de  faulse 
perruque,  dit  ainsi  : 

f         Nunc  tibi  capthos  mittet  Gemuuda  crines  , 
Culta  triumphatiZ  numere  gentls  eris. 

Maintenant  tout  le  Germain 

Fait  Romain 
T'cnvoyera  ses  cheveux , 
Aux  despens  de  ce  pays 

Nouveau  pris, 
Cointe  seras  si  tu  veux. 

Mais  dont  peut  estre  provenu  que  nos  prédécesseurs 
passans  plus  outre,  denjDterent  en  ce  mot  de  tondre j 
une  manière  de  peine  ?  François  de  Villon ,  ce  bon 
fripon ,  en  ses  Repues  JirancheSj  parlant  du  temps 
qu'il  alla  à  Paris  : 

• 
Pource  que  chacun  maintenoit 

Que  c'estoit  la  ville  du  monde 

Qui  plus  de  monde  soustenoit, 

Et  où  maint  estranger  abonde , 

i^our  la  grand'  science  profonde 

Renommée  en  icelle  ville, 

Je  partis  et  veux  qu'on  me  tonde , 

Si  k  l'entrée  avait  croix  ou  pille. 
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Et  moy-mesme  en  ma  jeunesse  ay  veu  ce  proverbe 
fort  familièrement  tomber  en  nos  bouches.  :  mainte- 
nimt  que  nous  ne  nourrissons  plus  les  longs  cheveux  ^ 
on  se  mocqueroit  de  celuy  qui  en  useroit.  Car  nous 
souhaiterions  uiie  peine  que  nous  tournons  à  hon- 
neur. Et  certes  il  ne  faut  point  faire  de  doute  que 
ce  fut  anciennement  une  remarque  de  peine.  De- 
dans le  troisiesme  livre  des  Loix  de  Charlen^agne ,  ' 
^  article  9  :  De  conspirationibus  quicunque  facere 
prœsumpseruntj,  et  sacramento  quamcunque  cons- 
piradonem  firmaveruntj,  ut  triplici  ratione  judicen- 
tuVj  primb  ut  ubicunque  aliqy,od  malum  per  hoc 
perpetratumjuitj  authores  fiwti  interficiantur  :  ad- 
jutores  a>erb  eorum%ingulij  alter  ab  altero  flageU 
lentur^  et  nares  sibi  im^icem  procidantj  ubi  a^ero 
mhil  mali  perpetratunij  similter  quidam  inter  se 
fiagellentuT^  et  capillos  sibi  iiwicem  tondeant.  Ces- 
toit  que  celuy  qui  estoit  d'une  conjuration,  si  elle 
estoit  arrivée  à  quelque  effect,  devoit  être  puny  de 
mort,  et  ses  complices  condamnez  à  s'entrefoiietter, 
et  couper  le  nez  les  uns  aux  autres  :  et  s'il  n'y  avoit. 
eu  que  la  simple  conjuration ,  sans  passer  plus  outre , 
encores  se  devoient-ils  fustiger,  et  couper  les  cheveux 
les  uns  aux  autres  :  et  au  4"  livre,  art.  17  :  Qui  EpiS" 
tolam  nostram  quocunque  modb  despexerit^  jussu 
nostro  ad  palatium  vèniatj  juxta  voluntatem  nos* 
tranij  congruam  stultitiœ  castigationem  accipiat  Et 
si  homo  liber  aut  mirUsteriaUs  comitis  hoc  fecerit^ 
honorera  qualemcunquej  sive  beneficium  amittat; 
et  si  sèrvus^  nudus  ad  palum  vapulet^  et  caput  ei 
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iondeatÊtr.  Et  rim  et  Faotre  artide  avec  le  fimêt  en 
ordonne  Fahatis  des  cheveux,  oomme  peine  eztnM- 
dinaiie.  Qaelqiiet- ans  disent  qœ  soqIis  ce  mot  de 
tondre,  <m  entendmt  reiuAv  laopie,  qoi  est  «ne  in^ 
explication,  parce  qne  les  esclaves  ne  ponroîent  e& 
Fiance  esire  lendns  moines. 

I^  jnsement  qaejefûsdececjestqaelecom^ 
nmn  peiqple  voyant  nos  roys  &iie  prafisssioo  expresse 
de  porter  longues  peiriMpies,  tira  tellement  cela  \ 
honneoTy  qall  estima  n*j  avoir  plus  grand    sigae 
d*ignominie  que  d*èstre  tonda:  car  natnrellement  les 
si^ets  désirent  se  cooqposer  aux  mœurs  de  lenr  roy. 
Lors  de  «aon  jeime  aa^  nid  n^estoit  tondn,  fisrs  les 
moines.  Advint  par  mesme  dlvemure  que  le  nij 
*  Fraiiçoîs,premierdecenom,ayant  esté  fcrtuitenKDt 
blessé  ^  la  teste  d*un  tiacm,  par  le  capitaine  Lcnrges, 
sieur  de  Montgoumery,  les  mededms  fiirent  d^advis 
cfe  le  tondre*  Depuis  il  ne  porta  plus  longs  cheveux  y 
estant  le  premier  de  nos  roys  qui  ,  par  un   sinistre 
augure,  dégénéra  de  cette  véritable  ancienneté.  Sor 
son  exemple,  les  princes  pcemierement,  puis   le» 
gentiisbommes  et  finalement  tous  les  subjects  se  voo- 
lui^nt  fermer;  il  ne  fiit  pas  que  les  prestres  ne  se  mis- 
sent de  cette  partie,  ce  que  eustété  aiqoravant  trouvé 
plein  de  mauvais  exemple.  Sœ  la  plus  grande  partie 
du  règne  de  François  P%  et  devant,  chacun  poruxt 
longue  chevdure  et  barbe  rase,  où  maôntenant  cha- 
cun est  tcmdu,  et  porté  longue  barbe;  Accordes,  fi 
vous  suppHe,  bi  bien  -  séance  des  deux  tenais.  Cda 
menue  est  autrefixs  advenn  dans  Rome ,   voire  aus 
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empereurs  j  parce  que  les  quatorze  premi^Bporterent 
barbe  raze,  cou^e  Ton  voit  par  leurs  effigies,  jusques 
à  Fempereur  Adriaja ,  (|ui  premiei^  enseigna  à  ses  suc-* 
cesseurs  de  nourrir  leurs  barbes  (i). 


(i)  Voyei  les  Dissertations  de  Lebeuf  et  du  I^ère  Daniel, 
sur  la  longue  chevelure  de  nos  anciens  rois.     {Edit  G.  L*) 


I        1 
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*      DE  L'USAGE 

d'où  est  dérivé  le  dicton 

IL  EN  A  LES  GANTS,  IL  N'EN  A  PAS  LES  GANTS  (i). 
PAR  DREUX  DU  RADIER. 


Une  expression  familière  et  d^usage  est  il  en  a  les 
gants j  il  n^en  a  pas  les  gants j  pour  dire  qu^une  per- 
sonne a  fait  ou  dit,  ou  n^a  pas  fait  ou  dit  une  chose 
le  premier.  L'origine  de  cette  façon  de  parler  n'est 
pas  fort  obscure  :  elle  vient  du  présent  qu'une  mariée 
fait  dans  les  noces  de  village  à  celui  des  garçons  (joi; 
partant  d'un  but  propose,  arrive  le  premier  auprès 
d'elle ,  et  l'embrasse  :  ce  présent  est  une  paire  de  gants. 
En  parlant  du  garçon,  on  dit  qu'il  a  eu  les  gants,  et 
l'on  appelle  cette  course  la  course  des  gants.  Ces 
espèces  de  courses  ont  une  origine  fort  ancienne.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  que  peuvent  nous 
apprendre  à  cet  égard  l'antiquité  grecque,  l'histmre 
romaine,  les  poètes,  etc.  Je  ne  vois  rien  qui  ressem- 
ble mieux  à  ces  courses  de  gants  que  les  courses  du 
paUo  en  Italie.  Ce  paUo  est  une  es|ièce  d'étoffe  riche, 
d'or,  d'argent,  etc. ,  qu'on  attache  au  bout  de  la  car- 
rière proposée ,  et  qui  est  donnée  à  celui  qui  arrive 

(i)  Journal  de  Verdun  y  septembre  1760. 
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au  but  le  premier.  Il  s'en  court  plusieurs  de  celte 
sorte  en  Italie,  à  pied,  à  cheval,  sur  d^  buJSles,  sur 
des  ânes.  Les  juges  de  la  course  sont  près  du  but,  qui 
est  sous  le  palio.  Je  tire  cette  explication  des  notes  de 
Perrault ,  traducteur  du  Tassoni^  qui  parle  ainsi  de 
-cette  course  du  palio  : 

A  Modena  passât  queîla  matHna, 
E  ritroQCw  che  pi  sifea  grand  f esta  ^ 
Un  palio  di  teletta  cremesina 
-Correasi  afiori  d'or  tutt  œntesta. 

^Secchiâ  rapîta,  canto  ii^,  stanza  6i.) 

■  ^ 

<c  Us  passèrent  ceUe  matinée  là  à  Modène ,  et  trouvèrent 
«c  quUl  s'y  faisait  une  grande  fête;  on  y  courait  un  palio 
«  d'étoffe  couleur  cramoisie  ^  semée  de  fleurs  d'or.  » 

On  peut  encore  dire  que  cette  expression  est  tirée 
de  Tusageoù  les  dames  ont  été  autrefois  de  distinguer 
les  personnes  qu'elles  considéraient  ou  même  qu'elles 
aimaient,  par  le  don  de  leur  gant.  Elisabeth,  reine 
-d'Angleterre,  avait  donné  un  de  ses  gants  au  fameux 
et  infortuné  comte  d'Essex ,  qui  le  portait  attaché  au 
cordon  de  son  chapeau.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
dériver  la  façon  de  parler  dont  il  s'agit ,  de  la  cou- 
tume de  nos  pères  de  jeter  leur  gant  (i),  pour  formule 

(i)  Leur  gant  ou  leur  chaperon.  Le  défendeur  qui  le  le- 
vait, prenait,  par  cela  même ,  l'engagement  de  se  battre  ;  et 
s'il  refusait  ensuite  le  combat ,  il  était  perdu  d'honneur,  et 
réputé  coupable  de  ce  dont  on  l'accusait.  Le  maréchal  du 
camp  jetait  aussi  un  gantelet  au  milieu  de  la  lice ,  en  don- 
nant aux  champions  le  signal  du  combat.      (^Êdit.  C.  L.) 
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de  défi  ou  gage  de  bataille  ^  soit  qu'il  s^agtt  de  ftout^ 
nir  leur  honneur,  ou  celui  de  leur  dame  ^  c'en^'^ 
de  leur  mahresBe. 

Nos  vieux  historiens,  et  surtout  tes  romans  de  che» 
Valérie  si  connus  par  le  nom  èiAmadis^  sont  rempitt 
d'exemples  de  cet  usage.  Yarillas ,  dans  son  Histoire 
de  François  II j  livre  2,  page  211,  sous  Tannée  i56o, 
rapporte  une  formule  de  défi  de  cette  espèce,  par  le 
prince  de  G>ndé;  je  pense  que  c'est  le  dernier  exem- 
ple qu'en  fournisse  l'histoire.  Celui  qui  ramassait  le 
gant  jeté  à  terre  en  signe  de  défi,  acceptait  le  combat 
Mais  cela  me  paraît  trop  éloigné,  etc. 
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DE  rpRIGINE 


DES     FEUX    DE    JOIE. 


PAR  MAHUDEL  (i). 


Les  partisans  de  Fantiquité  ont  un  penchant  si 
naturel  à  se  persuader  que  les  meilleures  choses  ont 
pris  leur  naissance  chez  les  anciens ,  qu^ils  semblent 
ne  consentir  qu'avec  peine  à  laisser  aux  modernes  le 
mérite  de  Finvention  de  quelques-unes.  Quelque  zëlë 
que  soit  M.  Mahudel  pour  la  gloire  de  ces  {premiers , 
il  avoue 9  dans  im  Mémoire  lu  en  17  iS^  que  ce  n'est 
pas  chez  eux  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  feux  de 
joie,  «t  que  si  quelquefois,  dans  les  fêtes  publiques, 
ils  aUumaient  des  feux,  ce  n'était  que  par  un  esprit 
de  religion. 

Le  feu,  dans  les  premiers  temps,  était  ou  un  sjm<^ 
bole  de  respect,  ou  un  instrument  de  terreur.  Dieu 
«*en  est  servi  de  ces  deux  manières  pour  se  manifester 


(i)  Mahudel,  mëdecin  antiquaire,  né  à  Langres,  en  no- 
vembre 1673 ,  membre  associé  de  i'Acadëmîe  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  l'un  des  savans  qui  ont  enrichi  du 
fruit  de  leurs  recherches,  la  collection  des  Mémoires  de 
cette  société ,  et  l'intéressant  Journal  de  Verdun;  auteur  d'ex- 
cellentes dissertations  sur  les  médailles  anciennes;  mort  à 
Paris,  le  7  mars  1747* 
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aux  hommes  \  ainsi ,  dans  TEcriture ,  il  se  compare 
tantôt  à  un  feu  ardent  ^  pour  designer  sa  sainteté  et 
sa  pureté  (i),  tantôt  il  se  rend  visible  sous-  la  forme 
d'un  buisson  enflammé  (2) ,  ou  formidable  par  des 
menaces  de  feu  dévorant  \  quelquefois  par  des  pluies 
de  soufre  (3)^  et  souvent,  avant  que  de  parler  à  son 
peiq)le,  il  s'attire  son  attention  par  des  éclairs. 

Quelques  idol&tres,  tels  que  les  Ly  biens  et  les  Per- 
sans, ont  adoré  le  feu  comme  un  Dieu  (4);  les  plato- 
niciens le  confondaient  avec  le  ciel,  et  le  regardaient 
comme  Tintelligence  divine.  Il  semble  même  que  les 
princes  païens  Taient  pris  pour  symbole  de  leur  ma- 
jesté; et  si  TEcriture  nous  apprend  que  EKeu  mar- 
chant, pour  ainsi  dire,  avec  son  peuple,  se  faisait 
précéder  d'une  colonne  de  feu ,  de  même  les  rms 
d'Asie,  au  rapport  d'Hérodote,  en  faisaient  porter  de- 
vant eux.  Anunien  Marcellin  (5)  parlant  de  cette 
coutum^,  la  fait  naître  d'une  tradition  qu'avaient  ces 
rois,  que  ce  feu  qu'ils  conservaient  pour  cet  usage, et 
dont  ils  faisaient  porter  une  portion  dans  des  foyers, 
était  descendu  du  ciel.  Quinte  -  Curce  (6)  ajoute  que 
ce  feu  sacré  et  éternel  était  porté  dans  la  marche  de 
leurs  armées,  à  la  tête  des  troupes,  sur  de  petits  autels 


(i)  Deut  4  et  9. 
(a)  Isaïe ,  10. 

(3)  Pial.  10. 

(4)  Slrab.,  l.  5. 

(5)  L.  23. 

(6)  L.  5. 


c  m  > 

tiques  de  leuc  pays) 

Le  feu  ^it  auss^  ahez  les.  Romauis.uoi  aymliole  de* 
niajestéi.mais  5I9,  4U  XGm^  d^  la  république  et  dôtis; 
les  empeireitt^.,  on-  remployait  dana  le»^  fêtes.,  c'étaiti 
plutôt  conune  un  ixisurumeiU  qui  sermit  aux  oërë-* 
iDionifis.  de  religion  ^  que  comme  une  marque^  paid- 
culière  de  réJQuiasance.  Gettâ  manière,  d'honorer  l^^ 
Divûiiité  par  le  feu  est  ^ussi  ancienne  que  lie*  monde  ; . 
le;  vrai  Dieu  Ta  a^ëëe  daos  les  sacrifices  qui  lui  fci-^ 
rent  offerts  pap  les  premiers  patriarches  ;  il  Ta  pre»^^ 
<irite  dans  le  Lëvitique  (i).;.  elle  s'est  pratiquée  dans 
son  temple ,  et  il  n'y  a-  pas  de  doute  que  L'usage^  qu^n 
ont  fait  les  païens  dans  leurs  sacrifices,  xt'aiA  ëtë  à 
l'imitation  des  Hébreuiç.  ^    ..  . 

Ce  feu  ëternel, .  conserve  avec  tant  de  soin  par  isi' 
vestales,  ëtait  vraisemblablement  tme   imitation:  de* 
<)eluâ  qui>  ëtant  lowhé  du.  ciel  sur  une  victime /qu'bf- 
JË^ait . Aaron ,  fut,  depuis,  si  religieusement  enu*etenw 
par  ces;  prêtres  au  milieu  du  temple ,  et  qualifie  p^ 
l'ordre  de  Dieu  même  de  Jeu  sacre..  Les.,  illumipai^ 
lions  des  idolâtres^  avaient  aus^i.  quelque  rapp^ft;alhr9 
à  celle  du  candélabre;  à  l'exemple  di^s  JuiÊ,  ils  i»û^ 
laient  d^s  parfum^  qn.  Thonnew  dj$  I^Wb  -.  feux  diei!is. 
JLes  Grpcs  (2)-,  ^  1^  fôte  qu'ils  t  appelaient.  Ad^^M^y 
allumaient  en  l'honneur  de  Minerve,  de  Vulcain  et 
deProméthée,  une  infinité  de  lampes,  en  action  de 


'^•^•— WF«^— "^"■^•i*- 


(i)  C.  10.  ^        • 

(2)  ScJioi.  Aristopha,  in  Ranis. 

II.  V^  Liv.  3o 
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grâces  de  ce  que  la  première  de  ces  divinités  leur  a?ait 
donné  Thuile  ;  que  Yulcain  était  le  premier  £d>rica' 
teur  des  lampes,  et  que  Prométhée  les  avait  rendues 
utiles,  par  le  feu  qu'il  avait  volé  dans  le  ciel.  Ce  jour- 
là  ils  célébraient  des  jeux  dont  le  spectacle  consistait 
à  voir  courir  des  hommes  un  flambeau  à  la  main. 

L'appareil  d'une  autre  fête  qu'ils  appelaient  AofÈnTn^kj 
qui  était  dédiée  ii  Bacchus  (i),  et  placée  dans  leurs 
fêtes  immédiatement  après  la  vendange,  consistait  en 
une  grande  illumination  nocturne,  et  dans  une  pro- 
fusion de  vin  qui  se  versait  aux  passans. 

A  celles  de  Gérés  instituées  chez  les  Romains ,  il 
se  tonsommait  un  nombre  infini  de  torches ,  en  mé- 
moire de  ce  que  cette  déesse  avait  si  long-temps  cher- 
ché sa  fille  Proserpine,  enlevée  par  Pluton,  et  de  ce 
que,  |>ar  cet  enlèvement,  elle  était  devenue  reine  des 
enfers. 

»  Servius,  un  des  sept  rois  de  Rome,  voulut  qu'au 
temps  des  semailles  chaque  ville  d'Italie  consacrât  an 
repos  un  jour  auquel  on  allumerait  dans  la  place  pu- 
blique uù  grand  feu  de  paille  (a);  c'est  la  fête  qu'O- 
vide (3)  met  sous  le  nom  de  SemerUinœj  ou  de  Pu^ 
ganalia.  Le  même  poëte,  parlant  de  la  solennité  de 
celle  qui  se  célébrait  en  lliônneur  de  la  déesse  Paies, 
remarque  qu'on  avait  coutume  de  passer  trois  feis  psr- 


(t)  Paus.,  in  Achaicis. 

(a)  Denys  d'Halicam.,  1.  4* 

(3)  Fast,  L  I. 


(467  ) 

dessus  les  feux  de  paille  qu'on  y  allumait ,  usage  que 
le  peuple  à  retenu  du  paganisme  : 

Moxque  per  ardentes  stipuliz  crepitantis  acervos , 
Trajîdas  céleri  strenua  membra  pede  (i). 

Dans  le  nombre  des  illuminations  qui  faisaient 
partie  de  la  solennité  de  plusieurs  de  leurs  autres 
fêtes ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  considérable  que 
celle  des  jeux  séculaires ,  qui  duraient  trois  nuits  en- 
tières, pendant  lesquelles  il  semblait  que  les  empe- 
reurs et  les  édiles 9  qui  en  faisaient  la  dépense,  vou- 
lussent, par  un  excès  de  somptuosité,  dédommager  le 
peuple  de  la  rareté  de  leur  célébration.  Capitolin  dit 
que  Fillumination  que  donna  Philippe,  dans  les  jeux 
qu'il  célébra  à  cette  occasion,  fut  si  magnifique,  que 
ces  trois  nuits  n'eurent  point  d'obscurité. 

Ce  n'egt  pas  que  les  anciens  ne  fissent  comme  nous 
des  réjouissances  aux  publications  de  paix  et  d'al- 
liance, aux  nouvelles  des  victoires  remportées  sur 
leurs  ennemis,  aux  jours  de  naissance,  de  proclama- 
tion, de  mariage  de  leurs  princes,  et  dans  leur  conva- 
lescence après  des  maladies  dangereuses;  mais  le  feu, 
dans  toutes  ces  occasions ,  ne  servait  qu'à  brûler  les 
victimes  ou  l'encens;  et  comme  la  plupart  de  ces  sa- 
crifices se  faisaient  la  nuit,  les  illuminations  ser- 
vaient à  éclairer  la  cérémonie.  t 

Dans  les  grands  sacrifices  qu'on  offrait  pour  la  con- 
servation de  la  république  ou  de  l'empire,  comme  les 

0 

(i)  FmL,  1.  4- 
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victime»  étaiem  d^un  certain  nombre  de  taurcanx,  3 
fallait  de  grands  feux  pour  y  peter  de  ces  anmiaux 

entiers. 

La  pompe  de  la  marche  des  triomphes  se  terminait 
toujours  par  un  sacrifice  auCapitole,  où  un  feu  allumé 
pour  la  consonunation  de  la  victime  Vaittendait;  mais 
il  a'est  fait  misntioo  d*aucun  auire  feu-  dans  ces*  ymaê 
solennels. 

Ou  a*a  point  d^exemple  de  feu  plus  vema«quaUe 
<{ue  celui  que  Paul  Emile ,  après  la  conquête  de  k 
Macédoine,  alluma  Ud-méme  à  AmphipoUs,  en.  pré*' 
sence  de  tous  les  princes  de  la  Gorèce  qWil  y  a«ait 
invités,  puisque  la  décoration  kû  coûta  uœ  aneëe 
de  préparati&  (i)j  mais  il  faut  observer  que  Uappaveil 
n^en  ayant  été  composé  que  des  dépouilles^  dea  nain* 
eus,  il  ne  fit  que  s*acquitter  avec  plus  d^éclat  d'un 
devoir  qui  rengageait  à  rendre  cel  bompaa^e  aux 
dieux  qui  présidaient  à  la  victoire. 

Quelque  magnifiques  que  fussent  les  bùdbbers  qu'on 
élevait  apfès  la  mort  des  empereurs,  on  labe  peut  pas 
dire  que  oe  spectacle  lugubre  ait  eu  aucua  9apf)oin 
avec  les  feux,  de  joie* 

Il  n^y  aurait  que  les  feux  d'artifice,  que  nous  sa- 
vons avoir  été  en  usagç  parmi  eux,  qu'oa  pourrait 
présumer  avoir  fait  partie  de  leurs  réjouissajuces  pu- 
bliques; mais  nous  n'en  voyons  Temploi  qu^  dans  lei 
machines  de  guerre  propres  k  porter  Tincendie  dans 
les  villes  et  dans  les  bâtimens  ennemis;  nous  avoos 

■ 

(i)  Tite-Liv.,  Decad.  5,  1.  S. 
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appris  d^eux^  ht  manière  de  nous  en  MTvir  pour  les 
mêmes  usages  ;  mais  nous  les  employai»  encore  avec 
succès  dans  les  feux  de  joie,  malgré  le  Tent,  la  flvie 
et  les  eaux  oourantes  et  profondes. 

Depuftis  ies  derniers  ilenif^s  du  f^aganisme  jusqu^aux 
plus  bas  siècles  du  ebristiafliisme ,  on  ne  peut  guère 
citer  d^exemples-de  feux  *ftUumës  pour  d^'autres  sujets 
de  réjotûssanoe  publique,  que  pour  des  cérëoM^Bies 
île  religîoiRi;  encore  :ëtait--oe  pAulèt  des  illuminaûoixs 
qui  se  faisaient  ou  aux  cërëmonies  de  bs^iéme  -des 
princes,  comm^  un  âyiaib(^  de  la  vie>de  lumière  dlEins 
laqueUe  ils  allaient  entrer  par  la  foi ,  ou  ^tux  tombeaux 
des  Àiartyrs,  pour  y  éclairer  pendant  les  veilles  de  la 
nuit  {il).  Le  cofifcile  d^Eïvire  les  abolit  à  causeries 
jdMis  qui  s*y  glissèrent  dsois  la  suite;  «nais  rilluaùna- 
tJon  4e  la  ireiUe  de  la  Saint* Jean^Baptiste,  dont  lit 
tradition  est  presqu^aussi  ancienne  que  la  prédictiob 
qu^en  a  faite  Jësus-Chtist,  s*est  tov^jours  conservée,  et 
6^st  -changée  en  un  feu  dont  saint  Bernard  (2)  fai- 
«ait  remarquer  .à  ses  irel^gieux  q^ue  la  cérémonie  était 
^jà  si  universellement  pratiquée  de  son  t^oo^ps^^îdlle 
fi^obsei^vait  même  chez  les  Sarrasins  et  che«  JeslWcs. 
Pour  be  qui  est  de  Tillumination  de  la  Chandeleur, 
,darti  le  Qom  a  tant  de  conformité  avec  les  Aa^l^^ 
ides  Grecs,  on  en  jAtribue^  malà  j)ropos  peut-êM*C4 
lUnstîtuûonàune  condesc^idance  des,papes9qui,,|f)\ir 
js'aooemmoder  à  la^portéeides  néophytes  qui  éuàont 

{^^  HomiL  in  foslk  Joan.  St^pt*  i    /i.: 
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LETTRE 


SUR  L^ORIGIME   D^  FEUX   DE  LA   SAINT-JEAN    (l). 


Sur  la  prière  que  vous  m'avez  faite,  monsieur,  de 
vous  dire  ce  que  je  pense  touchant  Torigine  des  feux 
de  la  Saint-Jean ,  je  ne  puis  que  vous  renvoyer  à  un 
livre  qui  est  assez  commun ,  et  qui  a  été  imprimé  des 
premiers  après  l'invention  de  l'imprimerie  :  c'est  le 
Rational  des  offices  divins,  composé  par  Durand,  évê- 
que  de  Mende  ;  vous  y  verrez  qu'il  ne  fixe  pas  cet 
usage  précisément  à  la  veille  de  la  fête  de  saint 
Jean,  mais  environ  ce  temps-là,  hoc  tempore.  Ainsi, 
on  a  eu  raison  de  vous  marquer  qu'en  certain  pays, 
comme  Rouen ,  etc. ,  c'est  à  la  fête  de  saint  Pierre , 
cinq  jours  après,  que  l'on  fait  le  feu  en  question. 

Durand  vivait,  comme  vous  savez,  en  1290;  mais 
il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  matière; 
il  a  pris  presque  tout  ce  qu'il  en  a  dit  dans  un  écri- 
vain plus  ancien  d'un  siècle,  ou  environ  :  c'est  le  doc- 
teur Jean  Belelh.  Ce  dernier,  qui  vivait  au  douzième 
siècle ,  nous  dit,  dans  son  Explication  des  offices  divins, 
chap.   1 37 ,  que  vers  la  fête  de  saint  Jean  on  avait 


(i)  Extrait  du  Jirurnal  de  Verdun,  juin   1749»  Par  l'abbé 
Lebeuf. 
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coutume  de  ramasser  tous  les  os  des  animaux,  et  de 
les  brûler,  pour^pie  la  fiimëe  de  ce  feu  pût  éloigner 
les  animaux  qui  auraient  pu,  dans  ces  temps  de  cha- 
leur, infecter  par  leur  sperme,  les  puits  et  les  autres 
eaux  qui  servent  à  boire,  d*où  il  s'en  serait  suivi  une 
année  de  mortalité.  Durand ,  qui  s'étend  un  peu  plus, 
dit  que  ce  furent  les  philosophes,  qui,  pour  prévenir 
les  dangei^  de  la  peste,  et  éloigner  ces  dragons  qui 
ccniraiem  dans  Tait,  ^ordonnèrent  que  Ton  fît  souvent 
de  ces  feux  d'ossemens  d'animaux  proche  les  puits 
et  les  fontaines,"  mais  il  ajoute  qu'il  n''y  avait  de  son 
temps  que  quelques  personnes  qui  observaient  cette 
praftiqUe,  qui  venait,  dit-on,  de  la  getililitë. 

'Oes  deux  auteurs  ajoutent  que  la  cotrttime  était 
aussi  de  ^rter  à  la  SaintrJean  des  flambeaux  ailu*- 
més,  et  fls  allèguent  xine  autre  raison  que  je  crois 
très-^fausse ,  et  que  je  n^osfe  ^pat  vous  produire  ;  ils  par- 
ien;t  aussi  de  l'usage  où  Ton  était  de  tourner  une  roue 
•%  *la  même  fête  de  saint  Jean;  mais  je  vous  afvouenri 
que  cela  est  très-obscur  pour  moi.  Peut-être  que  si 
■vousrenàeîz  publique?  cette  lettre ,  quelques  personnes 
•qtd  ont  pdns  de  temps  que  je  n'en  ai, pourront  nous 
instruire  sur  la  variété  des  jours  où  se  fait  ce  feu,  «l 
*dur  ceîtte  rouie  dont  Beletîi  et  Durand  ^tit  fak  men- 
îtion.  11  arrivera' sans  doute  que  queflquhan  îvôus  écrira 
aussi  rar  les  brandons  ou  bures,  qui  'étaient  d'autres 
^uXy  que  l'on  'pratique  'encore  en  quelques  lieux  à 
i'entrée  du  «carême. 
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ApTRE  liETTRE  » 

I 

SUR   LES   FEUX   DE   hk   S\IMT-J£AN    (l\  I 

! 

PAR  LEBEUF.  ! 

Toutes  les  fois  que  la  fête  de  la  Saint-Jean  reyient,    ■ 
je  trouve  ici  des  personnes  qui  me  demandent  la  rai- 
son de  Forigine  des  feux  de  joie  que  Ton  y  fidt^  elles    ; 
sont  surprises  de  ce  que  ces  feux  ne  se  font  pas  plntât    I 
à  la  fête  de  la  naissance  du  Sauveur  qu*à  celle  de  son 
précurseur.  Je  les  renvoie  là-dessus  au  petit  écrit  que 
je  composai  pour  votre  journal ,  il  y  a  quelques  ao-  ^ 
nées,  où  j'ai  rapporté  ce  qu'on  en  pensait  dès  le  dou- 
zième et  le  treizième  siècle,  au  jugement  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  usages  des  chrétiens.  «Tai  fait  de- 
puis, parmi  les  manuscrits  de  Sorbonne,  la  décou- 
verte d'un  écrivain  de  la  mém^  espèce,  que  j'avais 
pris  d'abord  pour  un  auteur  saintongeois,  et  qui  s'est 
trouvé  être  un  ecclésiastique  de  l'église  collégiale  de 
Santen  en  Westphalie.  Cet  ouvrage  n'ayant  jamais 
été  imprimé,  et  m'ayant  paru  avoir  été  composé  sur 
la  fin  du  treizième  siècle,  je  l'ai  lu  en  entier,  et  j'y  ai 
remarqué  plusieurs  traits  curieux,  mais  je  n'y  ai  rien    ^ 
rencontré  sur  les  feux  de  la  Saint-Jean.  Comme  en 
plusieurs  lieux  on  ne  se  contente  pas  d'allumer  de 
ces  feux  à  la  SainiJean,  mais  qu'on  en  fait  encore 

^i.— ^»^W^—  IM  ■  ^  ■»  ■»■■■»■  ■        ■  ■  ■■■  Il  I         ■         I        ■■    ■  ■■!  —     ■■^i—    ■  I  M^»^— — ^«^^i^i^^^— — ^^ 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  août  1751. 
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à  la  Saint-Pierre,  cela  peut  servir  à  confirmer  que  c'ér 
tait  la  saison  de  Y  été  qui  avait  fait  naître  cet  usage , 
et  que  ces  feux  ont  d'abord  été  allumés  pour  des 
raisons  de  physique  (i).  Dans  Paris  même,  vous  avez 
la  Sainte-Chapelle,  qui  en  fait  faire  un  dans  la  cour 
du  palais,  devant  la  chambre  des  comptes,  à  six  heu-* 
res  du  soir,  la  veille  de  la  Saint*-Pierre,  et  ce  sont  les 
enfans  de  chœur  qui  sont  chargés  de  Fallumer.  On 
pourra  me  dire  que  cela  ne  peut  pas  être  bien  ancien, 
puisque  cette  église  n'est  que  du  temps  de  saint  Louis. 
Je  le  veux  croire,  et  même  je  soupçonnerais  que  cela 
n'aurait  commencé  que  vers  l'an  1610,  lorsqu'on  y 
quitta  les  usages  de  Paris  pour  prendre  le  romain, 
avec  quelques  pratiques  delà  cathédrale  de  Beauvais, 
entre  autres  le  chant  de  la  préface,  tout  dur  qu'il  est; 
car  à  Beauvais  on  allume  pareillement  un  feu  de  fa- 
-gots  da^  la  place  de  la  cathédrale,  environ  à  la  même 
heure  et  le  même  jour,  qui  est  celui  de  la  fête  patro- 
nale de  cette  église. 

Depuis  que  l'usage  de  la  poudre  est  devenu  fort 
commun,  le  feu  de  la  Saint- Jean  a  été  changé  en  feu 
d'artifice,  à  Paris  principalement,  quoique  cependant 
on  ait  été  fidèle  à  conserver  un  reste  de  l'ancienne 
coutume,  puisqu'on  fait  encore  tous  les  ans,  à  pareil 
jour ,  un  feu  de  bois  dans  la  place  de  Grève ,  que  les 
magistrats  de  la  ville  allument  en  cérémonie ,  avant 
de  tirer  le  feu  d'artifice.  Vous  savez  mieux  que  moi 
en  quoi  il  consistait  autrefois;  vous  êtes  au  fait  des 


(i)  On  verra  ci-après  quelles  peuvent  être  ces  raisons. 


xegistres  de  dépense  de  cette  grande  ville.  Je  crois 
pouvoir  renvoyer  ici  ceux  qui  possèdent  Fouvrage  de 
&tuyal  sur  les  antiquités  de  Paris ,  à  la  description  qu^il 
fait,  diaprés  un  rôle  de  Tan  iSyS,  de  la  nianière  dont 
-on  construisait  ce  feu  :  c^est  dans  son  troisième  tome, 
à  la  page  63 1  (i).  On  y  voit  toutes  les  marques  de 
joie  dont  il  était  accompagné,  le  son  des  instrumem, 
les  bouquets  et  chapeaux  de  roses  que  Ton  y  poruit, 
le  détail  de  la  collation  que  Ton  prenait  au  retoor, 
consistant  en  dragées  musquées,  coàfitures  sèches, 
massepins  ^  camichons ,  je  ne  sais  pas  ce  qu^étaient 
ces  derniers.  On  s^avisa  aussi,  par  la  suite,  d*y  don- 
jner  un  divertissement  assez  bizarre;  outre  le  bruit  d^ 
fiièces  d*aitillerie ,  boîtes*  et  arquebuses  à  <»roc ,  qae 
Ton  déchargeait  à  la  Grève,  la  coutume  s^introduisit 
dY  brûler  des  chats  tout  vivans,  dont  les  cris  fer- 


Ci)  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  descriplion 
qae  donne  Sauvai,  maïs  un  mémoire,  article  par  article, des 
frais  du  feu  et  des  accessoires.  On  y  remarque ,  entre  autres 
ol)jets  de  dépense ,  la  symphonie ,  les  bouquets ,  les  cfca- 
peaux  de  roses,  sept  torcbes,  dont  «ix  -de  cire  jaane,  et  vst 
et  *cîre  blandke  garnie  «de  deux  poignées  de  YeloWr&;  ^ 
baril  d'artifice^  ykigt^qualre  'iiwes  de  dragées  naasquéeg, 
-douze  livres  -de  confitures  sèclies-,  quatre  livres  de  canu* 
chons ,  quatre  grandes  tartes  de  massepins ,  «trois  grandes 
•armoiries  de  sucre  royal,  pour  la  collation  du  roi,  de  ses 
frères  et  de  leur  compagnie  ;  deux  livres  et  demie  de  sucre 
'fin  pour  les  crèmes  et  fruits ,  deux  tent  cinquante-sept  livtfs 
de  dragées  assorties  en  bohes,  pour  les  dames  et  les  sei- 
gneurs;  le  tout  selon  Tnsage,  etc.  (JEdit  G  L.) 


isiaiexit  une  musique  singulière.  La  plupart  de  vos 
lecteurs  n'ayant  pas  Sauvai  à  leur  disposition^  pei^ 
mettez  que  je-  joigne  ici  Tarticle  qtd  en  Ëiit  mentions 

ce  A  Lucas  Pommereux,  Tun  des  commissaires  des 
a  quais  de  la  ville,  cent  sols  parisis,  pour  avoir  fourni 
fc  durant  trois  années  finies  à  laSaintnJean  i5fj3y  tous 
•t  les  chats  qu*il  fallait  audit  &u,  comme  de  coutume^ 
ce  même  pour  avoir  fom'ni,  il  y  a  un  an,  où  le  roi  y 
<c  assista,  un  renard,  pour  donner  plaisir  k  Sa  Ma- 
i€  jesté,  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  de  toile  où 
«c  étaient  ledits  chats.  » 

On  voit  par-là;  que  les  personnes  de  Paris  qui  ché- 
rissaient leurs  chats,  devaient,  aux  approches  de  la 
Saint-Jean,  redoubler  leur  attention  à  les  tenir  bien 
renfermés,  pour  empéehev  quHls  n'allassent,  malgré 
elles,  chanter  leur  partie  au  funèbre  conceDt  du  feu 
de  la  Grève. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Comme  M.  l'abbé  Lebeuf  ne  s'attache  qu'au  dé- 
tail des  cérémonies  qui  s'observaient  dans  la  célébra- 
tion des  feux  qui  se  font  régulièrement  tous  les  ans 
aut  solstice  d'été,  un  de  mes  amis,  qui  a  lu  la  lettre 
précédente,  a  cru  pouvoir  exposer  à  la  suite  quelques 
conjectures  sur  la  raison  physique  de  l'origine  de  ces 
feux ,  en  suivant  le  système  de  M.  Pluche ,  dans  son 
premier  volume  de  l'Histoire  du  ciel. 

L'astronomie  a  joui  de  tout  temps,  et  ches  presque 
tous  les  peuples ,  de  la  prérogative  honorable  de  ré- 
gler, par  l'observation  des  différons  déplacemens  du 
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soleil  dans  sa  rëvolution:  annuelle ,  la  police  des  in- 
vaux  de  la  campagne,  des  affaires  civiles  de  la  société, 
et  les  assemblées  où  Ton  rendait  en  conunun  un  culte  ' 
public  à  la  Divinité.  Les  travaux  des  cultivateurs  ne 
purent  se  fixer  effectivement  (jue  par  la  connaissance 
du  cours  de  Tastre  qui  préside  aux  saisons.  Ses  diffé- 
rens  aspects  offraient  des  annonces  sensibles  qui  avaient 
une  liaison  trop  marquée  avec  le  cercle  régulier  àes 
opérations  de  la  campagne ,  pour  n^étre  pas  consultés 
comme  une  règle  fixe,  comme  un  calendrier  vivant, 
agissant  et  très-lumineux  :  ce  sont  ces  raiœns  qui  ont 
engagé  ces  laboureurs  astronomes  à  donner  des  dé- 
nominations significatives  au^  constellations  par  les- 
quelles Fastre  passait  successivement,  et  qui  leurser* 
vaient  de  points  de  comparaison  pour  en  évaluer  les 
changemens;  aussi  donnèrent-ils,  selon  Macrobe, le 
nom  A^écrevissCj  animal  qui  marche  à  reculons,  à  k 
constellation  où  le  soleil  parvient  au  solstice  d^é, 
parce  que  cet  astre,  poiu:  lors,  imite  la  marche  du 
cancer,  en  rétrogradant.  Cette  dénomination  prouve 
que  la  plus  grande  ascension  du  soleil  a  toujours  été 
remarquable  pour  les  zones  tempérées,  qui  ont  été  les 
premières  peuplées,  et  par  conséquent  peuplées  de  la- 
bomreurs. 

Le  cours  du  soleil  réglant  celui  de  Tannée  par  sa 
révolution ,  servait  aussi  à  annoncer  les  fêtes ,  les  jeux 
et  les  assemblées  publiques.  Cet  astre ,  par  sa  chaleur 
bienfaisante ,  a  toujours  eu  tant  de  part  aux  produc- 
tions de*la  nature,  qui  étaient  le  sujet  des  communes 
actions  de  grâces,  qu'il  était  naturel  de  consulter  sa 
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marche  pour  eu  régler  les  temps  et  eu  fixer  la  celé* 
bratiou;  et  quel  temps  plus  favorable  que  celui  du 
solstice  d'étë,  où  la  terre  présente  partout  des  riches- 
ses ou  des  espérances  flatteuses?  Ajoutez  que  ce  point 
de  la  course  du  soleil  est  facile  à  saisir,  et  ne  de- 
mande pas  des  observations  délicates.  On  s*assemblait 
donc  en  commim,  vers  ce  temps,  pour  concerter  des 
arrangemens  définitif  sur  les  opérations  de  la  cam- 
pagne. Pour  attirer  à  ces  assemblées  civiles  une  foule 
dé  spectateurs ,  on  piquait  les  peuples  par  Tattrait  des 
fôtes  et  des  réjouissances.  Or,  pour  distinguer  le  temps 
et  la  circonstance  de  ces  jeux  au  solstice  d'été,  on 
Êdsait  des  feux  pomr  représenter  les  chaleurs  brû- 
lantes de  cet  astre.  C'était  dans  la  Perse  surtout  que 
Ton  était  attentif  à  consulter  le  soleil,  pour  régler  les 
témoignages  publics  d'adoratioi^  et  Ae  reconnaissance 
que  Ton  rendait  à  Dieu  ;  mais  dans  la  suite  Dieu  dis- 
parut, et  le  soleil,  qui  n'était  que  le  symbole  de  la 
Divinité,  resta  pour  objet  du  culte.  Quel  temps  plus 
propre  pour  célébrer  sa  fêle,  que  lorsqu'il  paraît  avec 
le  plus  d'éclat  et  le  plus  de  majesté  ?  et  quel  moyen  plus 
naturel  de  célébrer  ces  fêtes,  qu'en  faisant  des  feux, 
qui  sont  l'image  la  plus  vive  que  les  hommes  aient  à 
leur  disposition  pour  figurer  cet  astre  ? 

M.  Pluche  (i),  en  parlant  des  différentes  fêtes  qui 
se  célébr-aient* en  Egypte,  fait  mention  d'une  fête 
qui  avait  lieu  au  solstice  d'été,  et  qui  était  annon- 
cée au  peuple  par  une  Isis ,  sur  la  tête  de  laquelle  on 

(i)  HisL  du  ciei,  t.  i,  p.  78. 
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voyait  uaie  ëcrevis«^  ou  ua  oanere  marin.  Ge  symbciU 
indiquait  la  con^Uation  où  le  soleil  enuaix  p<ïw 
lors.  Cependant  le  solstice  d*été  n'était  pas  un  temp^ 
aussi  remarquabl($  pour  les  Ëgyptieni»  que  pour  W 
peuples  des  zones  tempérées,  mais  il$  avaient  em* 
prunté  cette  coutume  et  cet  tisag^  des  peuples;  4e 
VAsie,  dont  ils  étaient  iwe  colonie.  Ces  traditions  oat 
passé,  jcomme  tant  d'autres,.  d'Asie  csnEinx^^  EUb 
se  sont  transmises, d'âge  en  âge,  et  se  9ont  conservée 
sans  altération  dans  les  religions  les  plus  dépravée^. 

Le  changement  de  religion  dans  les  Gpaules,<  par 
rétablissement  du  christianisme,  n'a  point  fyàx  dia- 
paraître  toutos  ces  cérémonies,  que  le  paganisme  avait 
déOgurées  en  voulant  les  embellir.  On  a  conservé  à 
l'exercice  des  pratiques  de  la  religion  chrétiezme ,  ce 
que  les  cérémonies  {païennes  avaient  de  compatible 
avec  la  sainteté  et  la  pureté  du  culte  que  l'on  y  rend 
au  vrai  Dieu.  On  peut  même  dire  que  la  rehgioB 
chrétienne  a  ennobli  et  rectifié  toutes  cea  pratiques, 
dont  le  paganisme  avait  altéré  et  corrompu  la  pre- 
mière origine,  ou  plutôt  dont  le  paganisme  n'était 
que  lapcorruption.  Il  n'appartient  qu'à  la  véritable  re- 
ligion de  remettre  tout  dans  l'ordre  primitif. 

Voilà  donc  l'origine  la  plus  naturelle  que.  l'on 
puisse  assigner  à  l'usage  constant  des  feux  de  la 
SaintrJean  et  de  la  Saint-Pierre.  Comme  les  fêtes  de 
ces  grands  saints  se  trouvent  au  solstice  d'été,  on 
transporta  à  leur  honneur,  suivant  les  différens  en- 
droits, les  feux  que  le  paganisme  avait  consacrés  à 
ses  divinités  profanes.  Après  cela,  les  cérémonies  et 
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les  pratiques  ont  pu  yarief  selon  les  différèns  gënies 
des  peuples. 


A  peine  est-il  fait  mention,  dans  les  notices  précé- 
dentes, d^une  particularité  assez  remarquable  du  feu 
de  la  Saint-Jean,  et  des  feux  de  joie  en  général.  Nous 
voulons  parler  de  4^usage  où  Fôn  était  de  sauter  par 
dessus  le  foyer  ardent,  lorsque  la  flàmpie  amortie  per- 
mettait de  le  franchir  sans  danger.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  observations  sur  Torigine  de  cet  usage,  dont 
la  racine  se  décottttë  dans  les  pratiques  les  plus  an- 
ciennes. ..f  . 

On  lit  dans  l'Ecriture  que  le  fils  d' Adiaz  fut  con- 
sacré en  passabt  par  le  feu.  Consecravit  transiens  per 
ignem.  Cette  action  ne  doit  pas  s'entendre  d'un  sa- 
crifice proprement  dit,  mais  d'un  effet  naturel  de 
l'opinion'  où  étaient  les  gentils,  qu'ils  purifiaient  et 
sanctifiaient  leurs  en&ns  en  les  faisant  passer  au  mi- 
lieu des  flammes.  C'est  à  cette  opinion  que  se  rap^r<- 
tent  les  vers  d'Ovide  : 

Moocque  per  ardentes  stipulœ  crepitantis  acenfos, 
Trajîcias  céleri  strenua  membra  pede  (i). 


'■f 


A  quoi  le  poëte  a^ute  : 

Omnia  purgat  edax  ignis* 

Les  feux  dont  il  s'a^git  ici  étaient  appelés  palilia 
chez  les  Latins.  C'était,  selon  Varron,  dans  les  cani- 


(i)  Ovide ,  Fast,  1.  4- 

IL  i«  uv.  3i 
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pagnes  que  se  faisaient  \e»pcdika  pdblicft  €m  putÉco^- 
liers.  Le  bûcher  était  composé  de  chaume*et  dtyfom; 
et  les  paysans,  après  y  avoir  mis  le  feu,  sautaient  par 
dessus,  croyant  par-là  se  purger  do.  leiic»  faulea  (i). 

Cet  usagp  est  lis^pp^,  a^c  le^  méip^sk  cicGons* 
tances  et  le  même  espcit^  dans  V^/Y^ai^'e-dui  Sauna* 
zar  :  «  Après  avoir  allfunë  de  ^^iidsifei^'^noiis  nous 
((  mimes  en  devoir  de  sauteç  tous  légèrem^nè^  et^ïen 
((  après  l'autre  y  par  dessus^^  pouii  e^ipier  nnt  fà- 
((  chës(2).  »  ,  » 

Oct^v^  Ferrari  en  fait)  auw  m^fUiotib  dans  ae&  Trait- 
tés.  On  voit  encore,  par  un  passage  de  Thésidbctt^ 
j(|ue  cetia  ^i^i*Stiiipn.  régnait  diMi^  tt)uU9>*a  fi)reeiau 
^lieu  di^^n(|i:|i^e  ^tè(|le*  Mdr^i  l^h^nyfïG»  èb  L» 
j^fans  prcit^aie^^jt/  ég^kmeai,  part  à  O6.d4vo£  divcstn^ 
sen^nt^:  ^t  le^  m^as)  clu^gées^  de  Jkw&  iiot^rrisraitt^ 
qpi  ne  po^v^îf^l)^  i^i  f^^^  Qi>imai^b^^,i  faiaaieiiti  U 
tpur.dil  £^)]i,  p^rsu^ejs  qu'ôlli$$;  ei^piaïeM  Jle^^ imite» 
passées.,  et4^oji?JLAaÂ^i;^te^  niéiiK^  temp^jk«' 
futurs.  '.     * 

On  remarque  enfin,  parmi  les  usages  que  Cirus 
Michel,  pàtt'ïîittîhfe  dtlCônStâtitirtople,  signala  comme 
superstitieux^  au  cdncile  m' 7^rw//b^  celui *de  sauter 
par  dessus  les  feux  allumés  4ii:iâ^is;d^juiii^l|k  veille 
de  la  Saint Jean-Bapliste. 


(i)  PallUa  tàm  priQata.quam  pUhhca  sunt  apud  nisticos,  et 
conjestis  cumféiw  sttpùtis  igrtem  màgràïm  transiSunt ,  fils  pàtiU- 
hus  se  explan  credentes,  etc.  {^fp^  Carm.) 

(2)  Arc.  ptvs.  3.  1 
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Les  palilia  subsistèrent  Iqiijj- temps,  eu  Italie,  sous 
le  nom  de  falb^  avec  cette  différence ,  qu'ils  n'a- 
vaient plus  pour  obj^tl  (|ii'i|ti  sini|J^'  divertissement. 
/  Ghibellini  ne  fecero  fésta  et  falo^  corne  si  dice. 
Les  enfans  sautaient  p&r  dteisstift  te^  feu  y  nîfafts  sans  at- 
tribuer à  <jette  (kctiôri  la  Verlû  ^[û^oil  y  slùpï^ôsâit  ëh'éz 
les  anciens,  et  bien'  Moins  pour  se  purifier  que  pour 
s'amuser  et  manifester  leur  joie.  C'est  ainsi  que  le 
même  usage  s'observait  en  France  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Les  jeunes,  gens,  qui  ne  pensaient  alors  qu'à 
se'  rdjmiir^  élabim  leinr  ée  ^Mrrta^tier/ sàne  d^dnitey  qiie 
ce  gence  ()e  d3v€TÛssei»ent!  |^i4va^  féïik)^^      ^t6:'#n!éf 
loi^m  chaîne  de«raditidiAsrân@4ogilë^yj«is^'à^ 
(kl  vittux^  Saturnej  et  enr;  efféty  fiti  de^  |Aii&  iâ^ci'éiiSf 
orsiclës  iteùâiis  am  nbltaf  ^eu)èVl%  diviilité,'  dtd'ôh^aSl  dè^ 
faire  pofesfer  les  e»ÉMaw  par  lé  ftfll  (  ï  ).  (lE^d.  G;'  Liy  ' - 


y 
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DISSERTATION 

sua  lA  COUTUME  (U  VEU  Oi^ABTinCE) 

k  lAQCEULE  un  ÈWÈSŒMEKt  KAFM»1É  OlàKS   VlXJSaSXm^ 

DES  nSTOEIE»  BB  LA  YUJM  DE  PADISy 

A    DOKHÉ   UEU    (LE    MIBAaiE    DE   LA    EUE    AUX    OUES)  (l> 


Les  usages  les  plul  firéqiMns,  qoelqne  sÎDgiiIiei» 
ifo^îis  puissent  être,  sont  ceux  qui  nous  frappent  ordi* 
nairement  le  moins,  parce  ifo^Hs  nous  sont  préseDS. 
Mais  ces  usages  se  perdent  peu  à  peu  par  la  succès^ 
sien  des  ten^,  eisont  enfin  tout  à  fiât  oubliés.  Si  les 
anciens  nous  avaient  transmis  scHgneusement  la  con- 
naissance de  toutes  leurs  coutumes,  même  les  pins 
communes,  combien  auraient-ils  épargné  de  peines  à 
ceux  qui  ont  voulu  essayer  de  les  expliquer?  Noos 
aurions  mmns  de  commentateurs  et  d^annotateuis  de 
toute  espèce,  les  textes  des  auteurs  seraient  plus  intel- 


(i)  Cette  fHèce  a  été  insérée  dans  le  Ifénwv  de  juillet  174S. 
n  en  existe  ipelques  exemplaires  tirés  séparément  ^  dont  oa 
porte  direrses  oorrectioiis  tfÊÎ  paraissent  être  de  la  main  de 
l'aoteor.  (Test  celui  qui  a  servi  à  cette  réimpression.  Qnoi- 
^le  la  coutome  dont  il  est  ici  qœstion  soit  d^origine  relî- 
gieose,  nous  n^avons  pas  cra  pomroir  séparer  de  lliistiHre 
des  feux  de  foie,  me  pièce  qm  sV  rattache  aussi  étroitement 
par  le  sujet  principal.  La  même  ohsenration  s'appliipie  à  la 
notice  sor  les  brandons. 
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ligibles,  et  nous  y  aurions  tous  également  profité;  les 
commentateurs,  en  s^épargnant  la  peine  de  leiù^  tra- 
vaux; nous,  en  nous  épargnant  celle  de  les  lire;  et  les 
uns  et  les  autres  nous  aurions  mis  plus  à  profit  pour 
Tavancement  de- nos  études,  un  temps  au  bout  duquel 
la  contradiction  des  sentimens  de  ces  différens  com- 
mentaires nous  laisse  souvent  dans  la  même  incer- 
titude. Cela  doit  donc  nous  servir  d^exemple,  et  en 
conséquence  nous, devons  envisager  l'avenir,.  *•  et  lui 
âter  le  sujet  de.  [dainte  que  nous  fournit  aujourd%ui 
l'antiquité.  L'objet  auquel  on  applique  cetjte  r4fl.exion 
ne  paraîtra  point,  peut-être,  assez  intéressant  à  tout 
le  monde;  mais  enfin  il  touche  l'histoire  de  Paris,  et 
cette  raison  suffit  pour  ne  le  point  négliger^ 

Quoi  qu'il  eh  soit ,  il  s'agit  ici  d'un  usage  ^  anciien- 
nement  étahli  dans  la.rueauxOursà  Paris,  et  qui  se 
renouvelle  chaque  année  au  mois  de  juillet,  mais  au- 
quel il  vient  d'arrivé  quelque  changement,  par  la  sa- 
gesse du  magistrat  qui  v^Ue  au  soki  de  la  police. 

Cet  usage  est  fondé  sur  un  événement  que  les  his- 
toriens qui  en  ont  parlé,  ont  rapporté  avec  des  cir- 
constances si  différcAtes,  qu'elles  feraient  presque 
douter  de  sa  réalité ,  si  la  longue  possession  où  l'on 
est  de-  cet  usage ,  qui  parait  remonter  jusqu^au  temps 
même  de  l'événement,  n'en  prouvait  absolument  le 
fond.  Les  historiens  ont  pu  te  surchavger  depuis  d'un 
merveilleux  qui,  pour  être  de  trop  dans  leTécit,  n'en 
détruit  cependant  point  entièrement  le  &it. 

Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  cette  relation,  on 
rapportera  d^abord  l'événement  qui  a  donné.lieu  k 


Vusage  en  question.  11  sera  eimiiie  fait  mention  de  cet 
ii^e  ;  €4ifia  ou  uidiqnera  ce  que  la  pructeace  du  ma* 
glsiFftt  a  jugé  à  propos  de  jéËor mer  dams ^Ymnciennt 

Comme  la  diffécence  des  relations  que  iioas  a¥<ns 
dfi  révènemeiii ,  doooecait  lien  à  Jbea«coiq>  de  mnar- 
que»  qui  a^oearieraient  dn  but  qu^on  se  propose  ici ,  on 
Sfr  QOiUentera,  pour  le  iaire  connaître,  de  CMipio*  mot 
pour  moi  le  tableau  que  Von  expose  aœe  yéoK  àa 
publie,  à  eâtfi  de  riauige  de  la  Vierge,  (pu  en  £ût  k 
sujet,  et  qui  est  ^^icé^  an  coin  de  la  me  aus  Obis  et 
de  la  rue  Salê-au-Comte. 

(c  L*an  141^9  ^  3  juillet:,  veiDe  de  la  tfandaiidÉ 
tt  de  saint  Martin,  un  soldat  sortant  d^une  tavame 
tf  qui  était  en  la  me  vbl  Oura,  dësespévé  ci'avmr 
u.  perdu  tout,  son  argini^sesbabita  aa  jea,  jorauR  et 
ce  blasphémant  le  saint  ntmi  de  Dieu,  frB|^  fimeo- 
u.  sèment  d'un  couteau  Timage  de  la  sainte  Yîei^; 
ce  Dieu  permit  qu^il  ed  sorth  du  sang  en  abondance. 
tf  Ce  malhetveux  fut  pris,  et  naené  devant  nie«re 
tt  Henri  le  Mede,  chanceUer  de  Fnmce;  et  par  arrêt 
«I  du  Parlement,  il  fin  conduit  en  ce  lien,  et  là  ëiaot 
«  hé  à»  un  poteau  devant  ladite  ina^,  il-  fin  finappé 
«  d^eacovgjées' depuis  sis  heures  du  matin  fnsqu^an 
€c  soir,  en  sorte  que  les  entraiUes4ni:sonaâent  db  corpr 
u  on  lui  perça  la  langue  d\m  fer  chaud,  c^ftfbijeié  ad 
4  feu,  ainsi  qu^il  est  rapporté  par  Gilles  Cormiet  (i). 
'<  chapitre  20  des  jintiifuités  de  Puris^  cl  oonfimé 


>*^ 


(i>Cofy«Bft  Bc  di|  pas  qà'ott  feu  le  co^aUê  aa  fta 
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c(  par  le  révëteml  Tère  Jacques  t)iibreuîl ,  'i^élîgiéiix 
«  de  Samt-Grermain-des-Prës  ,  au 'troisième  livre  des 
a  léntiquités  de  Paris j  page  794. 

'((  Tous  les  ans  à  -pareil  jour,  «n  feçimême  lieu, 
K  nïessktirs  'Jels  i>owgeèis  de  la  tWe  tiux  Ours  font 
H  thresser  un  feud^artifioe,  ee  qui  n'a  pas  discontinue 
«  depuis  -plus  dfe  trois  cents  ans,  pour  ï*éparatiôn  èe 
n  Toutrage  fait  à  ladite  image,  et  pour  conserver  la 
H  knémoire  du  miracle  "queDi^u  a  bien  votilu  opérer.  » 

>Lia»tradit«)n  populaire  ajoute  encore  d'autres  cir- 
constîftices  «ur  les  suites  de -cet  évèhefcrWôïit;.  mais  elles 
iHiennent  d'ime  drédulité  trop  peu  mesurée  pour  y 
Eure  quelque  fondement,  et  pour 'mériter  d'être  rap- 
portées. Comme  îBe  tafbleiau  che^Côrtrozet  et  le- Père 
Dubrefiil,^n  rapporterait ^^olQ|}tiers'kîi  léS  paroles  de 
ce»  deux  historierns,  â  la  raisû»  que  4'onTieri  t  d'alléguer 
pilcts  4iaat  ne  'déterminait  à  les  sttpp^iuiër*  pour  cette 
fiiis.  Ld  o<nnpm*aisôii  de  l0ttt«  récits  ts[{^ro<ihé3  prou- 
veraitcinilufaitabliânBiit'iHs  qu'on  â  déjà  remarqué  au- 
parawmt  sur  leur  différfenoe;  et  si  l*ôn  voulait  s'ar- 
rè%ermujii«<rd'hùi  à  di8Ciïter,il  y  aurait  lieu  de  fe  fairfe 
sur  le  Trécit  métae^de  ce^tableau  '^e  lf*oh  vient  de 
Fa|]^«rteD,  amfds  on  'eU  (parlera  ci'-après. 

Tel  est  "dvnc,  ^sekin  4e  t&bteau,  le  récit  de  ^<ie>t 
évèneriienit ; ^telle .étafitimssiièa'icéréMbnie  CôUisacréelt 
la  réparfittion  rie  >roUtrage  'èbmiuis  .^nVèrs  *à  ^saiuifc 


l.^^liLi..       ->l,y         -.X.LJL      .^i 


mais  seulemenf  qu  \\'jut  puny  au  aict  Iwu,  aiufuel  wwi  les 
Tet  à  ^el  jiÀir,bri)bïhi'Ûnf^^^  tiù  imîrûdè. 
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Vierge;  mais  M.  le  lieutenant-gënëral  de  police,  que 
les  devoirs  de  sa  charge  rendent  toujours  attentif  à 
empêcher  ce  qui  pourrait  nuire  au  public ,  jugea  à 
propos  de  supprimer  ce  feu,  dès  Tan  1743,  en  con»« 
dération  des  accidens  qui  en  pouvaient  résulter  dans 
une  place  de  si  peu  d'étendue,  et  qui  étaient  déjà 
réellement  arrivés  différentes  fois  dans  les  années 
précédentes. 

Il  paraîtrait  inutile  d'exposer  au  public  de  quelle 
manière  s'exécutait  cette  cérémonie*  Il  accourait  en 
foule  la  vqir  célébrer  sous  ses  yeux;  mais  en  Êiveur 
des  étrangers,  qu'il  ne  &ut  jamais  perdre  de  vue,  et 
en  conséquence  de  la  réflexion  qui  commence  ce  petit 
écrit ,  on  se  croit  obligé  de  la  décrire. 

Une  action  aussi  impie  que  celle  doàt^on  vient  de 
voir  le  récit,  excita  la  dévotion  des  bourgeois  qui  ha- 
bitaient la  rue  aux  Ours,  où  ce  sacrilège  s'était  passé, 
et  les  porta  à  former  entre  eux  une  société  qui  fiit 
connue  sous  le  nom  de  la  société  des  Bourgeois^  ou 
de  la  société  de  la  Vierge  de  la  rue  aux  Ours^  et 
dont  le  but  était  de  réparer  par  un  culte  extérieur,  cet 
outrage  fait  à  la  mère  du  Sauveur.  Pour  accomplir  la 
réparation  d'une  manière  sensible,  cette  société  fid- 
sait  élever  une  charpente  de  forme  carrée  au  milieu 
de  la  rue  aux  Ours ,  en  face  de  la  rue  Saiè-au-Comte: 
cette  charpente  était  couverte  de  décorations  qui  re- 
présentaient une  architecture  unie  feinte  de  marbre 
de  diverses  couleurs,  et  terminée  par  une  balustrade. 
L'édifice  ne  pouvait  avoir  par  sa  situation  que  trois 
côtés,  celui  en  face  de  la  rue  Sale-au-Comte,  celui 
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tourne  vers  la  rue  Saint-Denis,  en  face  de  Saint- Jacc^ues- 
de-l'Hôpital ,  et  celui  tourne  vers  la  me  Saint-lVIartin  ; 
le  quatrième  côté  étant  appuyé  au5c  maisons  de  la 
rue  aux  Ours,  n'était  point  en  vue.  Chacun  de  ces 
côtés  était  orné  d'une  inscription  en  sixain  de  vers 
.enfermée  dans  un  cartouche,  et  posée  au  milieu  sui: 
la  corniche  qui  séparait  le  corps  d^architecture  d'avec 
la  baliistrade.  Ces  inscriptions  sont  rapportées  à  la 
fin  de  cette  relation.  La  charpente  était  surmontée 
d'un  piédestal  qui  occupait  le  milieu  de  la  plate- 
forme ,  et  sur  lequel  on  plaçait  la  figure  dont  on  va 
parler.  On  rappelait  au  peuple  le  souvenir  de  cette 
cérémonie^  annuelle  par  une  figure  d'osier  représen- 
tant le  malheureux  qui  avait  commis  cette  impiété 
sur  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et  que  la  société  fai- 
sait promener  par  tous  les  quartiers  de  Paris  pendant 
plusieurs  jours.  Alors  le  peuple  accourait  ei^  foule  le 
soir  du  jour  marqué  pour  cette  cérémonie ,  qui  a  tou- 
jours été  le  troisième  du  mois  de  juillet.  Sur  les 
neuf  heures  et  demie,  et  plus  souvent  même  sur  les^ 
dix  heures^  on  commençait  par  tirer  un  feu  d'artifice 
placé  à  la  maison  de  celui  des  bourgeois  de  cette  société 
qui  était  cette  année  là  ce  qu'ils  appellent  entre  eux 
le  roi  de  la  société:  Les  bourgeois  qui  la  composaient 
sortaient  ensuite  de  la  niaison.  particulière  où  ils  s'é- 
taient assemblés,  précédés  de  tambours,  et  leur  roi 
tenant  im  flambeau  allumé,  ils  venaient  au  feu,  sur 
lequel  ils  nqiontaient  après  en  avoir  £ut  trpis  fois  le 
tour;  alors  le  roi  mettait  le  feu  à  la  première  fiisée 
volante  d'honneur  de  l'artifice,  qui  était  exécuté  en- 
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ssuitc  par  les  artificiers  tvilniûr».  Il  f«  uiMuaiil  ftt 
ht  fiu^ore  tTcâer  ^li  fix\  plioée  «or  œ  |Mi^utjl  «■ 
milieu  do  fra  <,  dépooillëe  de  ses  ^rflteJieBs.  Âfth 
plusieurs  inelUiatîoiis  i|u\iii  lui  fidnit  fiâre  devnt 
rima«^  de  la  satinte  Vtfr»e.  pendiiM  que  le  ftmi^ 
ehantaît  rantieniie  Sahe  Jtr^ÂM^qve  le  rm  ikrateft- 
lODiiëe,  en  ta  brAlait«  et  Ton  JKak  ses  MejaKes  Mt 
âlhifués  du  fcttut  du  feu  sur  U  pc^puboe,  ^qpn  <HuidiH 
»ec  mptûeiMCie  ce  momieiit.,  et  se  Imtak  sonvoR 
pew  «iToir  à  <|ui  demeureraûem  cesveMes.  QœlqiK- 
fbis  il  sorlail  de  Tartifice  du  coips  de  cène  ûgait 
svam  qu\HR  la  bculâu  Le  feo était  oa—iMikM!  desdilS- 
remes  pièces  d^artîfiœ  qui  farmaa^  ordrnaâRnami  €es 
SMtes  de  '^lecisrles^  et  qui  ^iàeitt  plus  uo  uiain 
aboodantes,  selon  le  produit  des  libéralité  de  eeiil 
qiM  voulaient  paiticiper  à  cctve  eêréUBM^ite.  LVtéca- 
tioa  du  feu  était  plus  ou  moins  parfidte ,  selon  fin- 
hileté  de  Fartificier.  C*esi  ainsi  qœ  se  «terminait  le 
premier  jour  de  la  t«enK«ùe;  eatr  elle  se  n^iéiah 
le  lendemaîu  à  la  même  heure,  mais  avec  des  dif- 
ferences<,  et  pour  un  autre  sujc!!.  La  sociéié  qui  y 
préside  a  ses  jiatuis  et  ses  rè^mens .  ^nuTant  les- 
quels eHe  s^assemMe  le  lendemain  vers  le  mi<)i; 
M  en  présence  d^nn  commissaire  qm  lui  est  donne 
par  la  poliee*  et  qui  assiste  à  tontes  ses  assemblées  rt 
à  tomes  ses  eérêmonîes.elle  tiieana  sort  eelm  qin  sen 
roi  (laus  le  cours  de  l^innée  qtii  conunence  ce  )onr-là, 
et  dtwe  })i§i(]u1m  3  juillet  de  Tannée  sumnitr  inclusî- 
T^tfttent-  La  «fêlîl>ér9ition  est  ^vie  d*nn  r^pas,  et  fe 
teu  qui  ^  tirait  :iutrelôts  ce  soir*là  était  le  bouquet 
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qui  se  donnait  au  nouveau  roi  de  la  société.  Il  coili-» 
mençait  pareillement  par  un  feu  d^artifice' placé  à  lâ 
nnaison  de  ce  roi,  ^t  la  société  venait  ensuite  faite 
exécuter  le  grand  feu  de  la  même  manière  qu^ellé 
avait  ânt  la  veille.  Yoilà  quelle  était  la  pratique 
consacrée  par  cette  pieuse  société  à  la  réparation  d^ 
Toutrage  fait  i  la  sainte  Vierge.  Il  n'en  subsisté 
plus  que  la  cérémonie  de  la  figure ,  qui  se  passe  pré^ 
sèntenifint  de  la  manière- qa*on  verra  ci-après,  par  là 
précaution  et  en  conséquence  deê  ordres  du  magis^ 
trat  qui  est  préposé  à  la  police.  La  suppression  dt 
cette  partie  la  plus  brillante  de  la  cérémonie  pouvant 
faire  naître  dans  Tidée  d^uft  peuple  lAal  informé  des 
préjugés  bien  opposés  au  2èle  et  à  la  ferveur  qui  anime 
de  plus  en  plt»  ceue  dévote  ^ciété,  c'est  pour  lés 
prévenir  qu'^a  »'est  proposé  d'instruire  le  public  des 
•entimeiis  oh  elle  est  ^tuelletnent  de  suppléer  par  deè 
exercices  de  pKté  et  des  pratiquée  de  H^Votion  plus 
Conformes  fc  Teàprit  de  sa  forniation,  et  plus  propres 
à  l'édification  dés  fidèles^  à  ce .  feu  d^Artifice  en  quoi 
consistait  \a  cérémonie  Mppriméé.  Cette  raisoti  a  fait 
ckoisrir  pa#  pt^férenoe  <yè  journal  (ï  )  Côtiime  éihM  entité 
les  cfiàiliS'de  tiâM-le  ménde,  èi  ootAtûte  tin  •exoelleni 
fécîtieil  dû  ïa  postérité  tt\î)iiivéra  en  dépôt  quttniiité  de 
«Tfàitériaûx  qui  Jui  fcWfnirotit ,  p6tir  les  différe*nî$  tr»- 
♦ttut  qu'elle  p^uttA  totrepj^eodre ,  d«  itthiîètés  qu'elle 
ébercîherà*!  itititil€itifc4H  dàtis  d'atatres  ouvrageîs. 
Après  avoir  fait  côftttàftre  rétèncmém  dôïit  il  àV 

(i)  Lé  MéfMrr ^  fhirtctf.  {Eélt > 
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gît,  et  la  coutume  à  laquelle  il  avait  donne  naissance, 
il  Êiiit  parler  de  ce  que  la  société  a  déjà  lait,  et  de  ce 
qu'elle  doit  continuer  de  fiûre  a  la  place  de  la  oéré- 
nionie  supprimée. 

En  Tannée  1743,  la  société  se  dii^iosaiit  à fempU^ 
comme  à  Fordinaire,  le  devoir  annuel  qu'elle  s*est 
imposé  à  lliooneur  de  la  sainte  Vierge  ,  reçut  b 
défense  d'exécuter  le  ku  d'artifice  accoutumé.  Dèsk 
moment  elle  prit  la  résolution  de  convertir  cette  cé- 
rémonie en  un  office  divin  qu'elle  se  proposa  de  fuit 
célébrer  publiquement.  Elle  choisit  l'église  parois- 
siale de  Saint-Leu  et  de  Saint-Gilles ,  comme  paroiae 
de  l'endroit  ou  est  située^  l'image  miraculeuse  de  la 
Yiei^e ,  et  de  tous  les  associés ,  qui  ne  sont  jamais 
choisis  hors  de  la  rue  aux  Ours;  et  ajant  obtenu  b 
permission  de  M.  l'archevêque,  nécessaire  en  pareil 
cas  9  l'office  fiit  annoncé  aux  portes  de  ladite  ^Bse 
par  de  simp||p  affiches  manuscrites,  le  peu  de  tenq» 
qui  s'était  trouvé  entre  la  défense  du  feu  et  le  jour 
de  la  cérémonie  ne  leur  ayant  pas  pomia  de  s'j 
prendre  autrement;  cet  office  fiit  en  c^cMiséquenoe 
célébré  de  la  manière  suivante.  Il  conunenca  à  dii 
heures  par  une  grand^messe  de  Ja  Vierge;  on  chanta 
celle  qui  est  marquée  dans  le  Missel  de  Paris  pour  k 
samedi,  quand  on  fait  l'c^ce  de  la  férié;  on  j  ajouta 
seulement  la  prose  j^i^e  yirgo  Virffnum.  Le  salut  fat 
composé  du  3'  répons  des  matines  du  samedi  de  b 
lerie,  de  Thyume,  du  Magnificat  et  de  l'antienne  def 
vêpres  du  même  jour,  et  Ait  terminé  par  la  collecte 
de  la  messe.  On  chanta  ensuite  l'antienne  de  la  Yierge 
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Salue Reginaj  pendant  laquelle  le  célébrant,  qui  était 
M.  le  curé ,  fut  au  sanctuaire  chercher  le  saint  ciboire, 
dont  il  donna  la  bénédiction,  et  qu'il  reporta  aussi-' 
tôt.  Le  soir,  sur  les  neuf  heures ,  on  brûla  à  l'ordi- 
naire, devant  Timage  de  la  Vierge,  et  à  la  place  où  se 
tirait  le  feu  d'artifice,  la  figure  d'osier  dont  on  a  parlé. 
On  l'attacha  à  un  poteau  tjue  l'on  avait  planté  ex- 
près peu  de  temps  avant  la  cérémonie;  mais  cette 
action  se  passa  entre  messieurs  de  la  société  seule- 
ment, et  sans  être  accompagnée  d'artifice;  il  n'y  eut 
d'autre  peuple  que  celui  de  la  rue  et  des  rues  cir- 
convoisines,  qui  s'assembla  comme  il  le  fait  ordinai- 
rement dans  un  événement  de  quartier;  mais  il  n'ac- 
courut pas  en  foule  de  tous  les  endroits  de  Paris, 
comme  il  faisait  les  années  précédentes.  La  Vierge 
était  parée  de  ses  plus  beaux  ornemens,  de  bouquets 
de  fleurs  et  de  quantité  de  cierges.  On  fit  chanter  au 
peuple  l'antienne  ordinaire  de  Sahe  Regina^  après 
laquelle  le  roi  de  la  société  ayant  fait  trois  fois  le  tour 
-de  la  figure ,  accompagné  de  sa  société  et  précédé  de 
tambours,  alluma  cette  figure  avec  un  flambeau  qu'il 
tenait.  Le  lendemain  on  célébra  à  l'ordinaire,  en 
l'égliise  de  Saint-Leu,  un  service  solennel  poiu?  tous 
les  associés  décédés  dans  le  cours  de  l'année,  ou  plus 
anciennement.        -         ' 

L'année  dernière  1^44)  ^^.^^^^^^^  ayant  mis  à  profit 
le  temps  qu'elle  avait  eu  d'avance,  annonça  au  peu- 
ple, avec  la  permission  de  la  police,  par  des  affiches 
imprimées  mises  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et 
aux  portes  de  toutes  les  églises,  la  célébration  du 
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même  office^  mai^  qiii  &l  plus  sol^^iuieUelBent  mar* 
que  ceiiQ  &ÀS  par  JT^xpofUîoDb  4u  ^iD^^^cmmeat»  à 
h  messe  m.  au  ^^lut,  qui  lut  lenaîné.jpar  iw«  procesr 
sJQu  du  SainvS^reipenty  avec  «imcha  à  la  c1ia{>e}tB 
dl^  la  Vierge.,  à^w  la  xnên^  égli^«  X^e^  as^ocié^^  tiàr 
yaient  la  proaei^ion^  im  ^rge  è  la  main^conme  foM 
ordinaivçmem  l«s  mar^oiUier^  dan»  les.  paroisses,  ûd 
cbaDta>  à  la  mesa?  ^  a^K  vépnes.r  les-  mémcft  offinii 
qu'on  avait  diui  YmrUka  pc^éoédenie.  Gsftt»  expositios 
du  Saint-SacremeM  3e  fit  eu  oonséqiien«af  d'u&e  noor 
v€)llc  pennisfion  di^  M.  V&vchentêffm^  <fm  la  sociàé 
ayaii  sollicitée  df  uouweau.Xfi  soir  eJle  IpyrâJa^^  eamm 
elle  aiait  &it  Vanué^  précédeme^la  figure  f  ota^ei 
1^  lendeuiain  il  y  eu%  1«  service  accoutumé  pour  le» 
Wépas^és. 

11  y  a  sifÇnx^nM  qua  eeue  prâseute  aimëe'  ee  lea 
1a  même  ehoie,  et  qua  la  soiciëté  coutiuiiaera  de  prati* 
qiier  à  TtYQuir  la.  même  dévotiom,  sans  aRKun  aittre 
ehaugement  que  celui  que  sa  piëie  lui  inspkera  pav 
bi  rendre  de  jduS:  en  plus  solconeUe;^ 

Qudque  là  hxA  qu*o(n.s!était  propose  dau»  ce  p«ôv 
Uravail  soit  prëseniemeut  rempli  ^  cepeudàrrt  on  sn^ 
plie  de  permeure  encore  quelques,  additions  qui  cfit; 
un  rapport  ijkâéparablû  avec  ce  qui  jpeéeèâe.^ 

Les  historiens  disent  queTimage  de  laYi^ge^qf^ 
a  été  frappée^  a  été  transportée  depuïs  en  Féglisedu 
prieuré  de  Saint-Mairtin-dtes-Champs ,  où  elle  est  r^ 
¥érée  sous  le  iwm  de  Notre-Dame  de  la  Cetrolê.  Vk 
^  trompent  tous  en  confcnidant  ainsi  rîmage  de  h 
rue  aux  Qurs^  qui  n'esi  devenue  célèbre  que  par  ceï 
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«vènenient^i^  esii  de  beaucoup  postériew^aveq^ellf 
d'un^  QQip^éi^ie  bea^CfOL^i  plud  ^i^W^n^.  D^s  Uixeç 

4gHse,  p^ouyent  4^di^BUj^eQ:t  quel^  cJbapeUi^  4e  IHqr 
^e-Pa^Le  de  \^  ÇarqU  étaiti  diéja  j(q^u  cojwi:^.  ^  Qôm-^ 
.  ]ineulaemeç^t^  du  ^^tfOfziepprict  ^èçle.  En<  i3i^>>  )^u^ 
douitt  dç  Chsdly>  cbçv^lw>  c^t  M^iibie  ï)<)mq1iq^,  sfm 
éfouse,  fi^etii,  daa  h  Q^hte.  chopelle  d^.  dix  Uvi*^s  d^ 
i^^m^.aioLP^le.  Ea  i39piy  Pierj^ci  d'Orgi^iiipat.^  évequ^ 
4)8  Parx&9  iiifoirmë  des.mûiacjl^  que  Di^u  opér^jb  d^^ 
f^e  lieu  par  riaterGefiiçioa  de  la  $amt€t  Yii^gf^ ,  y  4ng^ 
lUie  Qq^fvérie,  eu  faîv^ir  die^  bour^eoisi  de  ce^i^  yiU^w 
Jeau,  Juvénal  des  Urs^is,,  dw3iS<«;i  ffùfWire  4^  Char-f 
U^  /^/je  Jj^pporie  lui  degeÉ>TOij?adc5  i^u3  l'^nijéé  »î3ft3, 
douti  on  f  Êi^iv  uu  tiid^loauj,  ppui:  €3  conserver  1^  Mi* 
xx^vfe.  6^mU  ^Ul^  qAVi  lVa»(ée  ^vapiQ  fui«  élu  pfEip^ 
^ ^v^giio4 ^.  )ç  2d  septembre,  s^ccDrd^^  des. i»du%e»feQ9 
^  ceiuc  qui  J^équenJt£];aieut  p^ue  ^bapellf^  çeriwi^ 
^oiirs  âiWiC^s  ds^n^  ^  bulle ,  dal4e  d^;  la.  dou^^ièiM 
aou^  de.i^QH,  poniiâoaJt,  Sixte  lY,  eu  {477?  ^^  ^^^ 
Ifi.  nxéxue.  cb^se  par  rapport  à  la  ehapeUe  ;d^  h^.  i^£ 
Yoilà  doue  uue  distiactioa  bien,  ëi^bli^,:  v^nt^  Iqs 
i^eux;  qbapelles.  sojpu  l^^.diféient^^  dauji  k  méma 
^U^  ;  celle  de,  U.  confrériei  de  î{oi>:e-t)a»w»  de  1^  Gflw 
fple  est  derrière  1^  chçeur,  et  celle  o^  est  Tima^  dâ 
1a  rue  aMX  Quifôi  est,  dans  la  ^audc  Ujcf,  et  tieut.  ^  1^ 
pprte-  du  choaur,  dut  côté  gaucbe  en  entrant  da^is.  cette 
«^se>  On  a  rectifié  Terreur  dans,  1^  idlkhe^  qw 
les.  religieux  de  cette  'maison  fon^  poser  dans  ParÂs 
pour  annon^cer  le  co^couirs  de  dévotipn  qui  se  &it  pa-* 
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rallement  ce  jour-là  deraiit  ladite  imaige  en  celte 
église,  et  que  ces  affiche»  attrilHiaient  les  années  pré- 
cédentes à  rimage  de  la  âirole.  Celle  image  de  h 
Vierge  de  la  me  aux  Ours  a^ait  été  placée  dans  nue 
niche  pratiquée  dans  Tintérieiir  du  mur,  Tis-à-yis  de 
la  chapelle  où  on  la  T<Ht  anjonrd'hni,  aYant  que  ce 
omr  fiÈt  couvert  de  la  superbe  menuiserie  qui  le  re- 
Tét  présentement;  et  à  la  |Jace  de  cette  image,  dans 
la  me  aux  Ours,  on  en  a  substitué  une  antre  devant 
laquelle  se  fidt  la  cérémonie  de  la  figure  d^osier.  Elle 
est  enfermée*sous  une  griUe,  dans  nne  niche  qmt 
été  décorée  forn  prc^prement  il  j  a  quelque  temps,  et 
qui  vient  de  Tétre  depuis  un  an  ou  environ,  par  les 
libéralités  de  celui  qui  a  été  rn  de  la  société  depuis 
le  nuns  de  juillet  174^  jusqu*»i  juillet  1744-  D*ùUeiiis 
cette  image  est  parée,  les  jouis  de  grande  fite,  d*or- 
nemens  très-propres,  et  de  la  couleur  de  la  fête  du 
jour,  et  elle  est  éclaira  de  quantité  de  cierges.  Au 
bas  de  cette  image  est  un  tnmc  pour  recueillir  les  cha- 
rités des  fidèles  qui  y  ont  dévotion,  et  dont  le  ncm- 
bre  est  grand.  CTest  de  son  produit  et  des  contribu- 
tions des  associés  que  se  célèbre  présentement  Toffice 
divin  qui  se  dit  aujourd'hui  à  Saint-Leu,  en  place  du 
feu  d'artifice  qui  se  tirait  autrefois,  et  qui  était  pareil- 
lement payé  des  deniers  de  ce  tronc,  qui  fimmit  aussi 
à*la  dépense  d'un  reposoir  à  la  Fête-Dieu.  Lia  société 
a  la  consolation  de  voir  que  le  bon  emploi  qu'elle 
Eût  de  ces  deniers  excite  davantage  la  générosité  des 
fidèles,  ce  qui  fidt  qu'elle  se  propose  de  détenniner 
cet  office,  pour  l'avenir,  d^une  manière  plus  fixe  et 
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plus  solennelle,  à  mesure  que  le  produit  de  ces  bien- 
faàxs  des  fidèles  la  mettxa  plus  en  état  de  le  Étire. 

Au  reste,  le  récit  de  cet  événement,  tel  quHl  est 
rapporté  dans  le  tableau  diaprés  lequel  on  Ta  copié 
ci-devant,  donnerait  lieu  à  quelques  remarques  qui^ 
comipe  on  Fa  déjà  dit,  pourront  servir  de  matière  en 
une  autre  occasion;  mais  pour  cette  fois  on  se  cou'- 
tentera  d^observer  que  Ton  a  pris  sans  doute,  en 
ce  tableau,  le  jour  de  Texécution  du  criminel  pour 
le  jour  de  Tévènement;  ce. qui  paraît  très-vraisem«- 
blable ,  parce  que  le  chancelier  le  Merle  avait  été  mas- 
sacré la  nuit  du  1:3  juin  précédent,  à  Toccasion  des 
troubles  dont  Pari^  était  pour  lors  déchiré,  ainsi  que 
rapprend  l'histoire  de  ce  temps-là.  On  peut  aussi 
remarquer  que  cette  même  rue  que  Ton  appelle  par 
corruption  aux  OurSj  se  nommait  pour  lors  aux 
OuëSj  des  oies  que  nourrissaient  en  quantité  les  rô- 
tisseurs, qui  de  tout  temps  ont  habité  particulière- 
ment cette  rue,  comme  ils  y  sont  encore  actuelle- 
ment en  grand  nombre. 

Mais  une  observation  essentielle  à  faire ,  c'est  sur 
la  mauvaise  dénomination  que  plusieurs  personnes, 
pleines  d'ailleurs  de  bon  sens,  et  même  bien  ins- 
truites, continuent  de  donner  à  cette  figure  d'osier, 
en  l'appelant  Suisse  de  la  rue  aux  Ours.  Non  seu- 
lement ces  gens  insultent  à  une  nation  depuis  long- 
temps amie  et  alliée  de  la  nôtre ,  mais  ils  blessent  ou- 
vertement la  vérité  de  l'histoire,  puisqu'on  n'a  com- 
mencé d'avoir  des  corps  militaire^  de  cette  nation 
dans  nos  troupes,  que  dans  un  temps  bien  postérieur 
II.  rc  uv.  Sa 
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à  la  date  de  rëvènement  de  la  rue  auY  Ours,  ce  qui 
a  toujcnirs  continué  depuis.  Il  est  vrai  même  que  cette 
figure  a  porté  anciennement,  long-temps,  un  habil- 
lement qui  semblait  autoriser  cette  dénominatioD; 
mais  depuis  on  en  a  fiût  changer  le  costmne,  après 
avoir  examiné  le  fiât  et  rendu  témoigna^  à  la  vérité 
de  i*histoire.  Il  ne  reste  plus,  pourfinir  ce  qu'on  s'est 
jnroposé,  quli  rapporter  les  vers  dont  on  a  parlé  ci- 
dessub,  qui  se  lisaient  écrits  dans  des  cartouches,  aux 
décorations  du  feu  d'artifice.  Il  n'est  pas  besoin  sans 
^doutê  de  fidre  fibserver  aux  lecteurs  que  ce  n'est 
point  pour  leur  élégance  qu'cm  les  reproduit  aujour- 
d'hui sous  leurs  yeux,  mais  seulement  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  a  rapport  à  la  cérémonie  qm  a 
donné  lien  à  cet  écrit. 


Vers  qm  s^  Usaient  aux  derorattons  du /eu  â^ artifice^ 

m 

Le  sort  de  U  fortime  est  si  cmei  a«  fen , 
. Q«e,  pour  le  pks  sourcnt,  les  ioaeiirs  prennent  fca; 
]^  s^attacbaal  si  fort  q^,  <piittant  tonte  affaire. 
Us  y  sont  tout  d'un  coup  réduits  à  la  misère  : 
Les  uns  au  désespoir,  les  autres  dans  la  rage , 
^e  cherchent  leur  argent  qu^au  milieu  du  carnage. 

Un  soldat  malheureux  «  écornant  de  colère, 
D^un  visage  efifronté ,  d*une  mine  séTèrc , 
S^étant  ruiné  au  jeu ,  se  jeta  de  furie , 
Et  perça  d'un  couteau  Tunage  de  Marie. 
Aussitôt  Dieu  permit  que  le  sang  en  sortit 
Pour  sa  plus  grande  ^oîre  «  et  qu'il  en  fâl  puni. 
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II  fut  incessamment  traîné  à  la  justice , 
Puis  la  torche  à  la  main ,  fut  conduit  au  supplice. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  bourgeois  ensemble 
Veulent  en  conserver  la  miémoire  et  l'exemple , 
Par  un  feu  d'artifice  qu'ils  dressent  tous  les  ans 
En  l'honneur  de  Marie  et  Jésus  son  enfant. 
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LETTRE 


SUE  l'OEIGITŒ  JUE  L'USAC£   DES  BUJUSS,   OU  BMANDON5  (l). 


Y0U8  me  flattes  extrêmement,  monsieur,  lorsque 
vous  me  supposez  quelque  Ëicilité  pour  répondre  à 
la  question  que  M.  Tabbé  Lebeuf  propose*  dans  sa 
lettre  insërëe  dans  le  journal  d*octobre,  page  ^178,  sur 
le  dimanche  des  bordes  et  sur  celui  des  bures.  Yous 
voulez  bien  me  £dre  grâce  de  celui  des  bordes^  dont 
je  laisse  Texplication  à  des  personnes  plus  éclairées 
que  moi;  il  ne  convient  point  k  un  homme  de  ma 
profession  de  mesurer  sa  plume  contre  celle  des  sa- 
vans,  dont  les  productions  ingénieuses  enrichissent  la 
république  des  lettres. 

Je  me  bornerai  à  expliquer,  suivant  mes  Ëdbles  lu- 
mières, ce  qu^on  entend  par  le  dimanche  des  bures j 
terme  usité  dans  notre  Champagne ,  qui  est  le  canton 
de  toute  la  Gaule  belgique  où  Ton  observe  le  plus 
scrupuleusement  les  cérémonies  et  les  coutumes  que 
les  Grermains  y  introduisirent  lors  de  leur  première 
irruption  dans  les  Gaules. 

On  appelle  chez  nous  buires  ce  qu^on  appelait  an- 
ciennement bures  :  on  dit  faire  des  buires ^  c*est-à- 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun  y  février  lySi. 
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dire  allumer  de  nuit  des  feux  dans  les  rues,  ou  faire 
des  brandons;  ces  mots  sont  synonymes.  Ce  mot^w- 
res  ou  ÔMir»^  pourrait  bien  dériver  du  latin  (i)  ùrercj 
comburere,  comme  brandon ,  qui  est  ancien  dans  la 
langue ,  vient  du  mot  allemand  bràndtj  qui  signifie , 
selon  M.  Ménage,  tison j  incendie;  ou  brandènj  sui- 
vant le  Père  Henscbenius  (2),  qui  signifie  àrdêrej 
briller.  Ne  soyez  pas  surpris  si  je  cite  de  Tallemand  ; 
un  marécbal  aurait  tort  de  Tignorer  :  c*est  le  langage 
le  plus  propre  à  parler  aux  chevaux.  On  a  dit  brdndo 
dans  la  basse  latinité,  pour  si^i^etxm flambeau ^  un 
tison;  cette  expression  se  trouve  dans  les  lois  palatines 
de  Jacques  II  de  Majorque,  tit.  de  ilkiminatione ;  en 
un  mot^  un  brandon  signifie  un  flambeau  de  paille 
qui  sert  aux  paysans  à  s^éclairer  la  nuit. 

Le  cjimanche  des  bures  ou  brandons  est  te  premier 
dimanche  de  carême;  il  y  a  des  commissions  de  saint' 
Louis  et  de  Nodolphe,  légat  du  Saint-Siège,  pour  ter- 
miner un  différend  entre  Féglise  et  Ae$  habitans  de 
Lyon,  qui  sont  datées  du  vendredi,  d^avant  les  bran- 
dons. 

Ce  mot  vient,  suivant  le  Père  Menestrier  (3), 
de  ce  que,  par  un  reste  d'idolâtrie,  quelques  pay- 
sans grossiers  vont,  la  nuit  de  ce  jôur-là,  avec  des 
torches  de  paille  ou  de  bois  de  sapin  allumées,  par- 


(i)  Act  SS,  ApriHs,  t.  3,  p.  398.  .      ..      ^ 

(a)  Il  faut  aire  burere,  ancien  verbe  latilD,  dont  il  nous 
reste  encore  bustum,  et  les  composés  œmburere  et  amburere. 

I 

(3)  Histoire  de  Lyon^  p.  379. 
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courir  les  arbres  de  leurs  jardins  et  de  leurs  ver- 
gers; et  les  apostrophant  les  uns  après  les  autres , 
ils  les  menacent,  sUls  ne  portent  du  firuit  cette  an- 
hëe^.de  les  coaper  par  le  pied  et  de  les  brûler.  Cest 
un  reste  de  paganisme  que  le$  idolâtres  jHratiquaient 
au  mois  de  février ,  qui  eu  fut  ûonuné  februxirms  à 
Jebruando^  parce  que ,  conune  dit  un  ancien  auteur, 
les  païens,  pendant  douze  jours  de  ce  mob,  qui  était 
le  dernier  de  leur  année  solaire,  couraient  les  nuits 
avec  des  flambeaux  allumés ,  pour  se  purifier,  et  pour 
procurer  le  repos  aux  mânes  de  leurs  parens  et  de 
leurs  amis.  Cette  pratique  a  été  retenue  par  certains 
paysans  pour,  les  arbres,  peut-être  pai^ce  qu'on  Tob- 
servait  avant  le  conupencement  du  printemps,  pour 
purger  les  arbres  des  pheniUe3 ,  dont  les  œu&  com- 
menpent  à  éclore  ai^  premifèi^es  chaleurs  sans  cette 
précaution ,  ce  qui  insensiblement  a  d^énécé  en  su- 
perstition. 

E][i  plusieurs  endroits, ^^t  spécialement  dans  notre 
Champagne,  il  n*y  a  que  les  enfans  qui  portent  les 
brandons,  et  cela  le  premier  dimanche  de  carême, 
mais  le  soir  seulement  dans  le^.rues,  et  sams. aucune 
marque  de  ^imerstition*  Les  laboureurs  ne  seraient 
point  tranquilles  sur  les  évènemens  de,  leurs  mois^ 
sons.,  s'ili^  p^avaient  pas  largement  cùintribiM  à.ces 
feux. 

Voilà ,  monsieur,  à  quoi  se  bornent  mes  connais- 
sances sur  la  question  proposée.  Je  me  ferai  gloire 
toute'  ma  vie  de  me  rendre  à  vos  invitations,  quand 
vous  voudrez  bien  les  conformei:  à  , mon  insuffisance. 
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Les  ancienDes  superstitions  gauloises  (Se  conservè- 
rent long-temps  en  France,  malgré  rëiablissement  du 
christianisme,  et  les  efforts  que  fit  le  clergé  pp^r  le^ 
détruire.  Incapables  de  rendre  compte  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  nos  crédules  ancêtresjes  ex^pli^ 
quaient  en  supposiant  des  géniiQS  qui  criéaient  .le  hi^U^ 
et  le  mal  dans  Tair,  les  bois,  les. champs,  lesfonr 
taines.  Les  druide^  pratiquaient,  .pour  se  concilia 
leur  favetu;  ou  détourner  leurs  Tnaléfices^  des,ppérâ^ 
lions  telles  que  Tignorance  et  la  superstition  pou- 
vaient les  concevoir.  On  leur  offrait  des  sacrifices,  ou 
Ton  s'efforçait  de  les  éloigner,  en  purifiant  par  le  feu 
les  lieux  qu'ils  habitaient. 

La  fête  des  brandons  était  de  ce  genre.  Au  com- 
mencement du  printemps,  ou  plutôt  lorsque  Thiver 
cessant,  la  terre  commençait  à  reprendre  les  signes  de 
sa  fertilité,  on  allumait  des  feux  sacrés,  et,  la  torche 
à  la  main,  on  parcourait  les  campagnes  pour  écarter 
les  mauvais  génies  et  conjurer  les  insectes. 

Lorsque  nos  aïeux  se  furent  convertis  à  la  religion 
chrétienne ,  ils^  eurent  beaucoup  de  peine  à  renoncer 
à  leurs  vieilles  croyances,  et  surtout  à  leurs  anciennes 
pratiques.  La  solennité  dont  il  s'agit  se  conserva  sous 
le  nom  de  brandons  ou  de  bures.  Mais  on  essaya  de 
l'associer  à  la  religion,  en  y  ajoutant  quelques  céré- 
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monies  chrétiennes.  On  fixa  cette  fête  au  premier 
dimanche  de  carême  ;  on  bénit  les  feux  et  les  torches 
que  Ton  y  prit  pour  parcourir  les  campagnes.  Les 
danses  ne  manquaient  jamais  d'accompagner  cette  cé- 
rémonie, et  encore  aujourd'hui,  dans  plusieurs  pro- 
vinces,  le  dimanche  des  brandons  est  jour  de  bal 
obligé.  Thiers ,  dans  son  Histoire  des  superstitions j 
rapporte  que  les  personnes  dévotes  recueillaient  soi- 
gneusement les  restes  de  ces  brandons,  pour  écarter 
de  leur  maison  les  esprits  malins,  les  maléfices  et  les 
sorciers.  Les  remontrances  de  TEglise  et  les  progrès 
de  la  raison  ont  fait  éteindre  ces  feux,  mais  ils  sub- 
sistent encore  dans  quelques  villes,  où  ils  servent 
d'amusement  aux  euËins.  (  Edit*  S.  ) 


V 
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LETTRE 

AU  SUJET  DE  lA  DATE  D*AVANT  OU  D'APRÈS  PAQUES, 
ANTÉRIEUREMENT  A    l566  (l> 


Dans  mes  notes  sur  la  coutume  d'Artois ^  ^J^^y 
p.  119  et  120,  et  à  roccasion  de  lettres  royaux,  da- 
tée» du  18  avril  i486,  après  Pâques,  j'observai: 

I  *"  Que  Tannée  se  compta  en  France ,  de  Pâques  en 
Pâques,  jusqu'en  i566;  que  Ton  commença  à* comp- 
ter de  janvier  en  janvier,  en  vertu  de  l'ordonnance 
faite  à  Paris  au  mois  de  janvier  i563,  qui  ne  fut  re- 
gistrée  au  parlement  de  Paris  que  les  22  décembre 
i564  ®*  ^3  juillet  i566;  ■ 

2*  Qu'ordinairement  ciette  ordonnance  de  janvier 
i563  se  nomme  de  Roussillon  en  Dauphinéj  parce 
qu'elle  fut  registrée  au  parlement  de  Paris,  avec  une 
déclaration  qui  y  avait  été  donnée  le  9  août  i564; 

y*  Que  depuis  le  28  juillet  i566,  le  parlement  de 
Paris  a  daté  Tannée  de  janvier  en  janvier,* 

4°  Que  la  même  chose  se  fit  aux  Pays-Bas  autri- 
chiens, depms  1575,  en  vertu  d'un  placard  du  26 
juin  1575. 

(i)  Par  M.  Maillart,  avocat  aa  Parlement  de  Paris.  Extr 
du  Mercure  de  juin  i  ^36. 
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Prëseniement  je  vous  fais  observer,  i"  que  TEglise 
gallicane,  reconnaissant  avec  saint  Paul  (i)  la  ré- 
surrection de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  comme  un 
des  mystères  efficaces  du  christianisme ,  compta  Tan- 
née de  Pâques  en  Pâques; 

2"*  Que  le  dimanche  de  Pâques  ne  commençait  pas 
Tannée  ;  ce  n'en  était  que  le  second  jour.  Le  premier 
était  la  veille,  c'est-à-dire  le  samedi  saint;  savoir,  en 
quelques  lieux,  après  la  bénédiction  du  cierge;  en- 
suite de  quoi  le  chantre  pendait  au  cierge  pascal  une 
tablette  annonçant  aux  fidèles  Tannée  qui  commen- 
çait en  cet  instant. 

3*"  Cet  usage  d'annoncer  la  nouvelle  année  sur  une 
tablette  mise  au  cierge  pascal,  est  rappelé  par  Jean 
Hocsem,  chanoine  de  Liège,  au  chapitre  I*'  de  la 
vie  de  Henri  de  Gueldre ,  soixante-neuvième  évéque 
de  Liège.  Cet  auteur  était  né  à  Hougarde,.pays  de 
TUiége,  au  mois  de  février  1278.  Voici  ises  termes. 

Attendendum  est  quodj  à  tempote  cujùs  mémo- 
Ha- non  exîstitj  annorum  tiatwitatis  Dommi  cumula- 
tioj  siçe  cujus  libet  amu  succrescentis  initiumj  in 
cereo  consecrato  pàscalij  hactemcs  depingi  tabula 
cànsuevii;  et  ab  illd  hordj,  annus  Dominicus  inco- 
habat. 

Le  même  usage  «st*  indiqué  ^ar  D.  Jean  Mabillon; 
1.  '3;  b.  23  de  sa.  diplomatique,  et  au  glossaiire  latin 
de  M.  du  Cange,  aux  mots  aniU  secundiim  ewmge- 
linm, 

(i)  1  Con,  C.  l5. 
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41  ^*  Tabbé  Lehsuf ^  dont  on  né  peut  trop  louer 
la  sagacité  9  a  raj^lé  cette  tablette  attachée  au  cierge, 
dam  sa  li^ttre  sur  les  lunaisons,  imprimée  dans  votre 
Merciire  de  février  i6;28,  p.  289. 

5""  En  quelques  diocèses,  Tannée  ne  commençait 
que  depuis  les  fonts  bénis,  la  m^me  veille  des  gran- 
des Pâques.  J*ai  trouvé  les  vestiges  suivàns  de  ces 
usages  :  "^  « 

A  l'égard  du  cierge  béni,  quittance  d'Antoine  de 
Wrans,  écuyer,  châtelain  d'Aixas,  Je  2  d'avril,  nuit 
de  Pâques  communiaux,  savant  le  cierge  béni.  Tan 
1490.  Cette  quittance  est  indiquée  par  du  Chêne, 
Montmorency,  Preus>eSj  1.  3,  c  i,  p.  234-  Le  len- 
demain dimancihe  était  lé  3  avril  i49i* 

Pour  ce  qui  est  de$. fonts  bénis,  j'ai  trouvé  que  le 
dimanche  6  avril  1 539  était  celui  de  cette  fête  solen- 
nelle. 

Et  un  contrat  passé  devant  le  bailli  du  prieuré  de 
Saint-Pry,  à  Béthune  en  Artois,  au  diocèse  d'Arras, 
se  trouve  daté  du  5  avril,  l'an  i539,  dupvhs  fonts  bé- 
nis. Il  est  au  nobiliaire  de  Picardie,  Louverval. 

Donc,  avant  la  bénédiction  des  fonts,  on  comptait 
5  avril  i538, avant^/2£y  bénis;  de  sorte  que  le  même 
jour  samedi-saint  était  de  deux  années. 

De  là  suit  qu'il  n'y  aurait  pas  de  faux  dans  un  acte 
qui  se  trouverait  daté  du  5  avril  i538,  avant  le  cierge 
béni ,  ou  avant  les  fonts  bénis  ;  et  du  5  avril  1 539 ,  après 
le  cierge  béni,  ou  après  les  fonts  bénis. 

Cependant,  ces  différentes  dates  peuvent  se  trouver 
dans  des  procès- verbaux,  dans  des  enquêtes  et  dans 
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d'autres  actes  qui  se  font  successtyement  sur  le  même 
cahier. 

•  Cest  un  des  cas  susceptibles  de  Tapplication  du  ca- 
non 19,  causa  secunddj  €[.  i,  distribuite  tempora, 
et  cqncordat  scriptura. 

&"  Je  laisse  aux  liturgistes  la  discussion  de  ces  vé- 
nérables disciplines;  il  me  suffit  d*avoir  indiqué  trois 
points  principaux  : 

Le  premier,  que  le  premier  jour  de  Tannée  com- 
mençait la  Teille  des  grandes  Pâques;  le  second ,  qu'en 
d'autres  lieux  c'était  après  la  bénédiction  du  cierge; 
et  le  troisième  y  qu'en  d'autres  lieux  c'était  après  la 
bénédiction  des  fonts. 

De  sorte  qu'en  des  lieux ,  l'année  commençait  queK 
ques  heures  plus  tôt  qu'en  d'autres. 


FIN   DU   VOLUME. 
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